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COLOMB. 
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—  l^aborde  h  nispaniola.  —  Il  trouve  le  fort  détruit.  —  Sort  des  Espagnols  qu'il 
y  avait  laissés.  —  Fondation  de  la  ville  d'Isabella.  —  Colomb  continue  son  voyaga 
vers  l'Occident.  —  Découverte  de  la  Jamaïque.  —Il  prend  Pile  de  Cuba  po'M'  une 
contrée  de  TAsie.  —  Il  revient  malade  ù  nispaniola.  —  Désordi^éw  aie  '  -  — 
Arrivée  de  Bartolomeo  Colomb.  —  Plaintes  envoyées  à  la  couPit^Pigne.  —  Ji  nn 
de  Aguado  nommé  commissaire.  —  Colomb  retourne  en  EspagWS.—  Accueil  qu'il 
y  reçoit.  —  Son  troisième  voyage.  —  Il  découvre  le  continent  de  l'Amérique.  — 
Etat  de  la  colonie  de  Saint-Domingue.—  Bobadilla  nommé  gouverneur.  —  Il  ren- 
voie en  Espagne  Colomb  chargé  de  chaînes.—  Sympathie  universelle  pour  l'ami- 
ral. —  Ovando  succède  ii  Bobadilla. 

La  découverte  d'un  nouveau  inonde  causa  en  Europe  des 
transports  de  joie  universels  et  remplit  tous  les  esprits  de 
curiosité  et  d'espérance. ^n  regarda  Colomb  comme  un  être 
privilégié  que  le  destin  avait  choisi  pour  opérer  de  grandes 
choses.  Un  voyage  à  travers  l'Océan,  sous  les  auspices  d'un 
pareil  guide,  ne  pouvait  plus  être  envisagé  avec  terreur  ou 
n.  i 
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défiance.  C'était,  au  contraire,  dans  lopinion  générale,  une 
route  sûre  qui  conduisait  à  des  honneurs  certains  et  à  une 
Tortune  illimitée.  Les  distinctions  prodiguées  à  Colomb  par 
ses  souverains  reconnaissants ,  les  échantillons  d'or  et  des 
productions  rares  qu'il  avait  rapportées  du  Nouveau-Monde, 
tout  contribuait  à  enflammer  Taudace  et  l'ambition  des  uns, 
l'avarice  et  la  cupidité  des  autres.  Lors  de  la  première  expé- 
dilion ,  quand  la  cour  eut  enfin  consenti  à  en  faire  les  frais, 
cil  éprouva  les  plus  grandes  difficultés  à  équiper  trois  petits 
navires  ;  ce  fut  à  Palos ,  port  assez  considérable  de  l'Anda- 
lousie ,  qu'eut  lieu  l'armement  de  ces  navires j  mais,  bien 
qu'il  se  fit  sous  les  yeux  et  d'après  les  ordres  des  magistrats, 
une  réprobation  si  générale  s'attachait  à  cette  entreprise  re- 
gardée comme  désespérée,  que  l'on  ne  serait  jamais  parvenu 
à  compléter  les  équipages  sans  Tinfluence  personnelle  des 
Pinzons.  Martin  Alonzo  Pinzon ,  l'aîné  de  la  famille  de  ce 
nom,  jouissait  d'une  certaine  considération  dans  cette  province 
maritime;  sa  réputation  de  marin  habile  et  son  immense 
fortune  lui  avaient  acquis  Vestime  et  le  respect  de  ses  voisins; 
il  s'engagea  avec  ardeur  dans  l'entrepriiie  de  Colomb;  il 
avança  de  l'argent;  il  acheta  les  approvisionnements  néces- 
saires; il  fit  plus,  il  s'embarqua  lui-même  avec  ses  deux 
frères  pour  partager  les  travaux  et  les  périls  de  l'expédition; 
malheureusement  il  s'oublia  dans  une  seule  circonstance  au 
point  de  manquer  à  ses  devoirs  envers  l'amiral.  La  conscience 
d'avoir  fait  une  chose  indigne  de  lui  aggrava  ses  soutrrances 
corporelles  et  abrégea  ses  jours,  mais  ce  malheureux  défaut 
d'esprit  de  conduite  ,  qui  contribua  à  empoisonner  les  der- 
niers momepts  de  sa  vie,  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la 
générosité  habituelle  de  son  caractère. 

Lorsque  Colomb  entreprit  les  préparatifs  de  sa  seconde 
expédition,  il  n'éprouva  aucune  dilDculté  à  équiper  ses  na- 
vires. La  faveur  publique  dont  il  était  l'objet  lui  rendait 
tout  facile  ;  il  eut  bientôt  réuni  une  flotte  de  dix-sept  bâti- 
ments ,  composée  de  trois  grands  vaisseaux  et  de  quatorze 
caravelles;  il  emmenait  avec  lui  (l^viron  quinze  cents  hom- 
mes la  plupart  volontaires,  tous  |ïïeins  d'espérance  et  d'ar- 
deur, tous  avides  de  recueillir  la  première  moisson  d'or  et 
de  gloire  qui  les  attendait  dans  le  JN'ouveau-Monde. 
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CHAP.  I.  COLOMB.  ^  S 

Le  25  décembre,  au  lever  du  soleil ,  la  flotte  appareilla  et 
sortit  de  la  baie  de  Cadix;  ce  fut  sans  doute  pour  Colomb 
un  des  plus  beaux  moments  de  sa  vie,  quand  il  aperçut  pour 
la  première  fois  la  terre  de  Guanahani.  Les  sensations  de 
joie ,  les  sentiments  de  reconnaissance ,  l'orgueil  intime 
d'avoir ,  par  son  courage ,  sa  sagacité  et  sa  persévérance , 
acquis  un  rang  élevé ,  une  fortune  colossale  et  un  nom  im- 
mortel ,  durent  certes  remplir  son  âme  de  toutes  les  im- 
pressions les  plus  puissantes  et  les  plus  enivrantes  que 
puisse  éprouver  la  nature  humaine;  cependant  TOcéan 
étendait  encore  son  immensité  entre  lui  et  Timmortalité 
après  laquelle  il  soupirait.  Sa  tâche  glorieuse  restait  in- 
achevée tant  qu'il  n'aurait  pas  communiqué  ses  découver- 
tes au  monde.  Mais  maintenant  il  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
flotte  considérable;  son  mérite  venait  d'être  dignement 
apprécié;  il  avait  été  accueilli  par  les  applaudissements  de 
l'Europe  entière,  et  ses  souverains  lui  avaient  témoigné  la 
bienveillance  la  plus  flatteuse  ;  il  était  confirmé  dans  la  pos- 
session de  ses  titres  auxquels  il  parait  avoir  attaché  une  si 
grande  importance,  et,  ce  qui  lui  causait  pëtit-étre  une  plus 
vive  satisfaction ,  il  n'avait  plus  à  lutter  contre  le  courant  de 
l'opinion  ;  la  faveur  publique  lui  était  désormais  assurée  et 
flattait  le  rêve  unique  de  toute  sa  vie,  avec  cette  ardeur  qui 
la  caractérise  toujours  lorsqu'elle  commence  à  s'attacher  à  un 
objet  nouveau.  Cependant  les  motifs  qui  engageaient  une  si 
grande  multitude  à  s'embarquer  sous  la  conduite  de  Colomb 
étaient  d'une  nàtutë  essentiellement  différente  de  Vehthou- 
siasme  qui  dévorait  l'âme  de  son  chef.  Ce  principe  de  dés- 
union ne  tarda  pas  à  se  développer,  et  devint  pour  Colomb 
une  source  perpétuelle  de  chagrins  pendant  le  reste  de 
sa  vie. 

Cette  fois  l'amiral  fit  voile  pour  le  cap  Vert  avec  l'inten- 
tion de  se  diriger  de  là  au  midi  de  la  route  qu'il  avait  suivie 
dans  son  premier  voyage.  Le  15  octobre,  Vi\e  de  Fer  cessa 
d'être  en  vue ,  et  la  flotte ,  poussée  par  une  brise  favorable , 
déviait  légèrement  vers  l'ouest,  lorsque,  le  2  novembre,  on 
signala  une  ile  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Dominica ,  parce 
qu'elle  avait  éié  découverte  un  dimanche.  Colomb  eut  alors 
l'occasion  d'apprendre  à  connaître  les  Caraïbes,  cette  nation 
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féroce  que  les  pacifuiues  habitants  rrHispanioIa  lui  avaient 
dépeinte  comme  si  terrible.  Pendant  que  la  flotte  longeait 
les  Antilles  ou  Iles  du  Vent,  les  Espagnols  eurent  à  soutenir 
contre  les  naturels  diverses  rencontres  dans  lesquelles  ils 
éprouvèrent  leur  obstination  et  leur  courage  ;  les  femmes 
combattaient  en  désespérées  comme  les  hommes,  même  lors- 
que ,  renversées  de  leurs  canots  et  précipitées  dans  lu  mer, 
elles  avaient  à  lutter  à  la  fois  et  contre  leurs  ennemis  et  contre 
les  flots  A  la  Guadeloupe,  les  Espagnols  virent  pour  la  pre- 
mière fois  le 'délicieux  fruit  de  Tananas,  et  ils  furent  saisis 
d'horreur  à  Taspect  des  membres  humains  que  les  naturels 
faisaient  rôtir  devant  le  feu,  ou  qui  étaient  suspendus  dans 
leurs  huttes  pour  les  besoins  futurs.  Cependant  cet  horrible 
spectacle  n'abattit  pas  leur  courage  ;  ils  firent  prisonniers 
quelques  Caraïbes ,  et  ils  les  emmenèrent  avec  eux  à  Hispa- 
niola,  où  ils  arrivèrent  le  22  novembre. 

En  approchant  de  cette  partie  de  la  côte  où  le  fort  de  Na- 
vidad  avait  été  construit,  les  Espagnols  à  bord  de  la  flotte 
attendaient  avec  anxiété  les  signaux  de  leurs  compatriotes 
laissés  dans  ïi\6  lors  de  la  première  expédition ,  mais  le 
morne  silence  qui  régnait  le  long  du  rivage  annonçait  quel- 
que désastre  et  les  remplit  d'appréhensions.  On  ne  voyait 
pas  un  canot  se  diriger  vers  les  navires.  Les  naturels ,  si 
bienveillants,  si  affectueux  pour  les  Espagnols  lorsque  ceux- 
ci  les  avalent  visités  pour  la  première  fois,  se  tenaient 
maintenante  l'écart;  mais  on  ne  tarda  pas  à  pénétrer  la  cause 
de  cette  froideur  mystérieuse,  car  on  trouva  le  fort  de  Na- 
vidad  réduit  en  cendres,  et  toutes  les  circonstances  qu'on 
recueillit  ne  permirent  bientôt  plus  de  douter  que  la  garnison 
n'eût  été  détruite  par  les  Indiens. 

Le  triste  sort  des  premiers  colons  d'Hispaniola  causa  une 
profonde  tristesse  aux  nouveaux  aventuriers;  et  un  esprit 
pénétrant  eût  pu  aisément  voir  dans  ces  désastres  le  présage 
menaçant  des  calamités  futures.  Dès  qu'on  eut  renoué  quel- 
ques relations  avec  les  naturels,  on  apprit  les  nouvelles 
suivantes  :  à  peine  l'amiral  s'élait-il  éloigné  de  la  côte  ,  que 
la  garnison  du  fort,  secouant  toute  subordination,  traita  les 
Indiens  avec  la  licence  la  plus  insolente  et  la  plus  elfrénée. 
Ce  peuple  qui ,  dans  sa  simplicité,  regardait  les  nouveaux 
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arrivés  comme  une  classe  d'êtres  privilégiés,  ne  conserva  plus 
pour  eux  ni  respect  ni  crainte.  Les  excès  désordonnés  dont 
les  Espagnols  se  rendirent  coupables  prouvèrent  à  leurs 
ennemis  qu'il  devenait  aussi  facile  que  nécessaire  de  les 
détruire.  Les  fautes  des  colons  étaient  donc  la  partie  la  plus 
instructive  de  celte  tragique  histoire.  Afin  d'éviter  désormais 
la  vue  d'objets  si  propres  à  entretenir  des  impressions  sinis- 
tres, Colomb  résolut  de  fixer  dans  un  autre  lieu  son  nouvel 
établissement.  Il  choisit  à  cet  effet  une  plaine  terminée  par 
un  bon  port,  peu  éloignée  de  la  montagne  de  Cibao  qui , 
disait-on ,  renfermait  des  mines  d'or  abondantes.  Ce  fut  en 
cet  endroit  quMl  jeta  les  fondements  d'une  ville  qu'il  appela 
Isabella,  du  nom  de  sa  royale  maîtresse.  Les  édifices  publics, 
tels  que  Véglise  et  les  magasins,  furent  construits  en  pierre; 
quant  aux  autres  maisons  on  les  bâtit  en  roseau ,  en  plâtre 
et  en  tous  autres  matériaux  qu'il  était  facile  de  se  procurer. 

Après  avoir  ensuite  exploité  dans  différentes  directions 
l'intérieur  du  pays ,  pour  y  chercher  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, Colomb  s'efforça  de  se  concilier  l'amitié  précieuse  des 
Indiens,  et  d'inspirer  une  esprit  d'ordre  et  d'activité  à  la  co- 
lonie naissante  ;  puis ,  il  se  prépara  à  entreprendre  un  nou- 
veau voyage  de  découvertes  dans  l'Occident.  En  conséquence 
il  forma  une  junte  ou  conseil ,  à  la  tf (é  duquel  il  plaça  s(|n 
frère ,  et  qui  devait  pendant  son  aÊfence  tenir  les  rênes  du 
gouvernement.  Ses  préparatifs  ainst  terminés ,  il  mit  à  la 
voile  le  24  avril  1494  avec  une  flottille  de  trois  petits  navires. 
Son  but  était  de  continuer  à  reconnaître  la  côte  de  Cuba ,  à 
partir  du  point  où  ses  recherclies  s'étaient  terminées  lors  de 
son  premier  voyage,  et  de  s'avancer  le  plus  loin  possible  vers 
l'ouest,  en  longeant  cette  terre  qui  dans  son  opinion  devait 
faire  certainement  partie  de  l'Asie  continentale. 

En  cinq  jours  l'amiral  atteignit  l'extrémité  orientale  de 
Cuba ,  connue  maintenant  sous  le  nom  du  cap  Maysi  ;  en- 
suite il  longea  la  côte  méridionale  de  l'île.  Partout  où  les  na- 
vires s'arrêtaient ,  les  Indiens  arrivaient  en  foule ,  apportant 
dans  leurs  canots  des  fruits  et  des  provisions  de  toute  espèce 
aux  étrangers  qu'ils  regardaient  avec  étonnemont  et  admira- 
tion. A  la  demande  habituelle  :  —  «  Où  poiuTons-nous  trouver 
de  l'or?  »  ils  réj  ondirent  par  gestes  <[n'il  y  en  avait  abon- 
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dàmment  dans  un  grand  pays  situé  au  sud.  Alors  Colomb  ré- 
solut de  changer  de  direction ,  le  5  mai  il  cingla  au  midi ,  et 
peu  de  temps  après,  il  découvrit  les  montagnes  bleues  de  la 
Jamaïque.  En  approchant  du  rivage  de  cette  magnifique  con- 
trée les  Espagnols  furent  ravis  d'admiration  à  la  vue  de  la 
fertilité  du  feol ,  de  l'aspect  varié  de«  sites ,  et  des  champs  de 
piment.  Les  habitants  leur  parurent  plus  guerriers  et  plus 
ingénieux  que  ceux  de  Cuba  ou  d'HIspaniola  ;  la  construc- 
tion de  leurs  canots  ornés  de  sculptures  élégantes  trahissait 
un  art  plus  avancé  ;  quelques-uns  même  de  ces  canots  formés 
d'un  seul  tronc  d'arbre  avaient  plus  de  quatre-vingt-dix 
pieds  de  long. 

Cependanr.  l'espoir  des  Espagnols  ne  fut  point  réalisé  ;  il 
n'y  avait  pas  de  mines  d'or  à  la  Jamaïque ,  et  Colomb  ,  fier 
d'avoir  ajouté  à  tant  de  découvertes  celle  de  cette  magnifique 
contrée  ,  poursuivit  ses  explorations  le  long  de  la  côte  de 
Cuba.  En  continuant  son  voyage  vers  l'ouest,  il  tomba  dans 
un  groupe  de  petites  lies,  les  unes  arides  et  incultes  ,  les  au- 
tres revêtues  de  la  plus  riche  verdure ,  et  étalant  aux  yeux 
toutes  les  merveilles  de  la  végétation  des  tropiques.  Ainsi 
que  les  arbres  et  les  fleurs  ,  les  oiseaux  et  les  poissons  bril- 
laient de  ces  couleurs  éblouissantes  que  la  nature  se  plait  à 
H'odiguerdans  ^^^^^^  climats.  Coloii^,  emporté  par  son 
iniagination  ardentÉ^mt  d'abord  qu'il  avait  enfin  trouvé  cet 
archipel  do  l'Inde  domrlVandcville  et  Marco  Polo  avaient  fait 
des  descriptions  si  pompeuses.  H  apprit  en  outre  des  natu- 
rels qu'à  l'ouest  se  trouvait  un  grand  pays  appelé  Mangon, 
et  que  les  habitants  du  pays  portaient  des  vêtements.  Il  sup- 
posa que  c'étaient  les  Mangi  du  voyageur  vénitien.  En  con- 
séquence il  continua  à  se  diriger  vers  Touest ,  dans  l'espoir 
(pril  |)arvi(.>ndrait  à  faire  le  tour  du  globe,  et  à  revenir  en  Eu- 
rope par  le  passage  récemment  découvert  autour  de  l'Afri- 
que. Mais  les  difficultés  d'iuie  navigation  périlleuse  le  long 
d'une  côte  sinueuse  avaient  abattu  le  courage  de  ses  compa- 
gnons ;  les  navires  étaient  aussi  en  fort  mauvais  état ,  et  il 
devenait  toul-à-fait  impossible  ,  du  moins  pour  k  moment^ 
de  continuer  un  pareil  voyage. 

Cependant  Colomb  ne  voulut  pas  abandonner  son  projet 
favori,  avant  d'avoir  fait  signer  par  tous  les]  matehits  de  la 
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flotte  un  écrit  attestant  que  dans  leur  conviction  Cuba  était 
une  terre  continentale  et  dépendant  de  Tlnde.  Fernuid 
Pèrez  de  Lima ,  secrétaire  de  l'expédition ,  assisté  de  quatre 
témoins ,  alla  de  navire  en  navire  recevoir  les  noms  de  ceux 
qui  partageaient  Topinion  de  Tamiral ,  en  s'eiïorçant  de  con- 
vaincre les  récalcitrants.  Ce  document  singulier  existe  encore 
aujourd'hui  (1).  Si  le  voyage  eût  été  continifé  deux  ou  trois 
jours  de  pins  ,  Colomb  eût  atteint  Textrémité  ouest  de  Tile 
et  reconnu  la  vérité.  En  regagnant  la  colonie,  la  flotte  relâ- 
cha de  nouveau  à  la  Jamaïque  ,  navigua  le  long  des  côtes 
méridionales  de  cette  ilc,  puis  ensuite  gouverna  vers  la  partie 
sud  d'Hispaniola  ;  mais  dans  ces  parages  elle  essuya  de  nom- 
HÉIhises  tempêtes  et  eut  perpétuellement  à  lutter  contre  des 
vents  contraires.  Enfin  le  mauvais  temps  cessa,  et  Colomb  re- 
prit la  haute  mer  dans  Tintention  dé  cingler  à  Touest  et  de 
compléter  l'exploration  des  Iles  Caraïbes,  mais  les  fati- 
gues extraordinaires  qu'il  venait  de  supporter  avaient  entiè- 
rement ruiné  sa  constitution  d'ailleurs  si  robuste.  Quand  le 
moment  du  danger  fut  (lassé ,  son  esprit  accablé  succomba 
sous  le  poids  de  tatit  de  travaux ,  de  veilles  et  d'inquiétudes. 
Il  tomba  dans  une  profonde  léthargie  qui  fit  croire  aux  Es- 
pagnols que  sa  fin  approchait,  et  ce  fut  dans  cet  état  d'insen- 
sibilité complète  qu'on  le  ramena  au  port  d'Isabella. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Colomb  pour  Cuba ,  son 
frère  Bartolomeo  débarqua  à  la  nouvelle  colonie.  Cette  heu- 
reuse circonstance  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  la  santé  à 
l'amiral,  dont  l'esprit  comme  le  corps  était  épuisé  par  la  fati- 
gue. Bartolomeo  Colomb  possédait  un  courage  indomptable, 
une  immense  activité,  de  grands  talents  pratiques.  Il  était  de 
plus  un  marin  habile  et  expérimenté.  On  prétend  même  qu'il 
accompagna  Bartolomeo  Diaz  dans  ce  célèbre  voyage  qui  eut 
pour  résultat  la  découverte  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Le 
désordre  de  la  colonie  rendait  plus  précieuse  encore  pour 
Colomb  l'assistance  d'un  pareil  ami.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas 
à  l'investir  des  pouvoirs  et  du  titre  d'adelantado  ou  lieutenant- 
gouverneur.  Pendant  son  absence  toutes  les  alfaires  de  la 
nouvelle  colonie  étaient  tombées  dans  la  confusion  la  plus  dé- 

(1)  MunoT,  iiist.  del  Nuevo  Mundo,  p.  217.  IWMrârrcte,  Cotkccion 
lie  lot  Viages,  etc.,  t.  if,  p.  1û3. 
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plurable  ;  la  majeure  partie  des  individus  que  Colomb  avait 
amenés  d'Espagne  étaient  des  aventuriers  avides  qui  espé- 
raient amasser  de  grandes  richesses  sans  aucune  peine,  dêÉs 
une  région  que  des  récits  exagérés  dépeignaient  comme  ren- 
fermant tous  les  trésors  de  la  nature.  Mais  quand  ils  éprou- 
vèrent quelques-unes  des  difficultés  qui  contrarient  toujours 
rétablissement  d'une  colonie  sin*  une  terre  étrangère ,  ils 
passèrent  de  la  plus  folle  exaltation  à  un  abattement  com- 
plet ;  ce  n'était  même  qu'avec  une  extrême  difiiculté  qu'ils 
parvenaient  à  se  procurer  les  choses  de  première  nécessité , 
et  dans  l'amertume  de  leur  désappointement  ils  accusaient 
Colomb  d'être  l'auteur  de  tous  leurs  maux.  Comme  cela  ar- 
rive d'ordinaire  f  ce  n'étaient  pas  les  plus  malheureux,  mais 
les  plus  pervers  et  les  plus  turbulents  ,  qui  fomentaient  la 
sédition.  Le  désordre  devint  tel  que  les  insurgés  s'emparè- 
rent de  quelques  vaisseaux  dans  le  port  et  tirent  voile  pour 
l'Espagne.  Parmi  les  fugitifs  se  trouvait  le  frère  Boyle,  moine 
franciscain,  le  premier  apôtre  de  l'évangile  dans  les  Indes 
Occidentales ,  qui  trouva  moyen  de  faire  circuler  à  la  cour 
ses  plaintes  contre  l'administration  de  Colomb.  Le  président 
du  conseil  des  Indes,  Fonseca,  évéque  de  Badajos,  ennemi 
juré  de  l'amiral ,  s'empressa  de  recueillir  et  d'appuyer  ces 
accusations,  et,  en  conséquence ,  la  cour  expédia  un  com- 
missaire chargé  de  s'enquérir  de  l'état  de  la  colonie.  Ce  com- 
missaire ,  Juan  de  Aguado ,  était  une  créature  du  parti 
opposé  à  l'amiral,  et  comme  il  recueillait  les  éléments  de  son 
rapport  avec  un  esprit  d'hostilité  manifeste,  Colomb  résolut 
de  l'accompagner  en  Espagne  dans  l'espoir  de  contrebalan- 
cer Pelfet  de  ses  erreurs  volontaires. 

Lorsque  Colomb  se  présenta  de  nouveau  à  la  cour  d'Es- 
pagne ,  il  y  reçut  un  accueil  distingué.  Le  récit  plein  de 
franchise  lans  lequel  il  exposa  à  ses  souverains  les  desordres 
de  la  colonie,  sa  sollicitude  évidente  pour  le  bien-être  de  ce 
nouvel  établissement ,  ses  plans  judicieux  de  réforme  future  , 
tout  contribua  à  lui  rendre  bientôt  la  conliancc  de  Fcrnand 
et  d'Isabelle,  et  à  confondre  les  calomnieuses  accusations  de 
ses  ennemis.  On  envoya  à  Hispaniola  des  navires  chargés  de 
renforts  et  de  provisions.  Mais  les  revenus  de  l'Espagne 
étaient  alors  tellement  épuisés  par  les  guerres  de  l'Europe, 
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qu'il  s'écoula  plus  de  deux  ans  avant  qu'on  eût  pu  équiper 
une  flotte  destiné'     transporter  l'amiral  au-delà  de  l'Océan. 

Enfin  ,  le  30  i:  i4,9S ,  Colomb  mit  à  la  voile  avec  si\ 
vaisseaux  et  commença  son  troisième  voyage.  Dans  son  se- 
cond voyage ,  il  s'était  déjà  dirigé  au  sud  de  la  route  de  sa 
première  expédition,  et  il  avait  moins  souffert  de  la  variation 
des  vents;  cette  fois,  pour  compléter  l'expérience,  il  navigua 
encore  plus  au  sud  que  la  seconde  fois.  En  quittant  les  iles 
du  cap  Vert ,  il  cingla  au  sud-ouest  jusqu'à  cinq  degrés 
de  l'équateur.  Là  ses  vaisseaux  furent  arrêtés  par  un 
calme  plat ,  et  les  effets  de  la  chaleur  devinrent  tellement 
violents,  qu'ils  rappelèrent  aux  malheureux  marins  la  fable 
de  cette  zone  torride  rendue  inhabitable  par  les  rayons  brû- 
lants d'un  soleil  perpendiculaire.  L'air  était  si  lourd  et  si 
énervant  qu'il  fallut  au  bout  de  quelques  jours  faire  route 
vers  le  nord- est.  Dès  que  les  vaisseaux  eurent  navigué  quel- 
que temps  dans  cette  direction ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  ren- 
contrer des  brises  rafraîchissantes,  une  température  agréable 
et  un  ci^l  pur.  Le  31  juin,  on  signala  une  terre  :  trois  pointes 
de  montagnes  apparaissaient  à  l'horizon  ;  et  en  s'en  appro- 
chant, Colomb  reconnut  qu'elles  se  réunissaient  à  leur  base  ; 
à  cause  de  celle  circonstance  il  donna  à  cette  tle  le  nom  de  la 
Trinidad  ou  la  Trinité. 

Se  dirigeant  ensuite  au  sud-ouest,  Colomb  entra  dans  le 
grand  golfe  de  Paria  et  vit  la  terre  s'étendre  à  perte  de  vue 
du  côté  du  midi.  Il  s'imagina  d'abord  qu'il  était  arrivé  sur 
les  côtes  de  quelque  grande  ile  ;  mais  les  fortes  vagues  de 
l'intérieur  du  golfe,  et  le  rapide  courant  qui  s'en  échappait 
vers  le  nord,  le  firent  bientôt  changer  d'opinion;  il  conjec- 
tura, avec  une  hardiesse  égale  à  sa  sagacité,  que  ces  phéno- 
mènes étaient  produits  par  les  eaux  d'un  grand  fleuve  débou- 
chant dans  la  mer ,  sur  ces  plaines  basses  qui  bornaient  sa 
vue  au  midi,  et  prenant  sa  source  dans  de  grandes  monta- 
gnes situées  à  une  dislance  considérable,  probablement  sous 
l'équateur.  Le  fleuve  dont  il  découvrit  ainsi  l'existence  était 
rOrénoque.  Colomb  remarqua  avec  étonnement  la  fertilité 
de  cette  contrée,  la  douce  température  de  Tair  et  le  beau  teint 
des  habitants,  surtout  lorsqu'il  le  comparait  aux  régions  des 
Africains  situés  par  le  même  degré  de  latitude.  Combinant 
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ces  observations  faites  au  milieu  de  transports  de  joie  avec 
les  théories  que  lui  inspirait  son  enthousiasme  ,  Colomb  s'i- 
magina qu'il  avait  trouvé  le  paradis  terrestre,  et  que  ce  grand 
fleuve  qui  versait  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Paria  descendait 
du  jardin  de  TEden.  L'immense  quantité  de  perles  que  les 
habitants  du  pays  apportaient  aux  Espagnols  contribua  aussi  à 
entlammer  son  imagination.  Les  vaisseaux  eurent  quelque 
peine  à  traverser  la  Bouche  du  Dragon  (  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  le  canal  rétréci  qui  sépare  le  promontoire  de  IParia 
de  l'Ile  de  la  Trinité) ,  et,  après  avoir  côtoyé  le  continent 
vers  l'ouest  jusqu'à  la  hauteur  de  Margarita ,  ils  firent  voile* 
en  ligne  directe  vers  Hispaniola.  * 

En  arrivant  à  la  ville  de  Saint-Domingue,  qui  d'après 
ses  ordres  avait  été  fondée,  par  son  frère  Tadelantado ,  sur 
la  rivière  Ozema,  l'amiral  trouva  la  colonie  plongée  dans  l'a- 
narchie et  la  confusion  la  plus  complète  ;  aucune  subordina- 
tion n'exiàtàit  plus  ;  les  révoltés  avaient  pris  les  armes ,  et 
quoique  souvent  battus  par  l'adelantado,  ils  pouvaient  encore 
se, maintenir  dans  un  état  de  défense.  Colomb  redoijtait  à  la 
fois ,  pour  la  colonie  et  pour  lui-même ,  les  conséquenres 
d'une  guerre  civile  trop  long-temps  prolongée  ,  il  aima  mieux 
apaiser  les  mécontents  par  des  concessions  que  de  s'engager 
dans  une  lutte  incertaine  pour  les  réduire  à  l'obéissance  ;  en 
conséquence,  il  rendit  à  Roldau,  le  chef  des  insurgés,  son 
oflice  d'aicade-major  ou  grand-juge,  et  par  de  semblables 
mesures  de  conciliations  il  parvint  à  étouffer  au  dehors  les 
flammes  de  l'insurrection  ;  mais  le  feu  de  la  discorde  couvait 
encore  dam  les  cœurs  :  les  factions,  si  long- temps  déchaînées, 
n'avaient  que  les  trompeuses  apparences  du  calme.  Chaque 
vaisseau  qui  partait  pour  l'Espagne  y  apportait  de  nouvelles 
plaintes  et  de  nouveaux  murmures  ;  d'un  autre  côté ,  les  dé- 
pêches de  l'amiral,  annonçant  à  la  cour  ses  nouvelles  décou- 
vertes, l'entretenaient  aussi  continuellement  d'insurrections 
et  d'hostilités  avec  les  Indiens,  qui  semblaient  menacer  l'exis- 
tence de  la  colonie.  On  résolut,  en  conséquence,  d'envoyer 
à  Hispaniola  un  officier  aatorisé  provisoirement  à  s'emparer 
du  pouvoir  suprême  afin  de  rétablir  Tordre.  Cetle  mission  fut 
confiée  à  Francisco  de  Bobadilla,  gentilhomme  de  la  maison 
du  roi  ;  c'était  un  homme  faible  et  irascible  ;  et  comme  dans 
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cette  circonstance  son  intérêt  le  portait  à  user  sans  limites 
des  pouvoirs  confiés  à  sa  discrétion,  a  peine  arrivé  à  Hispa- 
niola ,  traitant  Colomb  en  criminel  il  le  fit  arrêter  et 
charger  de  chaines  \  ce  grand  homme  tut  tellement  affecté 
des  indignités  qu'on  lui  prodiguait  à  plaisir  et  des  manifesta- 
tions de  haiàie  dont  il  était  assailli,  quit  se  persuadir  que 
Bobadilla  en  voulait  à  sa  vie.  Lorsque  Yallejo,  commandant 
du  vaisseau  destiné  à  ramener  Tamiral  en  Espagne ,  entra 
dans  la  prison  pour  le  faire  transférer  à  bord,  Colomb,  s'ima- 
ginant  qu'on  allait  le  conduire  à  Téchafaud,  se  mit  à  prier 
avec  un  accent  de  crainte  et  de  désespoir  :  —  «  Valjpj^cjjje 
veux-tu  faire  de  moi  ?  »  Et  les  assurances  m|érée»  pi  ce 
brave  i^çier  qu'il  voulait  seulement  rembàf^^ier  sur  Sjgtp 
navire  suivent  à  peine  pour  le  rassurer.  Arrivé  à  bord,  il 
ne  souffrit  pas  qu'on  lui  ùtàt  ses  fers  ;  mais,  fort  de  la  con- 
science de  son  génie  et  sûr  de  sa  gloire  future,  il  port^^iivec 
une  joie  mêlée  d'orgueil  ces  témoignages  de  l'injustice  de  la 
fortune ,  exprimant  même  le  désir  qu'ils  fussent  enfermés 
avec  lui  dans  son  tombeau. 

Quand  on  apprit,  en  Espagne^Jue  Colomb  revenait  pri- 
sonnier et  chargé  de  chaines,  rinaignation  publique  se  ma- 
nifesta hautement  contre  ceux  qui  avaient  si  indignement 
traité  cet  homme  si  distingué  par  son  mérite  et  par  ses  ser- 
vices. Ces  rigueurs  inouïes  trahissaient  assez  l'injustice  de 
ses  ennemis  et  les  fureurs  des  factions.  La  généreuse  Isa- 
belle ressentait  comme  Colomb  lui-même  les  blessures  de 
son  cœur  ulcéré,  et  Ferdinand ,  bien  qu'assez  froidement 
disposé  envers  l'amiral,  se  vit  obligé  de  céder  aussi  à  l'opi- 
nion publique.  Par  ses  ordres,  Colomb  et  ses  frères  furent 
immédiatement  mis  en  liberté  et  accueillis  à  la  cour  avec  les 
plus  grandes  marques  de  distinction.  Ferdinand  écouta  avec 
déférence  la  justification  de  l'amiral ,  dont  il  parut  pleine- 
ment satisfait  ;  il  rappela  immédiatement  Bobadilla ,  qui  par 
son  arrogance  et  son  opiniâtreté  avait  fait  tant  de  mal  à  Co- 
lomb, et  qui  animait  encore  la  fureur  des  factions.  Mais, bien 
quUl  demandât  expressément  à  être  réintégré  dans  son  gou- 
vernement, Colomb  n'obtint  jamais  que  des  réponses  évasi- 
ves;  Don  Mcholas  de  Ovando,  homme  habile  et  distingué , 
lut  choisi  i)our  succéder  à  Bol^dilla. 
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CHAPITRE  II. 

CHRISTOPHE  COLOMB  ET  AMÉRIGO  VESPDCCI. 

QualriMse  voyage  de  Colomb.  —  Événements  b  Hisponiola.  —  Mort  de  Bobadilla.  — 
Colomb  atteint  le  Honduras.  —  Il  recueille  des  renseignements  concernant  le 
Mexique.  —  Il  reconnaît  la  c6te  de  la  Veragua.  —  SourTronces  de  Pexpédition. 
~  Naufrage  sur  la  côte  de  la  Jamaïque.  —  Voyage  hardi  à  llispaniola  dans  un  ca- 
not. —  Détresse  de  Colomb.  —  Conduite  inhumaine  d'Ovando.  —  L'amiral  est  enOn 
secouru.»  Il  retourne  en  Espagne.  — Sa  mort.—  Honneurs  rendus  à  ses  restes. 
—  M^ite  de  sa  découverte  —  Expressions  des  écrivains  classiques  que  l'on  suppose 
sejMtaporter  à  l'Amérique.  —  Les  Dieppois  prétendent  avoir  découvert  le  Mou- 
tdplMOiide.  —  Allégations  semblables  des  Basques  et  des  Bretons.  —  Alonxo  de 
"^Jeiia  marcbe.wf  les  traces  de  l'amiral.  —  Amérigo  Vespucci  revendique  injus- 
.Jiment  l'bonnfP^il'avoir  découvert  le  Nouveau  Continent.  —  Tétju^gnage  des 
IJflotes.  —  Causée '4ui  l'engagèrent  à  imposer  son  nom  au  Nouveau-llmde. 

Tandis  que  Colomb  voyait  ainsi  son  ambition  Traversée  et 
son  l^jtorité  légitime  méconnue  dans  ces  pays  qiiMl  avait  dé- 
couverts ,  son  esprit  ne  restait  pas  inactif,  et  il  n'avait  nulle- 
ment renoncé  à  son  premier  projet  de  pénétrer  par  TOccident 
dans  ces  riches  contrées  de  Tinde ,  dont  les  relations  de 
Marco  Polo  et  d'autres  vo|j|geurs  contenaient  de  si  brillantes 
descriptions.  Il  supplia  lé  roi  de  lui  confier  le  commande- 
ment d'une  nouvelle  expédition ,  et  les  événements  qui 
avaient  eu  lieu  tout  récemment  devaient  plus  que  jamais 
faire  prendre  une  pareille  demande  en  considération. 
Une  année  environ  avant  que  Colomb  revint  d'Hispa- 
niola,  Yasco  de  Gama  é^ait  arrivé  à  Lisbonne  après  avoir  ac- 
compli son  premier  voyage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  et  il  avait  rapporté  de  telles  descriptions  de  ces 
riches  et  populeuses  contrées  que  tous  les  peuples  de  TCu- 
rope  éprouvaient  les  plus  vifs  désirs  d'y  aller  établir  des  re- 
lations commerciales.  La  réputation  dont  jouissait  Colomb, 
de  cosmographe  aussi  instruit  que  sagace,  n'était  plus 
alors  contestée ,  et  il  offrit  de  conduire  une  flotte  aux  Indes 
par  une  rouie  plus  courte  que  celle  qu'avait  suivie  Yasco  de 
Gama.  Il  s'était  assuré  que  la  côte  de  Caraccas  s'étendait  fort 
loin  ù  Touest  ;  il  avait  reconnu  aussi  dans  la  même  direction 
les  côtes  méridionales  de  Cuba  qu'il  supposait  appartenir  au 
continent;  il  en  conclut  que  l'Océan  remplissait  l'espace  com- 
pris entre  ces  limites ,  et  qu^^le  détroit  conduisant  au  milieu 
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de  ces  mers  de  l'Inde,  tout  récemment  visitées  par  les  Portu- 
gais, devait  se  trouver  quelque  part  dans  la  direction  de  Da- 
rien  ;  bien  qu'elle  soit  erronée ,  cette  conjecture  offre  une 
preuve  nouvelle  de  la  pénétration  de  son  esprit. 

L'expédition  que  Colomb  commandait  dans  son  quatriéii^e 
voyage  de  découvertes  se  composait  seulement  de  qtùijMl 
petites  caravelles  dont  la  plus  grande  n'était  que  de  soixante-^ 
dix  tonneaux.  Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources  qu'il  résolut 
d'explorer  l'Océan  occidental  et  d'achever  la  circumnavigation 
du  globe.  Il  partit  en  conséquence  de  Cadix  le  9  mai  1502, 
et  atteignit  la  Martinique,  l'une  des  îles  du  Yent  ou  des  An- 
tilles, le  15  juin  suivant.  Une  lettre  amicale  du  roi  et  de  la 
reine  lui  conseillait  de  ne  pas  toucher  à  Hispaniola,  où  sa 
présence  pourrait  faire  renaître  les  troubles  qui  avaient  mar- 
qué a|^n  administration  d'une  manière  si  alarmante.  Mais 
comme  l'un  de  ses  bâtiments  était  un  mauvais  voilier ,  il  dé- 
sirait s'en  procurer  un  autre  par  échange  ou  par  achat;  et, 
dans  ce  but,  il  se  dirigea  sur  Saint-Domingue,  espérant  que 
la  nécessité  excuserait  suffisamment  sa  désobéissance  au  con- 
seil royal.  Cependant  les  habitants  d^'ile  connaissaient  déjà 
le  désir  des  souverains  espagnols,  et  on  ne  permit  pas  à  Co- 
\(mh  d'entrer  dans  le  port  ;  son  expérience  lui  fit  prévoir 
alors  l'approche  d'une  violente  tempête  ,  et ,  voyant  qu'une 
flotte  nombreuse  se  disposait  à  mettre  à  la  voile  pour  l'Europe, 
il  avertit  Ovando  du  danger  qui  le  menaçait,  l'engÉÉiant  à 
retarder  son  départ  ;  mais  on  reçut  son  conseil  avec  nHnance 
comtste  la  suggestion  olficieused'un  ennemi  secret,  et  on  n'en 
tint  par  conséquent  aucun  compte  ;  cependant ,  à  peine  la 
flotte  était- elle  sortie  du  port,  qu'un  affreux  ouragan  éclatant 
tout-à-coup  en  détruisit  la  plus  grande  partie.  Le  vaisseau 
sur  lequel  Bobadilla  s'était  embarqué  avec  toutes  ses  richesses 
si  mal  acquises ,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  périrent  ;  seule  de 
tous  les  bâtiments  de  cette  flotte,  la  petite  caravelle,  chargée 
des  trésors  que  Colomb  avait  laissés  dans  l'Ile,  n'éprouva  au- 
cun accident  sérieux  et  put  continuer  son  voyage  en  Espagne. 
Les  amis  de  l'amiral  attribuèrent  cette  circonstance  à  une  in- 
tervention directe  de  la  providence  divine  en  sa  faveur,  tan- 
dis que  ses  ennemis  l'accusaient  d'avoir  employé  des  moyens 
surnaturels  pour  soulever  la  fureur  des  éléments.  Comme  il 
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savait  aussi  bien  se  mettre  à  Tabri  du  danger  que  le  prévoir,  il 
avait  pris  des  n^csures  qui  permirent  à  sa  peiite  escadre  de  résis- 
ter à  la  violence  de  Touragan  dans  lequel  périrent  ses  ennemis. 
Aussitôt  que  le  temps  devint  meilleur ,  Colomb  remit  à  la 
voile  poqr  opiitinner  son  voyage  de  découvertes.  Les  courants 
tè  portèrfsnt  ;É|l>oi'd  à  Cuba,  d'où  il  navigua  en  ligne  directe 
au  sud-oue^^squ'à  ce  qu'il  eût  atteint  Tile  de  Guanaga,  sur 
la  côte  de  IJonduras.  Les  habitants  de  ce  pa^  lui  parurent  avoir 
atteint  à  un  plus  haut  degré  de  civilisation  que  tous  lut  nptu- 
rels  du  Nouveau-Monde,  connus  jusqu'alors  ;  ils  se  servaient 
d'ustensiles  de  cuivre,  et  portaient  des  habits  de  ooton  tra- 
vaillés d'une  manière  ciirieuse  et  teints  d'un  grand  nombre 
de  couleurs,  Parmi  les  animaux  de  cette  côte,  Colomb  remar- 
qua d'une  msiiiière  toute  particulière  le  pécari  on  cochon 
américain ,  et  )es  singes  à  longue  queue  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  cett^  partie  du  monde.  Un  cacique  lui  donna  trois 
cochons  «  d'pn  aspect  si  terrible  qu'ils  eussent  elfrayé,  dit-il , 
un  chien  irlandais  (i).  »  L'un  de  ces  animaux  ayant  été  jeté  à  un 
singe  blessé,  celMÎ-ci  entoura  le  groin  du  pécari  d<)  manière 
à  lui  serrer  fprtenlent  Ils  deux  mâchoires  l'une  contre  l'autre, 
puis  il  déchira  sans  pitié  son  adversaire  ainsi  réduit  à  IHm" 
puissance  de  se  défendre ^  «  Ce  iai|:  me  parut  si  étrange,  dit 
Colomb,  dans  une  lettre  adressée  au  roi  et  à  la  reine ,  que  je 
jugeai  convenable  d'en  conserver  le  souvenir  sur  le  papier 
pour  r^truclion  de  vos  majestés.  »  Les  naturels  lui  don- 
nèrent^ entendre  qu'à  l'ouest  se  trouvait  un  pays  remarqua- 
ble par  ses  arts,  sa  richesse  et  sa  population.  Il.suppos^  que 
oc  pays  était  le  Catliay,  et  il  ne  s'étonna  pas  de  voir  les  côteis 
d'un  si  grand  empire  habitées  par  de  pauvres  pécheurs.  Ne 
tenant  aucun  compte  de  ces  indications  qui  l'eussent  infailli- 
blement conduit  à  la  découverte  du  Mexique,  Colomb  per- 
sista  à  rechercher  un  détroit  qu'il  supposait  situé  sous  une  la- 
titude plus  méridionale.  Il  continua  donc  sa  course  tout  le 
le  long  des  côtes ,  depuis  'J  ruxillo ,  dans  le  Honduras ,  jus- 
qu'au golfe  de  Darien  ,  et  il  ne  s'arrêta  pas  avant  d'ôlre  par- 
venu à  un  point  qu'avait  déjà  atteint  l'heureux  navigateur 
Bastidas.  Dans  ce  voyage  sur  la  côte,  Colomb  eut  beaucoup  à 

(1)  AUusion  au  levrinT  (rirlandv,  dont  la  race  est  aujourd'hui  pcrdut'4 
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Bouffri'  lies  vents  cotitraires,  des  courants  qui  iè  combattaient 
et  des  hostilités  des  naturels,  dont  le  courage  désespéré  Tem- 
pécha  de  fonder  un  établissement  sur  la  côte  de  Yeragua. 
Plusieurs  Espagnols  périrent  dans  cette  tentative  malheureuse, 
et  il  fallut  toute  Téiiergie  et  tous  les  efforts  de  Tadelantado 
pour  sauver  d'une  ruine  complète  le  reste  de  Texpédilion. 
Les  tourments  et  les  fatigues  avaient  si  gravement  altéré  sa 
santé  ,  que  Tamiral  pouvait  à  peine  monter  sur  le  pont  ;  les 
vaisseaux  de  la  petite  escadre  étaient  alors  dans  un  état  de  dé- 
labrement tel,  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  la  mer  qu'avec  les  plus 
grandes  difllcultés.  Enfin ,  pour  comble  de  malheur ,  lors- 
qu'ils approchèrent  de  Vile  de  Cuba,  ils  furent  assaillis  d'une 
violente  tempête,  et,  pour  les  empêcher  de  couler  à  fond, 
il  fallut  les  faire  échouer  sur  la  côte  de  la  Jamaïque.  Heureu- 
sement cette  manœuvre  réussit  ;  les  débris  des  navires  nau- 
fragés ne  tardèrent  pas  à  être  visités  par  les  canots  des  natu- 
rels qui  fournirent  aux  Espagnols  toutes  les  provisions  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin.  L'adelantado  prit  les  mesures  néces- 
saires pour  maintenir  l'ordre  parmi  les  hommes  des  équipages  : 
de  plus  en  plus  mécontents^  tandis  que  l'amiral  gisait  sur  son 
lit  de  douleur,  complètement  épuisé  parles  peines  physiques 
et  les  souffrances  moratèi  qu'il  éprouvait  depuis  si  long-temps. 
Cependant  les  Indiens  se  fatiguèrent  de  subirenir  ainsi  aux 
besoins  des  étrangers  qui  leur  paraissaient  établis  d'une  ma- 
nière définitive  parmi  eux.  Les  provisions  comtnencèrent  à 
manquer ,  et  la  crainte  de  la  famine  fit  perdre  toUt  sentiment 
du  devoir  à  la  plupart  des  matelots  qui,  refusant  désormais 
d'obéir  à  leurschefs^  parcoururent  l'ile,  commettant  les  violen- 
ces les  plus  affreuses  sur  ses  simples  et  inbtfensifs  habi- 
tants. La  vengeance  des  naturels ,  la  famihe  et  leurs  propres 
dissensions  menaçaient  les  Espagnols  d'une  ruine  imminente. 
Dans  ce  déplorable  état  de  choses,  Diego  ÈHendez  et  un  Gé- 
nois nommé  Fiesco  résolurent  de  se  rendre  par  mer  à  Uispa- 
niola ,  sur  un  canot  que  leur  vendirent  les  Indiens ,  et  d'in- 
struire le  gouverneur  de  cette  ile  de  la  position  malheureuse 
où  se  trouvaient  Colomb  et  ses  compagnons.  Celte  entreprise 
hardie  réussit,  et  les  courageux  marins  atteignll-entHispaniola 
après  un  voyage  de  qnatre  jours.  Mais  Ovando,  cédant  aux  sug- 
gestions de  la  jalousie  et  de  la  haine  plutôt  qu'atix  devoirs  de 
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l'humanité,  différa  à  dessein,  pendant  quelque  temps,  d'équiper 
un  vaisseau  pour  aller  au  secours  de  Colomb.  Il  finit  cepen- 
dant par  lui  envoyer  un  petit  bâtiment  avec  une  lettre  de  com- 
pliments, et  peut-être  dans  le  seul  but  d'observer  sa  position. 
La  vue  d'une  voile  amie  qui  s'approchait  de  la  terre  causa  les 
plus  vifs  transports  de  joie  à  tous  les  malheureux  naufragés. 
Mais  quels  ne  furent  pas  leur  découragement  et  leur  déses- 
poir lorsqu'ils  reconnurent  que  ce  bâtiment  louvoyait  à  quel- 
que distance  de  la  côte  sans  leur  offrir  le  plus  faible  secours. 
Colomb  dissimula  autant  qu'il  le  put  l'humiliation  que  lui  fai- 
sait éprouver  cette  insulte  cruelle  ;  il  eut  même  l'adresse  d'ex- 
pliquer cette  circonstance  extraordinaire  de  façon  à  ranimer 
les  espérances  de  ses  compagnons,  et  il  profila  habilement  de 
la  prédiction  d'une  éclipse  de  lune  pour  se  faire  donner  par 
les  ignorante  et  superstitieux  naturels  d'abondantes  provisions. 

Cependant  les  souffrances  d'un  si  grand  homme  excitèrent 
une  sympathie  générale  parmi  les  colons  de  Saint-Domingue. 
La  conduite  du  gouverneur  qui  tardait  à  l'arracher  aux  Ran- 
gers de  sa  situation  fut  hautement  et  sévèrement  censurée. 
Bien  qu'il  se  souciât  fort  peu,  quant  à  lui,  de  sauver  la  vie  de 
Colomb,  Ovando,  qui  était  aussi  politique  que  cruel,  tenait 
pourtant  à  conserver  sa  propre  pojf^larité.  Il  envoya  donc 
un  vaisseau  chercher  l'amiral  et  ses  fidèles  compagnons,  qui 
languissaient,  depuis  une  année,  dans  l'anxiété  la  plus  péni< 
blfi,  sur  cette  côte  où  ils  avaient  fait  naufrage. 

Colomb  fut  reçu  à  Saint-Domingue  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports de  joie  et  d'enthousiasme.  Ses  malheurs  avaient  calmé 
lus  haines  populaires,  et  aucun  souvenir  des  dissensions  pas- 
sées ne  vint  aggraver  les  douleurs  actuelles  d'un  homme 
aussi  distingué.  Ovando  lui-même,  tout^en  blessant  les  sen- 
timents de  l'amiral  par  des  procédés  injustes  et  durs,  s'effor- 
çait de  le  traiter;avec  toutes  les  marques  extérieures  de  la  plus 
bienveillante  politesse  et  du  plus  profond  respect.  Dès  que 
sa  santé  fut  suffisamment  rétablie  pour  lui  permettre  de  sup- 
porter les  fatigues  d'un  autre  voyage ,  Colomb  mit  à  la  voile 
pour  l'Espagne ,  où  il  arriva  le  7  novembre  IttOi.  Ainsi  se 
terminèrent  les  travaux  de  ce  grand  navigateur.  Dans  son 
troisième  voyage ,  il  avait  découvert  le  continent  de  l'Amé- 
rique ,  et  pendant  cette  quatrième  et  dernière  expédition  il 
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venait  de  relâcher  dans  quelques-unes  des  plus  riches  con- 
trées de  cette  terre  béni   du  ciel ,  et  de^recueillir  les  rensei- 
gnements les  plus  favorables  sur  la  richesse  du  Mexique,  dont 
TËspagne  devait  bientôt  posséder  les  immenses  {{"ésors.  Mal- 
gré ses  longs  etnpmbreux  services,  et  les  dignités  qu'il  s'était 
réservées  dans  son  contrat  avec  la  couronne,  Colomb  se 
trouvait  alors  réduit  à  la  plus  affreuse  misère.  Sa  protectrice, 
la  reine  Isabelle ,  était  morte,  et  Ferdinand,  qui  d'ordinaire 
n'écoutait  la  voix  de  la  justice  qu'alors  que  son  intérêt  l'exi- 
geait, prétait  à  peine  attention  à  ses  justes  demandes.  En 
vain  Colomb  réclama  son  autorité  de  vice-roi  des  Indes  ; 
le  roi  évita  toujours  de  se  prononcer  sur  une  demande 
qu'il   avait  l'intention^  bien  arrêtée  de  ne  pas  satisfaire. 
Cette  politique  dilatoire  obtint  le  résultat  qu'elle  se  propo- 
sait. Les  peines  du  désappointement  augmentèrent  les  in- 
firmités physiques  de  Colomb ,  et  il  expira  à  Yalladolid ,  le 
12 mai  1506.  Entre  autres  dispositions  de  son  testament,  il 
ordonnait  que  son  fils  aîné  Diego  et  tous  ceux  qui  succéde- 
raient à  ses  dignités  et  à  sesfiitres  signeraient  simplement 
«  L'Amiral ,  »  afin  de  conserver  toujours  le  souvenir  du  grand 
fondateur  de  la  famille.  Les  fonctions  élevées  dont  on  avait 
refusé  l'exercice  à  Colomb  furent  transmises  plus  tard,  avec 
de  très-légères  modifications ,  à  son  fils  aîné  Diego,  qui 
épousa  une  ni^(5e  du  ducd'Alva,  et  s'allia  ainsi  avec  la  pre- 
mière noblesse  de  l'Espagne. 

La  partialité  avec  laquelle  l'esprit  humain  considère  natu- 
rellement un  homme  distingué  a  attribué  les  désappointe- 
ments qui  troublèrent  les  derniers  jours  de  Colomb  aux 
mauvaises  passions  et  à  l'égoïsme  de  tous  les  individus  dont 
il  fut  entouré.  Mais  une  pareille  supposition  doit  nécessaire- 
ment exciter  la  méfiance  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  consen- 
tir à  sacrifier  leur  estime  pour  la  nature  humaine,  au  besoin 
d'exalter  un  héros  favori.  Quoique  parfaitement  capable 
d'achever  une  entreprise  extraordinaire^  le  caractère  enthou- 
siaste de  Colomb  n'était  nullentent  propre  à  remplir  la  tâche 
délicate  de  gouverner  une  colonie  naissante.  Ses  projets 
d'agrandissement  devenaient  de  plus -«n  plus  extravagants. 
En  terminant  sa  capitulation  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  il  fit 
le  vœu  de  conduire  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  à 
*  2. 
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la  terre  Mainte,  sept  anné^  après  la  conquête  dtes  Indes,  et 
d^arracher  Jérusalem  des  ttaains  des  infidèles.  L*or  était 
Tobjet  immédiat  de  ses  recherches  âans  le  Nouveatt-Monde, 
et  Ton  a  peine  à  comprendre  la  crédulité  empressée  avec  la- 
quelle il  recueillit  tous  lesirenseignements  qui  pouvaient 
flatter  ses  espéra^ices  de  découvrir  tout-àcoup  d'immenscS 
richesses.  Ni  les  fatigiies ,  ni  les  revers  ne  purent  câliner  Tar- 
deur  de  son  esprit,  et  h  confiancè'iveugle  qu*il  avait  d*abord 
inspirée  à  ses  partisans  devint  ùnéliàuse  de  répulsion  dès  que 
leurs  yeux  s'ouvrirent  à  la  réalité  de  leur  situation.  La  con- 
stance qu'il  ne  cessa  d'avoit*  en  îtes  illusionsTexiiosaà  Tamère 
dérision  de  ceux  dont  il  avait  tronl|[rtr'îâ  simplicité,  et  dont  il 
traitait  rabattement  et  les  murmures  Ivéc  la  sévérité  hautaine 
d'un  visionnaire  convaincu  par  Texpérieiice  de  la  vérité  dé 
ses  visions.  Ses  partisans  méccintents  eurent  sans  douté  de 
bonnes  raisons  de  l'accuser  d^une  rigueur  extraordinaire,  car 
l'enthousiasme  s'eflbrce  souvent  de  déraciner  les  vices  [Jar 
des  moyens  violents,  sans  donner  aux  habitudes  vertueuses  le 
temps  de  germer  et  de  se  dipllopper.  Quand  Ferdinand  et 
Isabelle  privèrent  Colomb  du  gouvernement  d'Hispaniola, 
ils  n'eurent ,  à  ce  qu'il  parait  ^  d'autre  désir  que  de  lui  ôter 
un  pouvoir  dont  il  était  incapable  de  ^^^^pr.  Ils  lui 
fournirent  même  d'abord  les  moyens  de  quyÉMilvPosition 
ou  sa  vie  se  trouvait  a  chaque  instant  menaqBïpip^  que  don 
naturel  doux  et  bon  ne  pût  approuver  le^mojeis  qu'avait 
conçus  Colomb,  de  réduire  les  Caraïbes  à  r^^^fM^;^  la  reine 
n'en  continua  pas  moins,  tant  qu'elle  vécut ,  i^^i^iter  l'émir 
rai  avec  la  faveur  due  à  son  génie  et  à  ses  services  éminentâ. 
Après  la  mort  d'Isabelle,  il  reçut  encore  de  Ferdinand  autant 
de  marques  de  considération  qu'un  enthousiaste  en  peut  atten- 
dre d'un  prince  froid  et  réfléchi  (1).  > 
Le  corps  de  Colomb,  enferré  d'abordiians  l'église -de 
Sainte-Marie  de  Valladolid,  fut  ensuite  transporté  à  SëviUe. 
Mais  l'an  1556,  on  Je  flt  partir  pour  Hispàniola,  où  on  Téhi^'- 
velit  près  du  grande  autel,  dans  la  cathédrale  de  Saitlt-Domii- 
gue.  Il  y  demeura  jusqu'en  4793,  époque  à  laquelle  les  FrIlW 
çais  obtinrent  la  cession  d'HispanioJa.  Dans  cette  oitconstance, 

•     (1)  Navarrete,  1. 1,  p.  67. 
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(les  Espagnol»  ne  voulant  pas  abniidonnei'  à  un  {[leuple  étran. 
ger  la  dépouille  mortelle  d'un  liomme  dont  I0  gsouvetiii*  se 
rattachait  si  glorieusement  à  la  période  la  plus  brlHinte  de 
leur  histoire,  résolurent  de  la  transportera  Tile  dé  Cuba. 
Toutes  les  solennités  religieuses,  toute  la  pompe  militaire 
qui  pouvaient  honorer  la  mémoire  de  Tillustre  mort,  embelli- 
rent cette  cérémonie.  On  déposa  les  restes  deColoiBb  dans  la 
cathédrale  de  la  Havane,  et  ce  dernier  tribut  de  considération, 
payé  à  sa  renommée  après  un  laps  de  trois  siècles,  excita  un 
enthousiasme  aussi  vir  peut-être  que  celui  qui  Tavait  accueilli 
à  son  retour  après  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

La  postérité  de  Colomb  jouit  pendant  10ng-.teàip$  des  ri- 
chesses et  des  honneurs  (]ui  excitèrent  son  ambitioil;  Son  fils , 
don  Diego,  se  vit  d'abord  obligé  de  soutenir  à  Tài^pui  de  É*s 
réclamations  un  long  procès  contre  le  fisc  royal,  afin  de  faii^ 
déterminer  d'un0  manière  précise  quelles  étaient  les  parties 
du  Nouveau-Mon^è  jébouvertes  par  son  père  ;  don  Luis,  le 
fils  de  don  Diego,  ciaa  ses  prétentions  à  la  vice-royauté  des 
Indes  pour  les  litres  de  duc  de  la^ragu^  et  de  marquis  de 
la  Jamaïque,  et  son  droit  à  un  di^me  ^^C^^li^  revenus 
des  Indes  pour  une  pension  de  mille  doub^j^^^ï^*  ^^  ^^^^  t 
la  ligne  mâle  éfa^  éteinte ,  les  titres  et  les  rëvêtiiis  de  la  fa- 
mille passèrent  ifl^  Nuno  Gelves  de  Porto  Gallo,  descendu 
d^ne  fille  de  don  Diego  Colomb.  Ce  fut  donc  une  branche 
de  la  noble  famille  de  Braganeç  qui  hérita  des  dignités  de 
l'amiral;  les  ducs  de  Y^gua  fu^jent.  en  174g,  élevés  au  pre- 
mier rang  de  grands  ^Espagne!  Ainsi  soMilisèrent  peu  à 
peu  toutes  les  espérances  iju'avitlpu  concwoir  jadis  Chris- 
tophe Colomb.  Mais  le  duc  de  TIragua  se  vit  dépouillé  de 
toutes  ses  propriétés  et  réduit  à  la  dernière  détresse  par  les 
révolutions  qui  enlevèrent  à  l'Ëâpagne  ses  colonies  des  Indes 
occiden^les.  Il  se  vit  en  conséquence  obligé  de  s'adresser 
à  son  gouverneinent  pour  en  Obtenir  une  indemnité.  On  a 
fait  droit  à  sa  réclamation  ,  et,  il  y  a  quelques  années  ,  une 
pension  de  24,000  dollars  lui  a  été  accor^dl  ï^les  revenus 
disrCuba  et  de  Porto-Rico  (1).  W  4^ 

Datons  les  grands  hommes  qui  ont  renOT  aimportants 

(1)  Ufe  of  ColMthôM»,  abrldged  by  WasHJ^gtôn  Irv'.tig.  1830,p.  557. 
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services  à  rhumanité  par  leurs  travaux  ou  par  leur  intelli- 
gence, il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  au  premier  aspect  pa- 
raisse avoir  dépassé  plus  complètement  Tépoque  dans  laquelle 
il  vécut,  ou  avoir  agi  plus  indépendamment  de  toute  impul- 
sion extérieure  que  ne  le  fit  Colomb.  L'enthousiasme  qui  le 
détermina  à  traverser  TOcéan  pour  aller  chercher  un  nouveau 
monde  lui  appartenait  en  propre  ;  il  était  de  plus  le  résultat 
d'une  réflexion  mi'tre  et  bien  dirigée  ;  enfin,  la  justesse  avec 
laquelle  il  combina  toutes  les  circonstances  qui  dénotaient 
l'existence  d'une  contrée  irans-atlantique  suffirait  seule  pour 
prouver  la  vigueur  et  l'étendue  de  son  génie. 

Cependant  la  découverte  de  l'Amérique  avait  été  préparée 
par  une  longue  série  d'événements.  Le  perfectionnement  de 
la  boussole ,  l'adoption  de  l'astrolabe  pour  mesurer  les  hau- 
teurs en  mer,  la  hardiesse  maritime  inspirée  à  tous  les  peu- 
ples par  les  découvertes  des  Portugais,  indépendamment  du 
développement  si  général  et  si  rapide  de  l'énergie  politique 
et  des  spéculations  scientifiques  en  Europe,  avaient  amené 
l'époque  de  Colomb  à  cet  état  de  maturité  où  la  géographie 
ne  pouvait  p^  rester  resserrée  dans  ses  anciennes  limites, 
mais  devait  i^essairement  s'étendre  sur  toute  la  surface  du 
globe.  Lorsque  Cabrai,  le  navigateur  portugais  qui  conduisit 
une  flotte  aux  Indes  orientales ,  en  1300,  s'éloigna  en  pleine 
mer  afin  d'éviter  les  vents  contraires  qui  régnent  sur  les  cô- 
tes de  l'Afrique,  il  fut  jeté  sur  la  côte  du  Brésil ,  de  sorte 
que  l'enthousiasme  et  l'audace  de  Colomb  n'anticipèrent  que 
de  douze  annééÉ  cette  découverte  accidentelle.  Empressons- 
nous  de  le  reconnaître  toutefois,  une  pareille  réflexion  ne  porto 
aucune  atteinte  au  mérite  de  Colomb,  car  la  supériorité  d'un 
grand  homme  consiste  à  se  distinguer  parmi  ses  semblables, 
et  non  pas  à  s'en  séparer.  Tant  que  les  progrès  sociaux  dé- 
pendent des  progrès  scientifiques  et  non  pas  seulement  du 
hasard,  les  spéculations  d'un  homme  de  génie  doivent  néces- 
sairement avoir  un  rapport  intime  avec  les  idées  de  plusieurs 
antres  esprits  distingués  de  son  temps. 

Nous  ne  porterions  également  aucune  atteinte  h  la  réputa- 
tion de  Colomb ,  si  nous  supposions  ,  ainsi  que  l'ont  fait 
quelques  savants,  que  1  Amérique  avait  été  visitée  dans  l'an- 
tiquité par  des  naviKateius  phéniciens,  et  que  les  renseigne- 
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ments  vagues  des  écrivains  classiques  concernant  des  régions 
océaniques  dérivaient  de  leurs  traditions.  Nous  avons  exa- 
miné dans  le  chapitre  ix  du  premier  livre  de  cet  ouvrage 
rimpoi'tante  .]Ucstion  de  savoir  si  les  Phéniciens  firent  effec- 
tivement de  grands  progrès  dans  les  arts  de  la  navigation,  et 
de  même  que  les  traditions  conservées  par  les  auteurs  grecs 
ou  latins,  leurs  titres  douteux  présentent  plutôt  à  la  critique 
les  formes  générales  de  la  mythologie  et  de  la  théorie  que  les 
traits  individuels  de  la  réalité. 

La  croyance  de  Texistence  d'une  terre  située  au-delà  de 
l'Océan  était  très-répandue  dans  l'antiquité,  et  l'on  n'a  nulle 
raison  d'en  attribuer  l'origine ,  soit  à  l'imagination  de  Pla- 
ton ,  soit  à  des  traditions  contemporaines  de  ces  révolutions 
physiques  qui ,  à  ce  que  Ton  suppose,  séparèrent  l'ancien 
monde  du  nouveau.  Bien  qu'elle  soit  facilement  reconnue 
par  la  réflexion,  la  forme  sphérique  de  la  terre  n'est  nulle- 
ment apparente  pour  les  yeux  du  vulgaire.  Les  suppositions 
que  la  terre  est  une  plaine  d'une  immense  étendue  répugne, 
il  est  vrai,  à  la  raison,  mais  elle  ouvre  un  champ  illimité  à  l'ima- 
gination ,  et  doit  toujours  être  préférée  par  des  observateurs 
partiels.  En  même  temps,  comme  l'idée  d'un  monde  infini  n'est 
pas  facilement  comprise,  on  crut  naturellement  que  la  demeure 
terrestre  de  l'humanité  était  bornée  par  l'Océan.  Toutefois , 
afin  de  fixer  des  limites  à  l'Océan,  il  devint  de  nouveau  néces- 
saire d'avoir  recours  à  une  autre  région  solide.  La  terre  et  l'eau 
alternèrent  ainsi  continuellement  ;  la  limite  que  la  raison  ne  put 
trouver  fut  fixée  par  la  superstition,  et,  comme  dans  le  sys- 
tème des  Hindous,  un  nombre  sacré  détermina  les  bornes  de 
l'univers.  Cette  théorie  était  si  naturelle  qu'il  serait  surpre- 
nant que  les  anciens  n'eussent  fait  aucune  allusion  aux  régions 
situées  au-delà  de  l'Océan ,  et  il  faut  n'avoir  jamais  observé 
l'activité  de  l'esprit  humain  dans  les  premiers  âges  de  la  civi- 
lisation pour  commettre  l'erreur  de  voir  dans  ces  allusions 
autre  chose  que  les  éléments  d'une  philosophie  primitive  (1). 

JNous  l'avons  constaté  dans  une  partie  précédente  de  cet  uu- 

(1)  Antonio  Ribeiro  dos  Sanlos  a  réuni  les  divers  passages  des  an- 
ciens écrivains  qui  se  rnpportciU,  îi  ce  (|uc  l'on  suppose,  aux  ro{;ions 
transatlantiques,  dans  lus  MOnioires  de  l'Académie  des  wienros  <!<' 
Lisbonne,  tom.  v,  p.  toi.  v 
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vrage^les  nations  du  nord  entreprirent  à  une  époque  très-re- 
culée d'audacieuses  excursions  maritimes.  Elles  découvrirent 
leGroëriland,  et,  selon  toute  probabilité,  elles  atteignirent  aussi 
la  côte  voisine  de  l'Amérique  du  nord.  Malgré  la  ruine  de  la 
colonie  du  Groenland ,  ces  mers,  déjà  parcourues  par  un  si 
grand  nombre  de  navires ,  ne  durent  pas  être  entièrement 
abandonnées ,  et  on  a  quelque  raison  de  penser  que  les 
pêcheries  de  Terre-Neuve  étaient  fréquentées  avant  l'épo- 
que de  Colomb.  Les  Normands  et  les  Bretons  naviguèrent 
dans  les  mêmes  mers  dès  1804 ,  ou  douze  années  seulement 
avant  le  premier  voyage  de  Colomb ,  et  il  n'est  pas  probable 
qu'une  pêcherie  eût  été  exploitée  à  une  si  grande  distance 
peu  de  temps  après  la  découverte  des  bancs.  Les  meilleurs 
géographes  du  seizième  siècle,  tels  que  Ortelius,  Mercato* ,, 
Witfliet,  Pontanus  et  d'autres  encore,  regardaient  comme  un 
fait  prouvé  qne  les  Basques  du  cap  Breton  près  de  Bayonnc 
et  les  autres  pêcheurs  de  morue  de  cette  partie  de  la  France 
avaient  découvert  Terre-Neuve  avant  le  temps  de  Colomb , 
et  ils  se  hasardèrent  même  à  afllrmer  que  ces  hardis  naviga- 
teurs s'étaient  avancés  jusqu'au  Canada,  et  que  Colomb  avait 
été  instruit  de  leurs  voyages  par  un  pilote  basque.  Ces  opi- 
nions se  fondaient  priacipalement  sur  des  traditions  conser- 
vées parmi  les  pécheurs  de  la  Biscaye  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  anciennes  découvertes  manquent 
entièrement  de  preuves  positives  et  authentiques,  Don  M.  de 
Navarrele ,  dont  l'autorité  sur  un  pareil  point  semble  con- 
cluante, est  porté  à  penser  que  les  Discayens  ne  découvrirent 
pas  Tcrre-Netïve  avant  l'année  4526  ,  et  il  montre  qu'ils  ne 
fréquentèrent  pas  les  bancs  avant  4540  (2). 

L'honneur  de  la  découverte  de  l'Amérique  a  été  tout  ré- 
cemment réclamé  en  faveur  des  habitants  de  Dieppe,  qui 
furent  durant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  les  plus 
habiles  et  les  plus  hardis  navigateurs  de  l'Europe.  On  rap- 
porte qu'un  Dieppois  nommé  Cousin  ,  déterminé  par  les 
conjectures  d'un  de  ses  compatriotes ,  nommé  Déchaliers , 
que  les  Normands  regjirdèrent  comme  le  fondateur  de  la 

(1)  Dictionnaire  ({coijrnpliiqiic  historique  de  l'Espagne ,  par  l'Aca- 
(t^mic  de  l'Histoire,  t.  ii,  p.  :}i:j,  art.  $aint-Sé))a8t!en. 

'2)  iNavarreto,  t.  m,  p.  170.  ;      i 
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science  hydrogi'aphique ,  entreprit  quelques  voyages  de  long 
cours ,  et  découvrit  en  1488  Tembouchure  de  la  rivière  des 
Amazones,  d'où  il  revint  l'annce  suivante,  louchant  à  scn 
retour  sur  les  côtes  de  TALfrique.  On  dit  aussi  qu'un  individu 
nommé  Pinzon ,  capitaine  d'un  petit  vaisseau  de  l'expédition 
de  Cousin,  fut  jugé  à  son  retour  et  renvoyé  de  la  ville  pour 
avoir  désobéi  et  résisté  à  son  commandant.  Les  écrivains  qui 
ajoutent  foi  à  rhisloire  du  voyage  de  Cousin  conjecturent 
que  ce  Pinzon  était  un  membre  de  la  famille  du  même  nom 
(lui  s'embarqua  avec  Colomb  dans  le  port  de  Palos ,  et  peut- 
être  le  même  individu  qui  en  1499  équipa  une  expédition 
avec  laquelle  il  se  dirigea  vers  la  rivière  des  Amazones.  Celte 
dernière  circonstance,  réunie  à  l'identité  des  noms  et  à  la 
ressemblance  des  caractères ,  donne  à  la  conjecture  un  cer- 
tain air  4li  probabilité.  Cependant,  comme  les  archives  de 
Dieppe  ont  été  détruites  par  le  feu  en  1694 ,  et  qu'il  n'existe 
actuellement  aucun  document  original  relatif  au  voyage  de 
Cousin,  l'histoire  entière  doit  être  qualifiée  d'apocryphe, 
malgré  l'habileté  avec  laquelle  on  a  rassemblé  pour  la  sou- 
tenir les  témoignages  des  écrivains  contemporains  (1). 

Ainsi  donc  Qmnanque  complètement  ile  preuves  sufllsan- 
tes  pour  dispulHi*  à  Colomb  l'honneur  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Que  des  opinions  purement  Ihéoriques  aienl  eu 
cours  (dans  son  temps,  concernant  Texislence  de  contrées  trans- 
atlantiques, cela  ne  diminue  guère  l'originalité  de  son  inven- 
tion, et  n'ôte  absolument  rien  à  la  hardiesse  de  son  entreprise. 

Le  nombre  des  individus  qui  osèrent  suivre  ses  traces  sur 
l'Océan  devint  bientôt  considériible  ;  et,  indépendamment 
du  succès  ou  des  qualités  personnelles  de  ces  hardis  navi- 
gateurs, la  rapidité  avec  laquelle  ces  expéditions  se  succédè- 
rent les  unes  aux  autres  mérite  une  mention  spéciale  danv 
l'histoire  des  découvertes  maritimes. 

Parmi  ceux  qui  accompagnèrent  Colomb  à  son  second 
voyage,  se  trouvait  Alonzo  de  Hojeda,  jeune  et  beau  cava 
lier,  de  petite  taille ,  mais  possédant  une  force  et  une  activité 
«le  corps  merveilleuses ,  et  doué  d'un  courage  capable  (!<> 
tenter  les  entreprises  les  plus  désespérées.  Alonzo  deHojida 

(I)  Journal  asiatique ,  t.  i\,  p.  334  ,  et  dans  la  Iruducllon  tVaiirniiii- 
Uu  iNa>afrGte,  l.  i,  p.  Wi,  et  nutes.       .       , ,   ,. 
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s'était  distingué  duns  les  guerres  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade ,  où  la  reine  avait  remarqué  d'une  manière  toute  parti- 
culière quelques-uns  de  ses  exploits.  A  Hispaniola,  il  devint 
bientôt  célèbre  par  son  adresse  comme  par  sa  bravoure,  et  il 
rendit  un  service  signalé  à  la  colonie  en  arrêtant  et  en  enlevant 
au  milieu  de  son  peuple  Caonabo ,  le  chef  caraïbe  de  Tin- 
térieur.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  trouvât  à  la  cour  d'Espa- 
gne au  moment  où  arrivèrent  les  nouvelles  de  Colomb  con- 
cernant les  découvertes  qu'il  avait  faites  dans  son  troisième 
voyage,  sa  navigation  le  long  de  la  côte  de  Paria  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  le  continent ,  et  l'immense  quantité 
de  perles  qu'il  avait  vues  en  la  possession  des  naturels.  Ho- 
jeda  conçut  immédiatement  le  projet  de  suivre  les  traces  de 
l'amiral  de  manière  à  profiter  de  sa  découverte,  et,  comme 
il  jouissait  de  la  faveur  de  Fonseca ,  ce  projet  fut  aussitôt  ap- 
prouvé que  conçu.  En  conséquence  il  prépara  sur-le-champ  une 
expédition  de  quatre  vaisseaux  avec  lesquels  il  atteignit  le 
continent  de  l'Amérique  du  sud  à  peu  de  distance  de  l'é- 
quateur;  ne  perdant  plus  dès  lors  la  côte  de  vue,  il  passa 
devant  les  emboucl^res  des  rivières  Essequibo  et  l'Orénoque, 
puis ,  de  Margaritîff  il  se  dirigea  vers  l'Occident,  et  reconnut 
toute  la  côte  de  Venezuela  jusqu'au  cap  Yela ,  d'où  il  fit 
voile  pour  Hispaniola. 

Hojeda  était  accompagné  lors  de  sa  première  expédition 
par  un  citoyen  de  Florence  nommé  Amerigo  f^espucci  (Amé- 
ric  Vespuce),  qui ,  en  donnant  son  nom  an  nouveau  conti- 
nent, a  obtenu  par  surprise  une  réputation  incontestablement 
due  à  Colomb.  Quoiqu'il  en  soit ,  Vespucci  possédait  des  ta- 
lents et  des  connaissances  extraordinaires.  C'était  un  marin 
expérimenté  et  un  ex(  client  cosmographe.  Quelques  écrivains 
supposent  qu'il  suivit  Colomb  dans  son  premier  voyage  au 
Nouveau-Monde,  mais  la  première  mention  authcnti(|ue  qui 
le  concerne  en  Espagne  se  trouve  dans  les  documents  ofllciels 
de  l'année  1495.  A  cette  époque,  il  était,  à  ce  qu'il  parait ,  le 
commis  ou  l'associé  de  Berardi ,  marchand  florentin  établi  à 
Sévilie  ,  l'ami  intime  de  Colomb,  et  que  ses  relations  avec 
l'amiral  ainsi  que  sa  grande  fortune  faisaient  ordinairement 
charger  par  le  gouvernement  du  soin  d'équiper  les  navires  frétés 
pour  Hispaniola.  Depuis  i50U ,  c'est-à-dire  après  son  retour  de 
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son  voyage  avec  Hojeda  jusqu'au  commencement  de  150o  , 
Amérlgo  Vespucci  fut  engagé  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  durant  ce  temps  il  dut  visiter  les  Indes  orientales  ou 
la  côte  du  Brésil.  Il  retourna  ensuite  en  Espagne,  où  il 
fut  très- favorablement  accueilli;  son  mérite  intrinsèque, 
sa  grande  expérience  comme  navigateur,  ses  connaissan- 
ces commerciales,  sa  fermeté,  toutes  ses  qualités^  en  un 
mot ,  furent  d'autant  plus  appréciée  =^  qu'on  en  privait  unev 
cour  rivale.  A  la  mort  de  Colomb ,  le  roi  d'Espagne  s'ctforça 
de  réparer  une  si  grande  perte  en  attachant  à  son  service 
le  plus  habile  marin  de  l'époque ,  et  il  nomma  en  conséquence 
Vespucci  son  principal  pilote  ;  mais  aucune  entreprise  ne  fut 
pour  le  moment  le  résultat  de  cette  nomination ,  car  l'expé- 
dition préparée  en  1507  pour  la  découverte  d'un  passage  à 
l'ouest  des  îles  des  Épices  ,  confiée  à  Amérigo  Vespucci  et  à 
Vincent  Yanez  Pinzon ,  dut  être  abandonnée  par  suite  des  re- 
montrances du  roi  de  Portugal.  Amérigo  Vespucci  mourut  au 
service  de  l'Espagne  l'an  1512. 

Des  hommes  qui  occupent  dans  la  science  un  rang  éminent 
ont,  même  parmi  noacontemporains,  revendiqué  pour  Amérigo 
Vespucci  Thonneur  d'avoir  découvert  le  premier  le  continent 
du  Nouveau-Monde  (1).  Le  pilote  florentin  sut  obtenir,  même 
avant  sa  mort ,  la  faveur  de  l'Europe  littéraire ,  car  la  rela- 
tion qu'il  avait  écrite  en  italien  de  ses  quatre  premiefi  voya- 
ges était  déjà  imprimée  en  latin  l'an  1507;  elle  avait  été  au- 
paravant traduite  en  français  et  en  espagnol.  Cette  relation 
contient  plusieurs  circonstances  bien  faites  pour  alarmer  une 
critique  soupçonneuse ,  et  on  peut  même  douter  qu'il  accom- 
plit réellement  les  quatre  voyages  qu'il  raconte.  La  date  qu'il 
assigne  au  commencement  de  son  premier  voyage,  mai  1497, 
base  sur  laquelle  reposent  ses  prétendus  titres  de  gloire  ,  est 
évidemment  un  mensonge  artificieux;  tous  les  géographes 
reconnaissent  qu'il  accompagna  Hojeda ,  et  le  premier  voyage 
de  découvertes  de  ce  hardi  marin  est  fixé  unanimement  par 
tous  les  écrivains  espagnols  à  l'année  1499 ,  c'est  à-dire  à  une 
année  postérieure  au  voyage  dans  lequel  Colomb  découvrit 
la  côte  de  Paria.  ♦  ^ 

(1)  BaïuUni,  vha  di  Ameriijo  Vespucci  y  1745,  Canoval,  Viagtji  lU 
Amer.  Vesp.  1810.  Malte-Brun,  liéofj.  univ.,U  i,  p.  500. 

n.  5 


.  ••fl 


1     I  " 


■•sf 


ï, 


'•■i'< 


26  VOYAGES  MODERNES  Ï>E  DÉCOUVERTES.  LIV.  IV. 

Dans  le  long  et  fatigant  procès  qui  eut  lieu  quelques  an- 
nées plus  tard  entre  le  fisc  royal  et  don  Diego  Colomb ,  l'exa- 
men des  plus  cminenis  navigateurs  vivants,  qui  avaient  été 
pour  la  plupart  les  compagnons  de  Colomb,  jeta  une  vive  lu- 
mière sur  toutes  les  circonstances  des  premiers  voyages  dans 
le  Nouveau- Monde.  Dans  certains  documents  qui  existent  en- 
core aujourd'hui^  Hojeda  déclare  qu'il  mit  à  la  voile  en  1499, 
emmenant  avec  lui  Juan  de  la  Cosa  et  Amerigo  f^espucci , 
en  qualité  de  pilotes,  et  qu'il  fut  le  premier  navigateur  qui  fit 
un  voyage  de  découvertes  après  l'yémiral.  Il  entreprit  ce 
voyage ,  dit-il ,  parcç  qu'il  avait  vu  les  dessins  ou  les  cartes 
de  ses  découvertes  que  Colomb  avait  envoyés  en  Espagne  ;  et 
il  ajoute  un  renseignement  que  Yespucci  a  eu  le  soin  d'o- 
mettre, à  savoir  qu'il  trouva  les  traces  de  l'amiral  dans  l'Jle  de  la 
Trinité,  prés  l'embouchure  du  Dragon  (i).  Durant  le  cours  du 
procès  auquel  nous  avons  fait  allusion ,  cent  neuf  témoins . 
parmi  lesquels  on  comptait  les  Pinzon ,  Hojeda ,  Bastidas , 
Aloralès  ,  Ledesma  et  d'autres  navigateurs  distingués ,  prou- 
vèrent que  Christophe  Colomb  avait  découvert  le  premier 
les  Indes  occidentales,  la  terre  ferme  e|,le  Darien;  et  il  est 
digne  de  remarque  que  ,  tandis  que  cette  enquête  avait  pour 
principal  objet  de  déterminer  la  priorité  de  la  découverte, 
personne  ne  songea  aux  prétentions  d' A mérigo  Yespucci;  à 
TexcepÉin  de  Hojeda, aucun  des  témoins  n'y  fit  même  allu- 
sion (2). 

Bien  que  ses  prétentions  ne  fussent  nullement  fondées , 
le  Florentin  parvint  à  donner  son  nom  au  Nouveau-Monde 
dès  l'année  1509.  Dans  un  traité  de  cosmographie  imprimé 
cette  année  même,  et  publié  en  tête  de  ses  voyages,  l'auteur, 
qui  était  probablement  un  compatriote  de  Yespucci,  remarque  : 
«  que  le  nouveau  continent  doit  être  appelé  America,  parce 
qu'il  a  été  découvert  par  Americus  ^  homme  d'un  rare  talent, 
de  même  que  l'Europe  et  l'Asie  tirèrent  leurs  noms  de  deux 
femmes  (5).  »  Le  Nouveau-Monde  avait  donc  pris  silencieuse- 

(1)  Navarrcte,  t.  m,  p.  5A4. 

(âj  Id.  p.  5a8-592. 

(3)  Cosvioyruphia  cinu  quatuor  ilineribus  Americi  Vcsputiiy  etc.,  im- 
primée d'abord  en  1507,  puis  de  nouveau  en  1509.  Dans  ces  itclUs 
volumes,  devenus  fort  rares,  l'auteur  répète  à  plusieurs  reprises  ia  ju- 
dicieuse oljservation  que  nous  venons  d'extraire.  Ne  serait-ce  pus  là 
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ment  et  irrévocablement  cette  dénomination  générale  que 
lui  donnait  pour  la  première  fois  un  géographe.  Des  fables 
populaires  et  les  rêves  enthousiastes  de  Colomb  lui  enle- 
vèrent une  partie  de  sa  gloire.  Il  s'imagina  qu'il  avait  atteint 
les  Indes ,  ceft^  tf rrif  privilégiée  du  luxe  et  dé  la  richesse  , 
et  il  eût  peut-éltè  é()rouvé  un  grand  chagrin  s'il  se  fût  vu 
contraint  â)ib|î4ôwlëir  Cette  idée  favorite  pour  obtenir  la 
réputatidil  ïlliijtell*  il  avait  de  si  justes  droits,  et  pour 
donner  son  iioHi  à  Une  nouvelle  partie  du  monde.  La  jalousie 
et  la  réserve  ùè  la  ctiUr  d'Espagne ,  qui  presque  toujours 
obscurcissent  la  gloire    de  ses  servitêtirs,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  l'injustice  avec  laquelle  la  postérité  à  traité  ce  ' 
grand  homme  Amérigo  Vespucci  fut  le  premier  qui  publia 
une  description  des  conti-ées  nouvellement  découvertes ,  et 
l'humanité  l'a  libéralement  récompensé  des  Renseignements 
qu'elle  en  avait  reçus  (1).  5; 

^Vsjl 

CHAPITRE  III. 

PREMIÈRES  DÉGOUVÉnnS  DANS  L'AI 

Navigatenrs  (|al  marchent  sur  les  traceA  dfè  Colomb.  —  viticélii  Tènet  Fintob.  -'  U 
découvre  le  Brésil  et  la  rivière  des  Amazones.  —  U  rapporta  dans  sa  patrie  le  |ire- 
mier  sarigue  vu  en  Europe.  —  Voy||e  de  Bustidas.  —  U  reconnaît  les  cAtes  de  Pe- 
nezuela  et  de  CartbaRëne.  —  Se^qîîibelirB.  —  Provinces  qu'on  lui  accorde.  —  Po- 
litique de  la  cour  espagnole,  -f .f^Mfe  excitée  par  IM  Abglai»  et  les  Portugais.  — 
expédition  de  pinion  et  de  siAl^maè  l'Amérique  du  sud.  —  Deuxième  voyage  de 
solis.—  Son  but.—  Il  atteint  Itt  riflértde  la  Plata.—  Il  ékt  dévoré  par  lefisauVages. 
—  Tentative  de  Ilojedtt  IWur  coloniser  tiraba..  —  Il  trouve  un  rival  dans  Nicuessa.— 
Il  est  défait  par  les  IdQiéns.  —  Il  bfttit  Saint-Sébastien.  —  Ses  souffrances  et  sa 
mort.  —  Sort  itiiséroble  de  Nicuessa.  —  BàliMfîeste  dans  le  Darien,  —  Il  traverse 
ristbmede  Panama.-  H  découvre  la  tner  dtt  tûi.  —  U  est  destitué  |>Br  Pédrartai 
'*-  SB  Qu  malheureuse. 

La  découverte  de  l'Amérique  remplit  l'hUttoahité  d'éton- 
nement,  et  éveilla  surtout  l'ardente  cUfiosité  des  savants. 

la  sollicitude  de  quelque  proche  parent?  En  1508  ,  on  imprima  un 
commentaire  sur  la  spliëre  de  Sacrobosco ,  signé  par  un  certain  Bar- 
tolomeo  f  espucci,  y  .?\nc]o,  ttiblioieca  orientale  et  occ^denlale,p.^C}[^. 
(1)  Une  lettre  de  Colomb ,  à  son  retour  de  son  premier  voyage,  fut 
traduite  en  latin  par  Lcandcr  deCosco,  et  imprimée  en  1493  sous  ce 
litre  :  Epislola  de  insulœ  imUœ  super  Gauqem  nuper  inventis ,  etc. 
^tals  il  est  évident  que  cette  lettre  n'nnnoiicc  pas  la  découverte  d'un 
notiveau  monde.  M 
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D^aussi  vastes  contrées,  demeurées  si  long-temps  inconnues, 
offraient  de  puissants  attraits  aux  penciiants  les  plus  actifs 
de  Tesprit  humain ,  c'est-à-dire  à  l'amour  de  la  nouveauté 
et  à  celui  du  gain.  L'imagination  soutient  et  développe  telle- 
ment les  espérances  même  les  plus  faibles ,  et  les  régions  im- 
parfaitement décrites  du  Nouveau -Monde  oi  vraient  à  cette 
faculté  un  champ  tellement  illimité,  que  l'euipressement  et 
la  persévérance  avec  lesquels  ces  expéditions  nouvelles  s'ap- 
prêtèrent à  entreprendre  le  dangereux  voyage  de  l'Atlantique, 
et  à  poursuivre  les  traces  de  découvertes  jusqu'alors  si  mal 
récompensées ,  ne  doivent  nous  causer  aucune  surprise. 

Cependant ,  malgré  le  grand  nombre  d'aventuriers  qui  se 
précipitèrent  dans  cette  nouvelle  carrière  de  gloire  ou  de 
fortune ,  Colomb  demeura  sans  rivaux ,  ou  plutôt  l'éclat 
de  sa  renommée  fut  rendu  encore  plus  brillant  par  la  har- 
diesse de  certains  navigateurs  qui  avaient  presque  tous  été 
ses  compagnons  et  ses  disciples.  Au  premier  rang  de  ces 
hommes  remarquables,  nous  citerons  Yiucent  Yanez  Pinzon^ 
qui  suivit  l'amiral  à  son  premier  voyage.  La  nouvelle  de  la  dé- 
cc||iverte  du  nouveau  continent  détermina  Pinzon  à  se  mettre 
à  fa  tête  d'unelbxpédition,  et,  comme  ses  talents  et  son  expé- 
rience inspiraient  une  grande  confiance,  il  n'éprouva  aucune 
difficulté  à  équiper  quatre  caravelles,  non  plus  qil*l  persuader 
à  quelqi]es-uns  des  marins  qui  avaient  visité  avec  Colomb  la 
côte  de  Paria,  de  s'embarquer  en  qbiilité  de  pilotes  sur  ses  bâ- 
timents. Ses  préparatifs  terminés ,  il  mit  à  la  voile  à  Palos  au 
commencement  du  mois  de  décembre  14S)9.  En  quittant  les 
lies  du  cap  Vert ,  il  se  dirigea  en  droite  ligne  vers  le  sud- 
ouest  pendant  l'espace  de  30(i  lieues ,  l'étoile  polaire  demeu- 
rant toujours  visible  au-dessus  de  l'horizon.  Tandis  qu'il 
errait  ainsi  au'tnilieu  de  l'Océan ,  une  violente  tempête  s'étant 
élevée ,  chassa  la  petite  flotte  devant  elle  durant  quelques 
heures  avec  une  vitesse  extraordinaire;  et  lorsque  le  vent 
s'apaisa,  et  que  les  nuages,  s'étant  dissipés ,  permirent  d'ob- 
server le  ciel ,  les  marins  furent  étonnés  de  s'apercevoir  que 
le  pôle  nord  était  caché  à  leurs  yeux ,  et  que  l'hémisphère 
étoile  avait  changé  d'aspect.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas 
encore  les  constellations  du  pôle  méridional,  et  qu'ils  n'avaient 
plus  aucun  point  fixe  qui  servit  à  les  jij;iiidor  dans  leur  coiu'so 
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maritime ,  ils  se  laissèrent  effrayer  par  une  foule  de  terreurs 
superstitieuses.  Cependant ,  Pinzon  persista  à  se  diriger  tou- 
jours au  sud-ouest,  et  le  20  janvier  1500,  étant  alors  dans 
le  huitième  degré  de  latitude  sud ,  il  découvrit  une  terre  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Santa-Maria  de  la  Comolacion, 
Il  débarqua  immédiatement  sur  le  rivage,  et  prit  possession 
du  pays  avec  les  formalités  ordinaires  au  nom  de  la  couronne 
de  Castille.  On  n'aperçut  aucun  habitant,  mais  les  Espagnols 
s'imaginèrent  voir  des  empreintes  de  pieds  et  d'autres  traces 
d'hommes ,  d'une  taille  gigantesque. 

Pinzon lut  non-seulement  le  premier  Européen  qui  traversa 
la  ligne  dans  les  mers  du  sud ,  mais  il  eut  aussi,  sans  aucun 
doute,  le  mérite  d'avoir  découvert  le  Brésil.  Pedro  Alvarès 
Cabrai  «  amiral  portugais ,  auquel  on  a  fait  souvent  à  tort 
l'honneur  de  cette  découverte ,  conduisant  une  flotte  dans 
rinde,  et  s'écartant  à  l'ouest  de  la  route  ordinaire  pour  éviter 
les  vents  variables  qui  souillent  constamment  à  une  certaine 
distance  du  continent  africain ,  fut  jeté  par  une  tempête  sur 
la  même  côte  qu'avait  reconnue  Pinzon  deux  degrés  plus  au 
nord,  trois  mois  auparavant.  Il  prit  possession  du  pays,  pour  la 
couronne  de  Portugal,  et  l'appela  Santa-Cruz,  nom  qui  de- 
puis se  changea  en  celui  de  Brasil  que  lui  fit  donner  sa 
grande  abondance  de  bois  couleur  de  feu. 

Le  navigateur  espagnol  se  dirigea  au  nord  le  long  de  la 
côte,  à  partir  du  cap  Saint-Augustin,  et  il  explora  avec  admi- 
ration les  embouchures  du  Maranon  ou  rivière  des  Amazo- 
nes, qui  verse  dans  la  mer,  par  de  nombreux  canaux,  une 
masse  d'eau  si  considérable,  qu'elle  it  dessale  à  une  distance 
de  plusieurs  lieues  de  la  terre.  La  grandeur  de  ce  fleuve  fit 
deviner  à  Pilnzon  l'immense  étendue  du  continent  qu'il  ar- 
rose ;  les  iles  situées  près  du  rivage  étaient  habitées  par  des 
naturels  simples  et  bons,  qui  partagèrent  généreusement  avec 
lef^rangers  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Aussi,  pour  récompen- 
ser leur  douceur  et  leur  hospitalité ,  les  Espagnols,  s'en  étant 
emparés  par  trahison ,  les  emmenèrent  captifs.  Continuant 
à  s'avancer  le  long  de  la  côte ,  Pinzon  traversa  le  détroit  ap- 
pelé la  Bouche  du  Dragon,  et  se  dirigea  surHispaniola,  mais, 
en  quittant  cette  Ile,  il  fut  assailli  d'une  affreuse  tempête  qui 
fit  périr  deux  de  ses  bâtiments,  et  quand  il  arriva  àPalos  vers 
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la  fia  de  septembre  ^  la  plupart  âes  hdiiiillél  â^  sou  équipage 
étaieikl  imorts  ;  ceux  qui  survivaieht  encore  étaient  usés  par 
la  fatigué.  L'honneur  d'avoir  exploré  400  lieues  de  cdtes 
jusqu'alors  inconnues  ^  tel  était  le  seul  profit  )]ii'il  devaii  M- 
rer  de  son  voyage.  Mais  il  s'abandonnait  encore,  àltili  que 
Colomb ,  aux  rêves  les  plus  magnifiques.  Il  aimi^it  à  ^fiihser 
qu'il  était  allé  aUx  Indes ,  et  il  rapportait  avec  lui ,  dans  ëa 
patrie,  une  collection  de  végétaux  qui  lui  paraissaient  être 
des  drogues  et  des  épices  d'un  grand  prix; environ 3000  livreâ 
pesant  de  bois  de  teinture  de  diverses  couleurs  formaient  la 
seule  partie  précieuse  de  sa  cargaison.  Parmi  leS'ÉÉlÂntiilons 
d'animauft  étrangers  qu'il  ranietlait  du  Nduveau-Motide ,  se 
trouvait  uii  individu  de  l'espèce  opossum  ou  sarigUe  didolphe, 
que  la  nature  a  pourvu  d'une  sorte  de  poche  ou  de  âac 
sus|)endu  souâ  le  ventre ,  et  danë  lequel  il  porte  ses  petits 
averj  lui ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  assez  de  force  pour  se 
soutenir  et  se  protéger  eilx -mêmes.  Le  jeune  opossum  que 
Pinzon  avait  à  sôii  bord  mourut  pendant  la  traversée  ,  rjais 
le  vieux  atteignit  i'Ëspagtic  sain  et  sauf,  et  il  fut  ehvoyi^  de 
Séville  à  la  cour  de  Grenade ,  où  il  étonha  singulièrement 
tous  ceux  qui  le  virent  ;  Diego  de  Lepë  et  Âlonzo  Yelez 
de  Mendoza  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les  traces  de  Pinzon. 
Mais  ils  n'ajoutèreht  presque  rien  à  ses  découverte^,  et  ne 
rapportèrent,  ainsi  que  lui,  aucun  trésor  dans  leur  patrie. 
Vers  la  fin  de  la  même  année  (1800),  Rod(  i'go  de  Bastidas, 
accompagné  par  le  célèbre  pilote  Juan  de  la  Gdsa,  mit  à  la 
voile  de  Cadix  avec  deux  petitâ  vaisseaux,  pouf  aller  à  son 
tour  tenter  la  fortune  dans  la  carrière  des  découvertes.  Pas- 
sant entre  le  continent  et  l'ile  de  la  Guadeloupe ,  il  se  dirigea 
à  l'ouest ,  en  traversant  le  golfe  de  Venezuela  jusqu'au  cap 
Yela,  limite  des  premières  découvertes.  Il  longea  alors  la  côte 
à  l'Occident ,  reconnut  l'embouchure  de  la  rivière  Magda- 
lena ,  le  port  de  Carthagène,  et  entra  dans  le  golfe  d'oKba 
qu'il  côtoya  jusqu'au  cap  Saint-Blas.  Il  continua  ensuite  son 
examen  des  côtes  jusqu'à  Puerto  del  Retrete  sous  le  dixième 
degré  de  latitude  nord  ;  ce  même  port  dans  lequel  Colomb, 
quelques  mois  plus  tard,  devait ,  vaincu  par  les  éléments, 
mettre  fin  à  son  quatrième  voyage  de  découvertes.  De  ce 
pays ,  Bastidas  se  rendit  à  la  Tamaïque  afin  d'y  réparer  ses 
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vaiiseaux  qUe  la  longueur  de  leur  service  et  les  attaques  r1«- 
véf  teredo  rendaient  incapables  de  supporter  les  dangei 
d'un  voyage  de  long  cours.  Des  ouragans  terribles  Tassailli- 
rent  dans  ce  passage  et  le  jetèrent  heureusement  Sur  la  côte 
de  la  Jamaïque,  au  moment  même  où  il  désespérait  de  sauver 
ses  frêles  bâtiments.  Bastidas,  ayant  donné  à  ses  équipages  un^ 
repos  nécessaire  et  s'étant  ravitaillé ,  partit  pour  Hispaniolt 
dès  que  le  temps  le  lui  permit.  Sur  Une  petite  lie. Située  à  une 
lieue  environ  du  rivage  de  ce  dernier  pays ,  il  trOiiva  un  port 
sûr  et  commode  où  il  déchargea  ses  vaisseaux,  les  tira  sur  le 
rivage  et  s'occupa  de  lès  radouber  complètement 

A  peine  eurent-ils  terminé  ces  réparations  et  mis  leurs 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer,  que  ces  navigateurs  in#ë- 
pides  s'embarquèrent  avec  l'intention  de  Se  rendre  directe- 
ment à  Cadix.  La  conduite  prudente  de  Bastidas  lui  avait 
permis  de  faire  un  trafic  assez  lucratif  avec  IcA  naturels  du 
continent  et  de  ramasser  une  plus  grande  quantité  d'or , 
d'esclaves,  de  bois  de  teinture  et  d'autres  objets  de  curiosité 
que  la  plupart  des  marins  qui  l'avaient  précédé  dans  l'Occi- 
derlti  La  possession  d'un  pareil  trésor  augmentait  Tinquié- 
iuill  ql^il  éprouvait  de  ne  pouvoir  atteindre  le  terme  de  son 
voyage.  Dès  qu'il  eut  mis  à  la  voile,  de  violentes  tempête»  le 
foi^èi^lit  à  chercher  un  abri  sous  l'un  des  caps  d'Hispaniola, 
où  11  attendit  un  mois  entier,  dans  la  plus  cruelle  incertitude, 
que  les  vents  s'apaisassent  et  lui  permissent  de  contintt#  sa 
route.  Un  jour,  le  temps  lui  parut  favorable,  et  il  remit  à  la 
voile  ;  mais  de  nouveaux  ouragans  le  jetèrent  bientôt  dans 
le  port  de  Jàragua,  et  comme  la  tempête,  loin  de  se  calmer, 
devenait  aq||Eontraire  de  plus  en  plus  violente,  ses  vaisseaux 
coulèrent  à  fond  avec  tous  les  trésors  qu'ils  contenaient.  Cet 
accident  arriva  toutefois  si  près  du  rivage  que  la  majeure 
partie  des  précieuses  cargaisons  put  être  sauvée.  Mais  larja- 
lousie  et  l'avidité  du  gouverneur  de  l'Ile,  Bobadilla,  devin- 
rent alors  aussi  redoutables  que  les  éléments.  Le  bruit  s'étant 
répandu  que  des  caisses  d'or  sauvées  du  naufrage  avaient  été 
cachées  par  Bastidas  dans  l'intention  de  frauder  le  trésor 
royal,  Bobadilla  tourmenta  de  la  manière  la  plus  cruelle  les 
malheureux  naufragés.  Bastidas  eut  toutefois  assez  de  persé- 
vérance et  d'adresse  poin*  surmonter  ces  difficultés,  et  il 
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arriva  enfin  à  Cadix  au  mois  de  septembre  de  Tannée  1902, 
après  une  absence  de  vingt-trois  mois ,  possédant  enc<^ , 
malgré  toutes  ses  pertes  et  toutes  ses  dépenses ,  une  partie 
considérable  des  trésors  qu'il  avait  amassés  dans  ses  voyages. 
La  cour  d'Espagne  le  récompensa,  ainsi  que  le  pilote  Cosa , 
par  des  concessions  sur  les  revenus  futurs  de  la  province  d'U- 
raba,  encourageant  ainsi  les  espérances  elles  efforts  de  quel- 
ques aveniDreux  particuliers,  en  leur  cédant  libéralement  les 
trésors  qu'ils  devaient  aller  chercher  jusqu^aux  dernières  li- 
mites du  monde  connu. 

La  facilité  avec  laquelle  la  cour  d'Espagne  accordait  d'im- 
menses territoires  dans  le  Nouveau-Monde  à  ceux  qui  étaient 
assez  hardis  pour  tenter  de  les  conquérir,  donna  naissance  à 
une  foule  d'expéditions  et  développa  des  facultés  peu  com- 
munes dans  les  sociétés  civilisées.  Cette  générosité  prodigue 
était  réfléchie  :  les  souverains  espagnols  ne  pouvaient  pas  re- 
noncer à  l'espérance  de  tirer  non-seulement  un  grand  hon- 
neur, mais  encore  des  richesses  illimitées  de  la  conquête  de 
vastes  royaumes  dans  les  contrées  nouvellement  découvertes. 
Craignant  la  rivalité  active  des  nations  étrangères ,  et  t»arti- 
culièrement  des  Anglais  et  des  Portugais,  ils  ^|)éniieRt 
qu'en  faisant  immédiatement  des  établissements  sur  1|b  cô^téà 
de  ces  divers  pays  ils  empêcheraient  leurs  ennemis^^oft^urs 
rivaux  de  leur  disputer  leurs  droits  de  possession.  Aussi 
do'ûnèrent-ils  avec  une  libéralité  qui  ne  leur  coûtait  rien  des 
provinces  entières  à  tous  ceux  qui  entreprirent  de  fonder  une 
colonie. 

Les  nations  dont  les  Espagnols  devaient  redo>^'  le  plus 
les  tentatives  de  ce  genre  étaient  les  Angli^is  et^s  M)rtugais. 
Ces  derniers  avaient  joui  pendant  long-temps  d'aune  grande 
supériorité  maritime.  Ils  venaient  de  découvrir  le  passage  du 
c^)  de  Bonne-Espérance ,  et ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Cabrai,  conduisant  une  flotte  aux  Indes  orientales , 
avait  été  jeté  par  une  tempête  sur  la  côte  du  Brésil.  Ce  pays, 
dont  Cabrai  avait  pris  possession  au  nom  de  son  souverain, 
se  trouvait  aussi  compris  dans  la  portion  du  globe  assignée 
au  Portugal  par  la  fameuse  ligne  de  démarcation  des  bulles 
papales,  laquelle,  d'après  une  convention  faite  en  149i,  était 
iraréc  à  trois  cent  soixante  dix  lieues  à  l'occident  des  Açores. 


^\ 


m 


Jait  d'im- 
|ui  étaient 
aissance  à 
peu  com- 
5  prodigue 
ni  pas  re- 
rand  hon- 
)nquête  de 
•couvertes, 
i ,  et  tfflrti- 
cipéiiiieiit 
irf^  côtes 
|isi^û1«urs 
ion.  Aussi 
it  rien  des 
fonder  une 

it§|"  le  plus 
l^brtugais. 
ine  grande 
J  passage  du 
Ins  dit  plus 
1  orientales, 
\\.  Ce  pays, 
souverain, 
)e  assignée 
des  bulles 
1494,  était 
Iles  Açores. 


M 


r.HAP.  lU.  PREMIKRES  DÉCOUVERTES  DANS  L'AMÉRIQUE.  .".î 

D'un  autre  côté,  les  Anglais  avaient,  en  1497,  envoyé  dans 
le  Nouveau-Monde  une  expédition  commandée  par  Sébastien 
Cabot,  qui  reconnut, à  ce  qu'il  parait,  Terre-Neuve  et  la  par- 
tie du  continent  située  prés  du  fleuve  Saint-Laurent.  Ils  entre- 
prirent sans  doute  aussi  quelques  autres  expéditions  dont  il  ne 
nous  reste  aucun  récit.  Durant  son  premier  voyage  de  décou- 
vertes (1499),  Hojeda  rencontra  des  navigateurs  anglais  dans 
les  environs  du  golfe  de  Maracaïbo  (1).  Une  convention  faite 
entre  lui  et  le  gouvernement  espagnol ,  au  mois  de  juil- 
let 1500,  avant  son  deuxième  voyage,  lui  ordonnait  «  de  sui- 
vre et  de  reconnaître  la  côte  qu'il  avait  découverte  et  qui 
parait  courir  à  Test  et  à  l'ouest,  cette  partie  du  continent 
étant  celle  que  les  Anglais  tentaient  d'explorer  ;  d'élever  des 
mâts  portant  les  armes  d'Espagne  et  d'autres  signaux  connus,, 
afin  qu'il  fût  manifeste  qu'il  atait  visité  la  côte  et  qu'on  pût 
ainsi  s'opposer  sur  ce  point  aux  découvertes  des  Anglais  (2).  » 
La  crainte  de  ces  formidables  rivaux  tourmenta  et  aiguillonna 
singulièrement  la  politique  avide  de  la  cour  d'Espagne. 
Yincent  Yanez  Pinzon  obtint  la  concession  du  p  .y«!  qu'il 
avait  découvert  entre  le  cap  Saint-Augustin  et  le  Maranon. 
Bastidas  et  l'infatigable  Hojeda  se  partagèrent  Timmense  li- 
gne de  côteà  qui  s'étendait  entre  le  Paria  et  le  Darien.  Les 
meilleurs  navigateurs  de  l'Espagne ,  Vincent  Yanez  Pinzon , 
Juan  de  la  Cosa,  Amérigo  Yespucci  et  Juan  Diaz  de  Solis , 
furent  consultés  par  le  conseil  royal,  en  1^07,  sur  la  direc- 
tion qu'il  convenait  de  donner  aux  voyages  futurs  de  décou- 
I  vertes,  et  sur  la  probabilité  d  trouver  à  l'Occident  un  passage 
pour  aller  aux  Indes  orientales;  ils  déclarèrent  tous,  à 
Lce  qu'il  parait,  que  le  continent  méridional  était  celui  qui 
[offrait  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  important  aux  recher- 
ches futures. 

Pinzon  et  Solis,  qui  venaient  de  reconnaître  tonte  la  côte 
le  l'Amérique  du  p'hI  ,  depuis  le  Paria  jusqu'au  Darien,  se 
dirent  donc  ch  du  commandement  d'une  expédition 

leslinée  à  exp  pi  toutes  ces  rives  occidentales.  Au  mois 
le  juin  1508,  Ci  >  habiles  navigateurs  mirent  à  la  voile,  et 
Quelques  mois  après  ils  arrivèrent  sans  accident  au  cap  Saint- 

(1)  Navarrete,t.  m,  p.  41.  •  '^^' 

(2)  Navarrete,  t.  in,  p.  86. 
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Augustin  sur  la  côte  du  Brésil,  point  qu'avaient  à  peine  dé- 
passé les  dernières  découvertes.  Longeant  alors  la  côte 
au  sud,  ils  atteignirent  le  40"  degré  de  latitude  sud, 
élevant  des  croix  partout  où  ils  débar(|uaient,  et  prenant 
possession  du  pays  pour  la  couronne  de  Castille.  Mais  la 
mésintelligence  qui  divisait  les  deux  commandants  s'opposa 
à  leurs  progrès  ultérieurs.  Lorsque  Pinzon  et  Solis  retour- 
nèrent eri  Ësp.igne  ,  en  1309 ,  leurs  disputes  devinrent 
le  sujet  d'une  enquête  judiciaire  ,  et  ce  dernier  ayant  été 
reconnu  coupable  fut  jeté  en  prison.  Sa  condamnation 
suffisait  pour  satisfaire  les  formes  de  la  justice.  La  cour,  qui 
savait  apprécier  ses  talents  à  leur  juste  valeur ,  ne  pouvait 
pas  le  liiisser  languir  long-temps  dans  une  inaction  forcée; 
il  ne  tarda  pas  à  être  remis  en  liberté,  et  à  la  mort  d'Amérigo 
Vëspucciil  fut  nommé  à  la  dignité  vacante  de  pilote-chef. 

Peu  de  temps  après  sa  nomination ,  ce  marin  éprouvé  ob- 
tint le  commandement  d'une  expédition  nouvelle.  Le  roi ,  de 
plus  en  plus  Jaloux  des  empiétements  des  Portugais ,  donna 
4,000  ducats  d'or  pour  l'équipement  des  vaisseaux.  Le 
reste  de  la  dépense  était  supporté  par  Solls  lui-même.  Les 
profits  du  voyage  devaient  se  partager  également  entré  le 
roi  f  Solis  et  l'équipage.  Animé  par  les  plus  brillantes  espé- 
rances, et  tout  fier  des  nombreuses  marques  de  la  fa- 
veur royale ,  le  pilote-chef  s'embarqua  au  mois  de  novem- 
bre 1514.  Ses  instructions  lui  enjoignaient  surtout  de 
tâchct*  d':ttteindre  là  côte  méridionale  de  l'isthme  de  Darien, 
d'où  Balboa  avait  tout  récemment  aperçu  le  grand  Océan,  et 
de  construire  des  cartes  exactes  et  détaillées  de  tous  les  pays 
qu'ils  pourraient  découvrir.  Commençant  ce  relèvement  au 
cap  Saint-Âugustlh  ,  Solis  se  dirigea  vers  le  midi ,  et  déter- 
mina la  position  de  tous  les  promontoires  avec  toute  l'exacti- 
tude qiie  comportaient  les  instruments  de  ccttct  époque. 
Enfin,  il  trouva  un  grand  golfe  latéral,  qui  conduisait  à  l'Oc- 
cident ,  et  que  la  douceur  extraordinaire  de  ses  calix  lui  li 
surnommer  Mar  diilcc.  Entrant  dans  ce  golfe ,  c'est-à-dire 
dans  l'embouchure  du  grand  fleuve  de  la  Plata ,  Solis  débar 
(|ua  sur  le  rivage  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  dans  le  but 
d'observer  le  sol  et  les  productions  naturelles.  Mais  h  peine 
nvait-il  fait  quehpjes  pas  qu'il  tomba  dans  mie  embuscade  de* 
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Indiens,  qui  Tarrétèrent  avec  cinq  de  ses  compagnons  ;  après 
avoir  massiEicré  leurs  captifs,  ils  les  firent  rôtir  et  les  dévorèrent. 
Les  Espagnols ,  demeurés  à  bord  des  navires  et  témoins  de 
cette  horrible  catastrophe,  furent  tellement  découragés  ppr  la 
perte  de  leur  commandant  qu'ils  mirent  immédiatement  à  U 
voile  pour  retourner  dans  leur  patrie,  renonçant  ainsi  à  con- 
tinuer ce  voyage,  qui,  sans  la  mort  cruelle  de  Solis,  eût  pror 
bablement  obtenu  le  résultat  diésiré^  c'est-à-dire  la  circunina* 
vigation  de  l'Amérique  du  sud. 

La  découverte  de  la  mer  du  Smd  ou  de  l'Océqn  Pacifique, 
faite  peu  de  temps  auparavant  cette  expédition ,  et  due  natu- 
rellement à  l'ardeur  avec  laquelle  les  Espagnols  se  précipi- 
taient toujours  en  avant  du  côté  de  l'Occident ,  offrait  alors 
de  grands  eucouragcments  à  la  persévérance  des  navigateurs. 
Hojeda,  ce  hardi  cavalier  qu^  s'était  tant  distingué  à  Hispa* 
niola,  sous  Colomb,  puis  ensuite  dans  maint  autre  voyage  de 
découvertes ,  se  rendit  en  ISOl  au  golfe  de  JUaracaibo,  avec 
l'intention  d'établir  une  colonie  dans  la  province  qu'on  lui 
avait  assignée.  Mais  il  avait  un  caractère  trop  violent  pour 
pouvoir  commander.  Des  dissensions  s'élevèrent  parmi  ses 
compagnons  qui ,  se  révoltant  contre  lui ,  le  chargèrent  ûu 
chaînes.  Dans  cette  situation ,  il  se  jeta  lui-même  à  la  mer, 
tellement  plein  de  confiance  eu  sa  force  physique  qu'il  espé- 
rait nager  jusqu'à  la  terre  et  échapper  ainsi  aux  mutins.  Ce- 
pendant le  poids  de  ses  chaînes  de  fer  était  trop  lourd ,  et  il 
allait  disparaître  à  jamais  sous  les  vagues ,  lorsqu'une  barque 
envoyée  à  i^pn  secours  le  sauva  d\ine  mort  certaine. 

Cei  homnie  extraordinaire  que  sa  hardiesse ,  sa  force  et  son 
infatigable  activité  rendaient  si  propre  à  planter  l'étendard 
de  la  domination  espagnole  sur  des  rivages  inconnus,  fut  de 
nouveau  tenté,  en  i5u9,  par  la  concession  royale  d'un  immense 
territoire,  d'aller  former  un  établissement  sur  la  côte  septen-  ^ 
trionale  de  TAméi  ique  du  sud.  Le  roi  lui  avait  donnai  la  vaste 
étendue  de  pays  comprise  entre  le  milieu  du  golfe  de  Darien 
ou  d'Uraba  (c'est-à-dire  des  canots)  et  le  cap  Vêla ,  nommée 
nlors  la  Nouvelle-Andalousie.  Mais  Mcucssa,  riche  gentil- 
homme dllispaniola ,  ayant  obtenu  le  pays  qui  s'étendait 
depuis  le  cap  Yela  jusqu'au  cap  Gracias  a  Dios ,  Hojeda  vit 
avec  indignation  ce  rival  inattendu  prendre  ainsi  sa  part  d'un 
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domaine  dont  il  ne  possédait  pas  inéme  encore  a  moitié. 
Parmi  ses  compagnons  se  trouvaient  quelques  hommes  dont 
les  noms  devaient  briller  plus  tard  d'un  vif  éclat.  Le  vieux 
marin  Juan  de  la  Cosalui  servait  de  pilote.  Balboa  ,  Fran- 
cisco Pizarro  faisaient  partie  de  son  expédition ,  et  une  ma- 
ladie imprévue  le  forçant  de  rester  à  Hispaniola  avait  seule 
empêché  Hernando  Cortez  de  se  joindre  à  lui. 

A  peine  eut- il  atteint  les  côtes  de  Carthagène  que ,  pour  se 
confoi  mer  aux  instructions  royales ,  Hojeda  commença  par 
exhorter  les  Indiens  à  embrasser  les  doctrines  du  christia- 
nisme ,  à  traiter  les  Espagnols  en  amis  ou  en  alliés ,  et  à  re- 
connaître Tautorilé  du  roi  de  Castille.  Mais  les  simples  habi- 
tants du  pays ,  ne  comjirenant  rien  à  d'aussi  étranges 
propositions,  y  répondirent  par  une  attaque  vigoureuse  et  en 
essayant  de  repousser  dans  leurs  navires  ces  étrangers  qu'ils 
regardaient  probablement  comme  des  ennemis  dangereux. 
Bien  que  le  bruit  épouvantable  et  les  effets  terribles  des  ar- 
mes à  feu  leur  eussent  causé  d'abord  une  grande  frayeur, 
ils  revinrent  bientôt  à  la  charge  avec  un  courage  peu  ordi- 
naire parmi  les  naturels  du  INouveau-Monde.  Malgré  la  su- 
périorité de  leurs  armes  et  les  avantages  de  leur  discipline, 
les  Espagnols  furent  incapables  de  résister  aux  flèches  em- 
poisonnées et  aux  masses  toujours  grossissantes  des  Indiens. 
Ils  périrent  tous,  au  nombre  de  soixante-dix,  victimes  de  leur 
imprudence;  le  pilote  Juan  de  la  Cosa  était  au  nombre  des 
morts,  et  Hojeda  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  sa  fuite. 
Lorsque  ceux  qui  étaient  restés  à  bord  des  navires  et  qui 
ignoraient  le  sort  de  leurs  compagnons  envoyèrent  quelques 
heures  après  une  barque  sur  le  rivage  pour  s'informer  de  ce 
qu'ils  étaient  devenus,  les  matelots  trouvèrent  leur  comman- 
dant caché  dans  un  petit  bois,  et  à  demi  mort  de  fatigue  et  de 
f  faim. 

Instruit  par  son  désastre  récent ,  Hojeda  évita  désormais 
toute  collision  avec  les  habitants  belliqueux  de  ces  contrées, 
el  il  parvint  enfln  à  bâtir  un  fort  qu'il  nomma  Saint-Sebastien, 
la  protection  de  ce  saint  lui  paraissant  sans  doute  capable  de 
garantir  les  colons  des  effets  des  flèches  empoisonnées.  Mais  la 
famine  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  la  colonie  naissante  ; 
des  maladies  se  déclarèrent,  et  les  souffrances  de  ses  compa- 
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gnons  devinrent  telles,  que  Hojeda  se  vit  obligé  d'aller  à  His- 
paniola  pour  essayer  de  se  prof  virer  des  provisions.  A  son 
arrivée  dans  celte  île,  il  apprit  que  des  secours  venaient  d'ê- 
tre envoyés  à  Saint-Sébastien.  Cette  nouvelle  ranima  ses  espé- 
rances abattues,  et,  malgré  ses  peines  et  ses  infortunes  pas- 
sées, son  imagination  ardente  conçut  une  fois  encore  des 
rêves  brillants  de  richesses ,  de  puissance  et  de  domination. 
Malheureusement  ils  ne  se  réalisèrent  pas.  Plus  ses  espé- 
rances avaient  été  grandes ,  plus  9Q1^  abattement  fut  pro- 
fond ,  et  il  mourut  bientôt  de  chagrin ,  si  pauvre ,  que  tous 
ses  biens  ne  purent  suffire  à  payer  les  dépenses  de  ses  funé- 
railles. Hojeda  écrivit ,  dit-on ,  l'histoire  de  sa  vie  ;  mais  la 
[jalousie  méticuleuse  et  avare  du  gouvernement  espagnol 
I  laissa  moisir  dans  les  archives  nationales  ces  intéressants  mé- 
fl  moires  à  côté  de  ceux  d'Yanez  Pinzon  et  de  plusieurs  autres 
anciens  voyageurs. 

Le  sort  de  Nicuessa  ne  fut  pas  moins  malheureux  que 
[celui  de  son  ancien  rival;  il  partit  d'Hispaniola  avec  quatre 
grands  vaisseaux  et  une  caravelle ,  mais  à  peine  eut-il  perdu 
lia  terre  de  vue,  qu'une  violente  tempête  dispersa  sa  flotte; 
jeté  sur  un  rivage  étranger,  il  parvint  avec  des  peines  in- 
I croyables  à  se  rendre  à  Yeragua,  lieu  fixé  pour  le  rendez- 
vous  général  de  l'expédition.  Mais  la  famine,  les  maladies  et 
Iles  Indiens  y  firent  bientôt  périr  la  plus  grande  partie  de  ses 
compagnons.  De  quelque  côté  qu'Use  dirigeât,  sur  mer  ou  par 
terre,  de  nouveaux  malheurs  vinrent  l'assaillir.  Dans  le  Darien, 
où  il  espérait  trouver  un  asile  parmi  ses  compatriotes,  Balboa 
[refusa  d'abord  de  le  recevoir.  On  lui  permit  toutefois  de  dé- 
marquer, et  quelque  temps  après  on  le  renvoya  sur  un  petit 
|bt\timent  avec  dix-sept  de  ses  compagnons.  Depuis  lors  per- 
sonne n'en  entendit  plus  jamais  parler. 

Le  plus  important  résultat  de  cette  expédition  fut  rétablis- 
sement dans  le  Darien  d'une  petite  colonie ,  placée  sous  le 
commandement  de  Nunez  de  Halboa.  Cet  officier  entrcpre- 
laut  fit,  sur  les  territoires  des  caciques  voisins,  denombreu 
^es  incursions  pendant  lesquelles  Icslndienslui  apprirent  qu'à 
}cu  de  jours  de  marche  vers  le  sud  se  trouvait  une  |,Maiule 
1er.  Il  en  conclut  avec  raison  (|ue  cette  nu<r  était  celle  qtic 
'olomb  avait  si  lung-leuips  cherchée  en  vain.  Knllamnic  p.u' 
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l'idée  de  faire  une  découverte  que  ce  grand  homme  avait  été 
incapable  d'accomplir ,  et  désirant  vivement  cueillir  la  pre- 
mière moisson  de  la  victoire  dans  des  contrées  qui,  à  en  croire 
les  récits  des  naturels  ,  abondaient  en  or ,  il  se  détermina  à 
W  traverser  Tisthme  par  terre  et  à  vérifier  par  ses  propres  yeux 

Fexactitude  de  la  nouvelle  importante  quU|  venait  ^*ap' 
prendre. 
,  Mais,  pour  exécuter  ce  projet ,  il  fallait  surmonter  une 
foule  innombrable  de  di^cultés  que  lui  opposerait  la  nature, 
ou  que  lui  susciteraient  tes  naturels.  Il  lui  fallait  conduire  ses 
troupes,  accablées  par  la  fatigue  et  par  les  maladies  d'un  cli- 
mat dangereux,  au  travers  de  marais  rendus  presque  impra- 
ticables par  des  pluies  continuelles,  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts  vierges,  et  dans  des  défilés  où  les  Indiens, 
protégés  par  la  nature  elle-même  contre  leurs  ennemis  ,  leur 
lançaient  à  chaque  pas  des  flèches  empoisonnées.  Mais,  à  cette 
époque,  aucune  souffrance  ne  pouvait  rebuter  le  courage  des 
Espagnols.  Balboa  surmonta  tous  les  obstacles.  Gomme  il 
approchait  du  terme  de  son  voyage,  il  couru|J;  en  avant  de  ses 
compagnons  jusqu'au  sommet  d'une  montagne  d'où  il  aper- 
çut, avec  des  transports  de  joie,  l'Océan  sans  limites  qui  en 
baignait  la  base.  Se  précipitant  alors  vers  le  rivage,  il  plongea 
dans  les  vagues,  et  réclama  la  souveraineté  de  la  mer  du  Sud 
pour  la  couronne  de  Casiille.  Cet  événement  eut  lieu  au  mois 
de  septembre  de  Tannée  1515.  Les  habitants  de  la  côte  sur 
laquelle  Balboa  venait  d'arriver  lui  donnèrent  à  entendre 
que,  du  côté  du  midi ,  la  terre  n'avait  pas  de  fin  ;  qu'clhr 
c'tait  habitée  par  des  nations  puissantes  qui  possédaient  une 
grande  quantité  d'or  et  qui  employaient  des  bétes  de  somme. 
Balboa  supposa  que  ces  allusions  à  la  civilisation  et  aux  ri- 
chesses du  Pérou  s'appliquaient  à  ces  Indes  que  l'ambition 
des  Européens  avait  un  si  grand  désir  d'atteindre ,  et  les 
dessins  grossiers  du  Lama  Péruvien,  que  les  Indiens  tracèrent 
*  .sur  le  sable  et  qui  ressemblaient  au  chameau,  le  confirmèrent 
ilans  son  erreur.  Trans^jorté  de  joie  par  l'importunco  de  .sa 
découverte,  il  envoya  immédiatement  des  messagers  en  E^pa 
gne,  chargés  d'y  porter  la  nouvelle  de  ces  découvertes,  et  de 
.solliritrr  un  couimandinioni  iligne  de  ses  services.  Mais  la 
cour  espagnole  se  montrait  i»lus  libérale  lorsqu'il  s'agissait 
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d'encourager  les  entreprises  que  lorsqu'il  lui  fallait  récom- 
penser le  méritp ,  et  elle  préférait  de  jeunes  aventuriers  aux 
vieux  serviteurs.  Le  gouvernement  du  Darien  fut  accordé  à 
^  PédrariasDavila,  qui,  ayant  pour  Balboa  la  haine  qu'une  fai- 

;,  blesse  qui  se  connaît  éprouve  toujours  contre  une  supériorité 

>  réelle ,  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  méditer  la  ruine  de 
son  rival.  Il  trouva  enfin  l'occasion  de  satisfaire  sa  vengeance, 

;  et  l'héroïque  Balboa  fut  exécuté  publiquement  dans  le  Darien, 
en  1517 ,  offrant  ainsi  un  autre  exemple  du  sort  malheureux 

]  réservé  aux  premiers  conquérants  de  l'Amérique. 
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,  CHAPITRE  IV. 

DlîCOUVERTfiS  ESPAGNOLES  ET  PREMIER  VOYAGE  ACTOtlR  DE  LA  TERRE. 

Mégo  Cotomb  prend  le  commandement  en  chef  des  colonies.  —  Energie  nonrelle.  — 
l'once  de  Léoù  cbcrche  la  Fontaine  de  Jeunesse.—  Il  découvre  la  Floride.  —  U  ob- 
serve les  courants  à  Test.  —  Eipédilions  de  Garay.  —  Cordoba  visite  le  Tacatan.— 
(irijalva  décoovre  la  Nouvelle-Espagne.  —  Aillon  arriYl  Jusqu'à  la  côte  de  la  Ca- 
roline. —  n  essaie  de  fonder  un  établissement.  —  Ses'tristes  revers.  —  Fernando 
Magellan.  —  Droits  respectifs  de  rEspagne  et  du  Portugal.  —  Magellan  s'engnge  à 
conduire  une  flotte  h  rouest  Jusqu'aux  Moluques.  —  n  hiverne  sur  la  cOte  des  Pa- 
tagons.  —  Révolte  sur  sa  flotte.—  sa  conduite  sévère.  —  Description  des  naturels. 
—  Le  Guanaco.  —  Magellan  pénètre  dans  rocéan  Pacifique.  —  Il  arrive  aux  Iles 
Philippines.  —  l]  convertit  le  roi  de  Zébu  et  fait  la  guerre  pour  le  compte  de  ce 
prince.  —  U  e^t  M  put  1m  insulaires.  —  Conduite  perfide  du  roi  do  Zébu.  —  Les 
jeux  vaisseaux  qui  Acksppent  parviennent  aux  Mohiquet.  -;  sort  de  la  Trinidad.  — 
i.B  vittorio  complète  le  ioar  du  monde.  -  Perte  d*imiour  dtns  son  estime. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur  le  continent  du 

id,  le  génie  de  la  découverte  était  à  l'œuvre  dans  une  aulrc 

Ircclion.  Diejo  Colomb,  fils  du  célèbre  amiral,  était  arrivé 

h  1809  à  Hispaniola^  investi  du  même  pouvoir  que  celui 

lont  on  avait  si  injustement  privé  son  père,  et  des  préroga- 

|ves  dont  ce  dernier  avait  joui.  Il  était  suivi  dans  le  Nou- 

îau-Monde  par  une  suite  considérable  de  riches  et  nobles 

îrsonnages  dont  la  présence  donna  une  animation  et  une 

Irce  nouvelle  aux  colonies  espagnoles.  Des  éJablissomeiils 

jrenl  fontles  à  Cuba  et  dans  qnehpies  autres  iles;  des  cxp(!- 

liions  pour  examiner  les  mers  voisines,  ilirigées  avec  hahi- 
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leté ,  partirent  à  la  fois  de  divers  points.  En  1812 ,  Juan 
Ponce  de  Léon,  gouverneur  de  Porto-RicO,  équipa  trois 
vaisseaux  destinés  à  rechercher  l'ile  de  Bayuca,  dans  la- 
quelle, au  dire  des  Indiens,  était  une  fontaine  dont  les  eaux 
rendaient  à  la  santé ,  voire  à  la  jeunesse ,  ceux  qui  s'y  bai- 
gnaient. Des  contes  comme  celui-ci  trouvaient  une  facile 
croyance  chez  les  romanesques  aventuriers  de  cette  époque. 
Ceux  qui  avaient  bravé  les  périls  de  TOcéan  pour  chercher 
fortune  dans  un  nouvel  univers  s'imaginaient  qu'ils  allaient 
fouler  une  terye  enchantée,  et  ils  perdaient  facilement  de  vue 
les  lois  ordiifaires  de  la  nature  dans  des  lieux  où  elle  revê- 
tait un  aspect  si  étrange.  Ponce  de  Léon  ne  réussit  pas  à 
découvrir  la  merveilleuse  fontaine,  mais,  après  avoir  fait 
voile  à  une  dislance  considérable  vers  le  nord- ouest,  il  ren- 
contra une  terre  à  laquelle ,  pour  l'avoir  découverte  le  jour 
de  Pâques,  il  donna  le  nom  de  Florida  (1).  Il  remarqua  les 
forts  courants  qui ,  venant  de  l'est,  passent  auprès  de  ce 
pays,  et  son  voyage  apprit  aux  navigateurs  espagnols  co)n- 
bien  il  était  avantageux  pour  eux  de  passer  par  le  (Létroit  de 
Bahama  pour  revenir  en  Europe. 

La  résistance  courageuse  des  sauvages  empêcha  Ponce  de 
Léon  de  fonder  aucun  établissement  sur  la  côte  de  la  Floride, 
et  Ton  ne  tint  guère  compte  de  sa  découverte  jusqu'en  15i9, 
époque  à  laquelle  Francisco  Garay,  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que, envoya  (juatre  navires  pour  faire  au  nord  de  plus  amples 
recherches.  Pineda ,  qui  commandait  l'expédition ,  commen- 
çant son  relèvenlent  par  la  Floride,  que  jusqu'alors  on  avait 
toujours  supposée  être  une  tlev  téussit  à'îÉ^ivre  la  côte  ù 
l'ouest  jusqu'à  la  Vera-Cruz ,  dans  la  Nouvelle-Espagne.  En 
décrivant  les  nations  indiennes  qu'il  avait  vues  dans  le  cours 
de  son  voyage,  il  accorda  beaucoup  au  privilège  d*exagéra- 
tion  que  les  voyageurs  semblent  s'être  attribué  :  quelques- 
uns  de  ces  Indiens  étaient,  selon  lui,  des  géants ,  tandis  que 
d'autres  n'avaient  qu'une  stature  ordinaire  (2). 
Le  voyage  de  Pineda  compléta  l'élude  du  golfe  du  Mexique, 
*car  furetaient  des  découvertes  déjà  faites  du  côté  de  l'ouest 
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(1)  T.c  jour  (le  PAquc»  est  appelé  par  IcsEspacnol»  Pasqua  floHih 

(2)  Navaroto,  j).  05, 
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qui  avaient  éveillé  la  curiosité  et  déterminé  les  eiïorts  de 
Garay.  Dans  l'année  1519,  Francisco  Fernando  de  Cordoba 
partit  de  Cuba  et  cingla  vers  l'ouest;  il  ex:  'xiina  une  notable 
partie  de  la  côte  nord  du  Yucatan,  et  revint  à  la  Havane  avec 
des  renseignements  recueillis  chez  une  nation  indienne  riche 
et  civilisée ,  habitant  à  l'ouest  de  la  côte  qu'il  venait  d'ex- 
plorer. L'année  suivante,  Juan  ^de  Grijalva  partit  du  même 
port  pour  continuer  les  découvertes  qu'avait  faites  Cordoba. 
Ayant  passé  les  limites  jusque  là  connues  des  navigateurs, 
il  arriva  dans  un  pays  que  les  n|^^s  appelaient  Quimpech 
ou  Campeachy,FLus  loin,  il  abcHpâtiUr  une  petite  tle  voisine 
du  rivage  et  ornée  de  belles  plântatipns  ;  au  centre  se  trou- 
vaient plusieurs  temples  de  pierre  tombant  en  ruines  et  aux- 
quels on  arrivait  par  de  longues  séries  de  degrés  ;  l'un  d'eux 
passait  en  hauteur  tous  les  autres  et  contenait  une  idole  à 
laquelle  dfi||^tictimes  humaines  étaient  offertes  en  sacrfflcc. 
Plus  Grijalva  avançait  vers  l'ouest,  plus  le  pays  semblait  ga- 
gner en  opulence  et  en  civilisation.  De  blanches  maisons, 
bAties  en  pierre  et  agréablement  semées  sur  le  rivage ,  rap- 
pelant aux  Espagnols  leur  terre  natale,  ils  donnèrent  à  cette 
terre  promise  le  nom  flatteur  de  Nouvelle-Espagne.  Il  ne  fut 
pas  difficile  d'entrer  en  relation  de  commerce  avec  les  na- 
turels, qui  étaient  obhgeants  et  paisibles,  On  se  procura  une 
grande  quantité  d'or.  Grijalva  reçut  â^itijB  des  mains  d'uifi 
cacique  une  armure  complète  faite  ge  ce  précieux  métal. 
Ayant  rassemblé  un  trésor  assez  considérable,  et  continué  ses 
découvertes  au  nord  jusqu'au-delà  de  Panuco,  il  se  hâta  de 
revenir  à  Cuba ,  espérant  retourner  bientôt  dans  cette  terre 
de  richesses ,  et  lever  de  nouvelles  contributions  sur  la  fai- 
blesse ou  le  laisser-aller  de  ses  naïfs  habitants. 

Dans  l'espace  de  vingt-six  ans ,  à  compter  du  jour  où  l'A- 
mérique fut  découverte  ,  les  Espagnols  avaient  ainsi  travaillé 
avec  une  activité  incessante  à  étendre  la  connaissance  qu'ils 
avaient  du  Nouveau-Monde.  —  Ils  y  avaient  établi  de  nom- 
breuses colonies,  à  une  grande  distance  les  unes  des  autres  ; 
ict  sans  aucun  cfîort  vraiment  national ,  mais  poussés  seule - 
;nient  par  l'ambition  de  quelques  individus,  ils  avaient  cxa- 
|miné  la  côte  vaste  et  inégale  de  ce  grand  continent  depuis  l.i 
rivière  de  la  ^l.ita  jusqu'aux  extrémités  de  la  Floride.  A 
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mesure  qu'ils  s'éclairaient,  leur  audace  et  leur  curiosité  sem- 
itlaicnt  augmenter,  il  survenait  fréquemment  des  occuiTcnces 
Tortuites  qui  élargissaient  les  limites  de  leurs  connaissances 
idéographiques.  Lucas  Yasquez  de  Aillon  partit  en  1520 
d'Hispaniola  pour  faire  une  chasse  aux  esclaves  dans  les  tles 
Raliama  ;  échouant  d'ailleurs  dans  cet  ohjet  principal  de  son 
voyage,  il  dirigea  sa  course  au  nord  et  découvrit  cette  partie 
«les  côles  de  rAméri({uc  septenliionale  qui  se  trouve  enfer- 
mée dans  les  limites  di^^ùi  Carolines.  Il  trouva  les  natu- 
rels nombreux  et  disDàjMyË^paix.  Ces  sauvages  furent  d'a- 
bord frappés  de  terrci^pl^aspect  inusité  des  Espagnols  et 
(le  leurs  navires  ;mais^^uariii  leur  étonnenient  craintif  se  fut 
dissipé,  ils  montèren^n  foule  abord  des  vaisseaux, pour 
satisfaire  la  curiosité  que  leur  inspiraient  ces  hôtes  étrangers. 
Les  Espagnols  prirent  leur  temps ,  et,  levant  l'ancre  tout»è- 
cof^ ,  arrachèrent  ces  malheureux  Indiens  à^^r  terre  na- 
tale ,  pour  les  réduire  en  esclavage.  Fier  de  ce^ccès,  Aillon 
s'adressa  à  la  cour  d'Espagne  pour  obtenir  la  concession  du 
pays  qu'il  avait  découvert.  Elle  lui  fut  aussitôt  accordée ,  et 
il  se  fit  fort  d'établir  à  ses  frais  une  colonie  éloignée  d'Iiispa- 
niola  d'au  moins  huit  cents  lieues,  et  cela  dans  les  trois  années 
n  partir  de  la  concession,  c'est-à-dire  avant  1528. 11  s'effon^a 
de  remplir  ces  collions;  équipa  u^  expédition  de  six 
Navires  siu'  lesqq^obifr  red|i  personnes  prirent  passage; 
descendit  à  Tem^^l^pre  d'une  rivière  par  les  53»  40'  de 
latitude  (1) ,  et  commença  à  construire  une  ville  dans  une 
position  qu'il  avait  choisie.  Mais  les  maladies,  le  besoin  et  les 
attaques  incessantes  des  Indiens  finirent  par  découragei*  les 
gens.  AUlon  hii-niéme  fut  au  nombre  des  victimes  de  TiniK- 
tubrilé  du  climat.  Sur  les  cinq  cents  hommes  qui  avaient 
nccumpagné  ce  malheureux  capitaine ,  il  n'en  resta  bientôt 
plus  que  cent  cinquante  ;  ces  faibles  débris,  épouvantés  pw  la 
mortaliti'  rapide  introduite  flans  leurs  rangs,  s'éloignèrent  de 
ce  pays  redoutable  et  regagnèrent  Hispaniola. 

Quelque  ternp.^  avant  ces  événements,  une  découverte  im- 
portante avait  été  faite  dans  l'hémisphère  du  sud.  On  pouvait 


(i)  r.'o«t  pro))ablcmcnt  la  rivière  C.eorges  Town  ûes  ^ar^e8  mo- 
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«'Il  attendre  de  brillants  avantages  ^  et  elle  ajoutait  beaucoup 
aux  triomphes  de  la  nation  espagnole.  Fernando  Magalhaiens, 

^u,  comme  on  l'appelle  plus  ordinairement,  Magellan ,  com- 
mandant portugais,  remarquable  par  son  habileté  et  son  ex- 
périence, mécontent  de  Toubli  où  on  le  laissait  languir  après 
de  longs  services  rendus  dans  les  Indes  orientales,  et  ne  pou* 
vaut  obtenir  de  sonsouverai'^  .  faveur  à  laquelle  il  se  sentait 
des  droits,  résolut  d'abandonner  pour  toujours  un  pays  où 
les  efforts  les  plus  méritoires  étaient  si  mal  récompensés.  Un 
homme  de  cette  espèce  était  certain  de  trouver  un  gracieux 
accueil  à  la  cour  d'Espagne.  Invité  secrètement  à  s'y  rendre, 
il  partit  en  1£»17  i)Our  Yalladolid ,  où  Charles-(^int  et  sa 
Ji^r  résidaient  à  eette  époque.  Magellan  répondit  à  toutes 

'^s  demandes  de  ce  prince  concernant  la  situation  des  Mo- 
iuqnes,«t  soutint  avec  force  Topinionqui  donnait  à  TEspagne 
un  droit  politique  sur  ces  îles  opulentes. 

La  bulle  par  laquelle  le  pape  Alexandre  VI  avait  prétendu 
concilier  les  prétentions  des  Espagnols  et  des  Portugais  déter- 
minait une  ligne  tirée  d'un  pôle  à  l'autrf  à  cent  lieues  à  l'ouest 
des  Açores,  laquelle  devait  former  la  limite  de  leurs  domaines 
respectifs  ;  tous  les  pays  découverts  à  cent  quatre-vingts  degrés 
à  l'ouest  de  cette  ligne  appartiendraient  de  droit  aux  Espa- 
gnols, et  ceux  à  l'est,  dans  la  même  proportion,  aux  Portugais. 
Ce  mode  de  déniii'cation,  parfaitement  exact  et  positif  dans 
TAtlantique ,  ne  pouvait  s'appliquer  de  l'autre  côté  du  globe. 
Il  n'existait  pas  de  géographe  capable  d'y  déterminer  avec 
précision  les  degrés  de  longitude.  Ceux  qui  s'en  rapportaient 
à  Ptolémée,  et  croyaient  la  Chine  à  cent  quatre-vingts  degrés 
des  Iles  Canaries,  étaient  disposés  à  penser  que  les  Moluques 
ou  lies  des  Épices  gisaient  au-delà  de  la  portion  du  globe  ac- 
cordée aux  Portugais  par  le  souverain  pontife ,  et  par  consé- 
quent qu'elles  appartenaient  à  l'Espagne  si  on  y  arrivait  de 
l'ouest.  Le  traité  de  14,94 ,  par  lequel  les  deux  cours  rivales 
étaient  tombées  d'accord  de  pousser  la  ligne  de  démarcation 
à  trois  cent  soixante-dix  lieues  à  l'ouest  des  Açores ,  tout  en 
ouvrant  au  Portugal  l'issue  du  Brésil,  augmentait  nécessaire- 
ment les  droits  de  l'Espagne  sur  l'hémisphère  oriental,  et  jetait 
une  nouvelle  confusion  sur  le  titre  en  verta  duquef  la  pos- 
session de  chaque  pays  était  si  hardimeitt  réclamée  par  les 


'•u:. 


l\U 


VOYAGES  MODERNES  DE  DÉCOUVERTES.  LIV.  IV. 


parties  contractantes.  Dans  aucune  autre  occasion  les  spécu- 
lations politiques  n'ont  été  aussi  remarquablement  déjouées 
par  l'ignorance  des  géographes.  -^ 

Magellan  maintint  les  droits  de  l'Espagne  sur  les  Moluques 
et  se  fit  fort  d'y  conduire  une  flotte  par  la  route  de  l'ouest  ; 
car  il  était  persuadé  qu'il  existait  un  passage  autour  du  con- 
tinent américain;  et,  comme  il  avait  eu  l'art  de  faire  passer 
ses  convictions  sérieuses  dans  Tesprit  des  hommes  auxquels 
il  s'adressait ,  sa  proposition  fut  promptement  acceptée.  La 
flotte  équipée  pour  cette  grande  entreprise  fut  composée  de 
cinq  navires ,  deux  de  cent  vingt ,  deux  de  quatre-vingt-dix 
et  un  dé  Soixante  tonneaux;  les  équipages  réunis  montaient  à 
deux  cent  trente  hommes.  Magellan  hissa  son  pavillon  à  bq|||| 
de  la  7)rinidady  Juan  de  Carthagena  commanda  le  San-An- 
toniOy  Luis  de  Mendoza  la  rittoria,  Gaspard  de  Quesada  la 
Conception ,  à  bord  de  laquelle  se  trouvait,  en  qualité  de 
liétitenant ,  Sébastian  del  Cano ,  qui  eut  l'honneur  de  rame- 
ner la  Yittoria  lorsqu'elle  eut  accompli  autour  du  globe  sa 
remarquable  navigation  ;  enfin  le  SantiagOy  petit  navire,  était 
commandé  par  Hodriguez  Serrano.  Les  préparatifs  étant 
achevés ,  la  flotte  partit  de  San-Lucar  le  20  septembre  1519 , 
et  arriva ,  sans  le  moindre  accident ,  sur  la  côte  du  Brésil. 
Poursuivant  lentement  son  voyage  au  sud,  Magellan  atteignit 
au  mois  d'avril,  environ  par  les  cinquanti^degrés  de  latitude 
sud ,  un  havre  sûr  et  commode  auquel  il  donna  le  nom  de  port 
Saint-Julian.  Il  résolut  d'y  passer  l'hiver  qui,  dans  cette  partie 
du  monde,  est  excessivement  rude  du  mois  de  mai  au  mois  de 
septembre.  Mais  la  stricte  économie  quMl  observait  dans  la  dis- 
tribution des  provisions ,  et  les  souffrances  occasionnées  par  un 
climat  froid  et  orageux ,  mécontentèrent  les  officiers  de  l'ex- 
pédition, d'ailleurs  peu  disposés  à  reconnaître  l'autorité  d'un 
étranger.  Ils  murmurèrent  contre  les  privations  et  les  dan- 
gers auxquels  ils  restaient  exposés  pendant  qu'ils  demeuraient 
inactifs  sur  une  côte  inconnue  et  stérile  durant  la  plus  rude 
saison  de  Tannée.  Ils  demandaient  à  être  reconduits  en  Es- 
pagne; et,  comme  Magellan  refusait  absolument  de  satisfaire 
leurs  désiis  ^cet  égard,  ils  levèrent  sans  hésiter  l'étendard 
de  la  révolte.  É||ns  celte  conjoncture  diflicile ,  Magellan  se 
conduisit  avec  itéi  promptitude  et  un  courage  dignes  de  la 
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grande  entreprise  qu'il  voulait  sauver  à  tout  pttîj  par  mal- 
heur, ce  désir  le  conduisit  à  un  acte  de  trahison  et  de  violence 
qu'aucun  danger  ne  saurait  rendre  excusable.  Il  envoya  à 
Luis  de  Mendoza ,  chef  des  mécoâtents ,  un  messager  chargé 
de  poignarder  ce  capitaine  pendant  la  conférence  qu'il  aurait 
avec  lui.  Cet  ordre  cruel  fut  ponctuellement  exécuté ,  et  l'é- 
quipage du  vaisseau  de  Mendoza  se  soamit  immédiatement  ; 
l'exécution  de  Quesada  eut  lieu  le  jou.'  suivant,  et  Juan  de 
Carthagena  fut  abandonné  à  terre,  destiné  peut-être  à  souffrir 
une  mort  plus  misérable  que  celle  de  ses  complices. 

||i)ilotte  était  restée  deux  mois  au  port  Saint-Julian ,  et 
durant  tout  ce  temps  oQi n'avait  pas  vu  un  seul  indigène; 
enfin,  un  beau  jour»  au  Ji^ment  où  on  s'y  attendait  le  moins, 
un  homme  d'une  statarelgigantesque  et  presque  entièrement 
nu  parut  sur  la  baie  à  peu  de  distance  des  vaisseaux.  H  chan- 
tait et  dansait  d'une  manière  forcée,  répandant;: en  même 
temps  de  la  poussière  sur  sa  tête.  Un  matelot  f^l^ftiédiate- 
ment  envoyé  à  terre,  avec  ordre  d'imiter  exacteméi^  tous  les 
mouvements  de  cet  homme  ;  cette  complaisance  fut  si  efflcjllîc 
que  le  sauvage  consentit  aussitôt  à  se  rendre  à  bord  du  vais» 
seau  de  Magellan.  Il  montrait  souvetlt  le  ciel  comme  pour 
demander  si  les  Espagnols  en  étaient  descendus.  «  Il  était 
si  grand,  dit  Pigafeita,  historien  de  l'expédition,  que  notre 
tête  lui  arrivait  à^eine  à  la  ceinture ,  et  sa  voix- était  comme 
celle  d'tlii  taureau.  »  Les  naturels  se  rasscmblèrenialors  en 
foule  sur  le  rivage ,  «  émerveillés  de  voir  de  si  grands  yi.^\%- 
seaux  et  de  si  petits  hommes  ».  L'un  d'eux  fit  de  fréquentes 
visites  à  bord,  où  il  apprit  même  à  prononcer  l'Oraison  do- 
minicale, et  fut  enfin  jp»tisé  sous  le  nom  de  Juan  Gîgante. 

On  ne  vit  jamais  pfus  de  dix-huit  naturels  à  la  fois  dans 
le  voisinage  des  bâtiments  espagnols.  Ces  sauvages  avûent 
avec  eux  quatre  jeunes  animaux  qu'ils  conduisaient  avec  des 
cordes,  et  dont  ils  se  servaient  pour  chasser  d'autres  bétes  de 
la  même  espèce.  Cet  animal  appartenait  à  la  famille  des  lama 
et  est  décrit  par  les  Espagnols  comme  ayant  la  tête  et  les 
oreilles  d'une  mule,  le  corps  d'un  chameau,  les  jambes  d'un 
jeune  cerf ,  et  la  queue  d'un  cheval  auquel  il  ressemblait 
d'ailleurs  par  le  hennissement.  Les  naturels  l'appelaient 
Guanaco,  ce  qui  Ta  fait  nommer  camelus guanacus  par  les 
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savants  iifiodernes.  De  sa  peau  les  indigènes  faisaient  des 
«oiiliors  si  gfosf«ièreinent  fabriqués ,  ifoe  leurs  pieds  ressem- 
blaient à  ceux  de  ranimali  cette  circonstance  donna  lieu  à 
Magellan  de  les  désigner  sous  le  nom  de  Patagont» ,  qui 
Signifie  en  espagnol  :  mal  chauné. 

f.a  révolte  étant  étouffée  >  Magellan  quitta  le  port  Saint- 
.Iulian  dans  le  mois  d'octobre  4520,  et  peu  de  jours  après 
parvitit  dans  le  détroit  qui  porte  etieore  le  nom  de  cet 
illustre  navigateur.  Rien  ne  pourrait  rendre  la  joie  des 
marins  espagnols  lorsqu'ils  trouvèrent  une  issue  oii?erte  ù 
Touest,  avec  un  fort  courant  qui  les  pQfis^U  dans  ltt|||ine 
direction,  et  des  eaux  si  profoii4||i|ii'elles  devaient  ii&is^ 
sairement  appartenir  non  pas  à  uiif^iiÉple  bras  de  mer,  mais 
ù  un  vas^e  canal  servant  de  cotiinÉiliiieation  entre  les  deux 
océans.  Tandis  que  les  navires  traversaient  le  détroit,  le 
San-Ânt0j^  se  laissa  volontairement  devancer  ,  et  ensu^'e 
faussa  co^p|iiie  au  reSte  de  Tescadre  pour  s^en  retourner 
en  Ëspaf^  :  Le  Santiago  avait  fait  nanfrage  peu  de  temps 
âupefavanti  Ce  fut  donc  avec  trois  vaisseaux ,  seuls  débris 
de  sa  flotte,  que  Magéltéà^  le  â8  novembre,  sortit  du  détroit 
et  pénétra  trïomphant  daiis  le  vaste  Océan  qui  avait  été  si 
longtemps  Tobjet  de  recherches  (obstinées. 

Le  nom  de  Mer  du  Sud,  donné  à  cet  Océan  par  Biilboa , 
qui  avait  siÉement  en  vue  la  petite  portioii  qui  baigne  les 
rives  4^  de  Tisthme  de  Darien ,  et  celui  d^Océan-Pacifique 
ad^té  {far  les  Espagnols  qui  naviguaient  sur  les  mers  tran- 
quilles du  Pérdtii  et  du  Chili ,  sont  Tun  et  Tautre  des  désigna- 
tions trop  restreintes  pour  la  plus  vaste  réunion  d'eatni  qui 
se  trouve  sur  la  surface  du  globe  HÉ'estre.  Magellan  mit 
trois  mois  et  vingt  jours  pour  traverser  cet  Océan  depuis  le 
détroit  qui  |H)rte  son  nom  jusqu'aux  lies  Philippines ,  où  il 
arriva  le  16  mars  l»2l ,  et  il  n'est  pas  médiocrement  remar- 
quable que,  durant  un  si  long  voyage  sur  des  mers  qu'on  a 
depuis  trouvées  couvertes  d'Iles  bien  peuplées ,  il  n'en  ait 
rencontré  que  deux;  l'une  et  l'autre  si  solitaires  et  si  aban- 
données en  app^rlDce  qu'il  leur  donna  le  nom  de  Desven- 
turadas  on  malheureuses.  On  doute  qu'elles  aient  été  visitées 
de  houveau  par  les  Kuropéens  depuis  le  jour  où  elles  furent 
découvertes  poiU'  la  pretnière  hm,  '■ 
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Parvenu  au  groupe  qui  depuis  a  reçil  le  noQi  d'Iles  Philip- 
pine!$,  Magellan  fut  bien  accueilli  par  le  roi  de  Zébu;  oc  mo« 
iiarque  fui  assez  courtois  pour  se  reconnaître  le  vassal  du  rui 
d'Espagne,  et,  dès  les  premières  exhortations,  il  consentit  ù 
embrasser  la  religion  chrétienne.  En  conséquence,  H  fut 
baptisé  avec  une  grande  partie  de  son  peuple.  Un  naturel  de 
IVialacca,  qui  avait  accompagné  l'expédition  espagnole,  servit 
d^nterprète  en  cette  occasion ,  les  marchands  de  cet  archipel 
connaissant  presque  tous  les  idiomes  indiens.  L'esprit  natu- 
rellement audacieux  de  Magellan  fut  si  transporté  par  l'çp- 
tliousiasme  soulevé  autour  de  lui ,  qu'il  s'offrit  impmdiii* 
ment  à  dâte^drc  son  royal  prosélyte  contre  toii^is  ennemis 
qu'il  poumit  avoir.  Cette  proposition  fut  immédiatement 
acceptée.  U|§eorps  choisi  d'Espagnols  commandés  par  Ma- 
gellan marcha  contre  un  prince  du  voisinage,  hostile  au  roi 
chrétien  de  Zébu.  Mais  à  peine  les  guerriers  européens 
avaient-ils  pénétré  sur  le  territoii^  eimemi ,  qu'ils  se  trouvè- 
rent entourés  par  une  immense  multitude  qui  les  assaillit  de 
pierres  et  d'autres  pmjcctilcs.  Leg^Ëspagnols ,  animés  par 
l'exemple  de  leur  chef,  se  défendif^t  tout  un  jour  avec  un 
courage  indomptable  \  mais  leurs  munitions  s'épuisèrent  et  il 
fallut  songer  à  la  retraite.  En  les  voyant  reculer,  les  ennemis 
redoublèrent  leurs  attaques.  A  ce  moment  fatal  une  grosse 
pierre  frappa  Magellan  sur  la  tétc  et  l'étourdit,  une  seconde 
lui  cassa  une  jambe,  et,  comme  il  tombait,  une  pluie  de  ja- 
velines vint  l'achever.  Ainsi  périt,  victime  de  sa  témérité,  uit 
liomme  à  qui  son  génie  aussi  bien  que  son  courage  éminent 
donnaient  la  chance  d'accomplir  les  plus  grandes  entre- 
prises. La  navigation  qu'il  avait  dirigée  laissait  bien  loin,  par 
la  hardiesse  de  ses  plans  et  la  manière  dont  elle  avait  été 
conduite ,  celles  qui  Tavaienl  précédée.  Magellan  possédai! 
au  plus  haut  degré  le  talent  de  commander.  La  disposition 
rebelle  de  ses  officiers,  qiid  avait  ses  racines  dans  une  anti- 
pjUhie  nationale,  ne  passa  jamais  dans  lem's  équipages,  et  les 
mateUii  regardaient  généralement  l'amiral  avec  la  défé- 
rence implicite  qu'on  accorde  à  un  être  naturellement  supé- 
rieur. * 

A  la  mort  deMagellan,  lé  roi  de  Zébu,  oubliant  eu  mém« 
temps  sa  religion  nouvelle  et  #n  amitié  pour  les  Ëspa« 
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gnols,  mit  trattreuseitlent  à  mort  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
demeurèrent  sur  Tilé.  Ceux  qui  étaient  encore  sur  les  bâti- 
ments, lorsqu'ils  appriretit  le  sort  misérable  de  leurs  compa- 
gnons et  de  leur  chef ,  se  trouvant  réduits  à  un  trop  petit 
noBibre  pour  manœuvrer  trois  vaisseaux,  brûlèrent  la  Con- 
ception, et,  avec  les  deux  autres,  partirent  à  la  recherche  des 
Moluques.  Ils  touchèrent  sur  diiïércnts  points  de  la  côte 
orientale  de  Bornéo,  passèrent  au  nord  de  Célèbes  et  arrivè- 
rent enfin  à  Tidor,  l'une  des  Moluques,  où  le  souverain  de 
nie  les  reçut  avec  joie  lorsqu'il  apprit  qu'ils  étaient  ennemis 
di|8  l^rtugais ,  lesquels  avaient  pris  sous  leur  protection  le 
roi  de  Ternate  son  antagoniste.  La  Trinidad,  qui  avait  Tait 
voie  d'eau  ,  ïlemeura  à  ïidor  pour  se  réparer,  et^lërsqu'elle 
fut  de  nouveau  en  état  de  tenir  la  mer ,  essaya  de  revenir 
sur  les  cdtes  américaines  par  l'Océan  Pacifique  ;  mais,  battue 
paries  vents  contraires ,  elle  fut  obligée  de  cingler  de  nou- 
veau vers  les  Moluques ,  où  elle  arriva  dans  un  état  de  déla- 
brement complet  et  où  son  équipage  fut  fait  prisonnier  parles 
Portugais.  Sur  ces  entrejf^tes ,  laYitloriu,  commandée  par 
Sébastian  del  Gano,  doubla  le  cap  de  Bonne-Ëspérance  et 
arriva  le  6  septembre  1529  à  San-Lucar  ;  les  matelots  étaient 
presque  épuisés  par  les  fatigues  d'un  voyage  qui  avait  duré 
trois  ans  et  quatorze  jours.  Ainsi  s'acheva,  pour  la  première 
fois,  un  voyage  par  mer  autour  du  monde. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  l'art  nautique  à 
lepoque  qui  suivit  celle  de  Colomb  par  les  détails  du  chapi- 
tre qu'on  vient  de  lire.  Les  naufrages  étaient  fréquents  ,  et 
l'on  payait  souvent  d'un  grand  nombre  d'hommes  la  décou- 
verte ,  néanmoins  prisée  fort  haut ,  de  deux  ou  trois  cents 
lieues  de  côtes.  Les  progrès  des  espagnols  sur  les  rives  du 
JNouveau-Monde  peuvent  être  jugés  rapides ,  si  on  les  appré- 
cie d'après  l'ardeur  et  la  persévérance  qu'il  fallut  pour  les 
eUertucr  ;  mais  ils  sont  excessivement  lents ,  si  on  les  com- 
pare à  ce  (jui  aurait  pu  être  fait  à  une  époque  où  la  science 
navale  eiH  été  perfectionnée.  Néanmoins,  lors  du  voyage  dé 
Magellan,  cette  science  parut  faire  un  grand  pas  dans  une 
voie  (raii)éliuration.  La  direction  imprimée  par  ce  grand  na- 
vigateur fut  aussi  hal)ile<|ue  son  génie  était  conlianl  et  auda- 
cieux; lu  routine  des  luurhis  ordinaires  n'vnchaina  jamais 
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Télaii  de  ses  conceptions.  Ses  projets  (^iveniage  au  port 
Saint-Julian  qui  effrayèrenf  si  fort  ses  officiers,  déjà  dispo- 
ses à  la  révolte ,  suffiraient  seuls  pour  montrer  Ténergie  et 
l'originalité  de  son  esprit.  .  ^  ,, 

La  nttoriaîut  tirée  sur  le  rivage,  et  long-temps  conservée 
comme  un  monument  du  voyage  le  plus  remarquable  qui  se 
fût  jamais  aiccompli.  Les  pilotes  reçurent  l'ordre  d'envoyer 
leurs  journaux  à  la  cour,  et  les  matelots  furent  interrogés 
séparément  sur  ce  qui  leur  était  arrivé  durant  le  voyage.  A 
l'aide  de  ces  matériaux  on  écrivit ,  pav  ordre  de  l'empereur 
Charles- Quint,  une  histoire  détaillée  de  Texpédition;  mais 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  dû  être  détruit  par  les  flammes 
pendant  le  sac  de  Rome  en  1527  ;  et  le  monde  aurait  à  ja> 
mais  ignoré  les  détails  du  voyage  extraordinaire  de  Magellan 
sans  le  récit  d'Antonio  Pigafetta ,  gentilhomme  vicenlin  qui 
accompdgna  cet  amiral  (i).  Pigafetta  était  un  observateur 
spirituel,  mais  excessivement  crédule.  Sa  relation  emprunte 
im  graniCl  intérêt  à  la  peinture  qu'il  trace  des  insulaires  de 
la  mer  du  Sud  ,  ignorés  jusqu'à  lui  ^«s  E)uropéens.  Nous  lui 
devons  aussi  les  premiers  vocabulaires  des  langues  parlées 
chez  les  peuples  qu'il  visita.  Ceux  des  îles  Philippines  et  des 
Moluques  servent^  encore  ,  et  le  soin ,  l'exactitude  de  leurs 
définitions  a  été  confirmée  par  tous  les  voyageurs  qui  l'ont 
suivi.  Il  est  assez  curieux  de  remarquer  qu'avant  son  époque 
la  formule  de  salut  arabe  avait  déjà  été  introduite  dail^les  Iles 
Philippines.  Shakespeare  emprunta  le  démon  Setebos  à  son 
vocabulaire  du  langage  des  Patagons  (2). 

Comme  le  chemin  de  la  Httoria  autour  de  la  terre  s'était 
accompli  dans  la  direi-lion  de  l'est  à  l'ouest ,  c'est-à-dire 
dans  la  même  direction  que  In  course  (juotidicnne  du  soleil , 
cet  astre  se  trouvait  avoir  fait ,  par  rapport  au  navire ,  une 


(1)  L'histoire  du  premier  voyaije  autoiii  du  monde,  due,  comme 
,  nous  venons  de  le  dire,  ii  Ti^afelta,  ne  fut  connue  que  par  des  aljré- 
jjés  et  des  extraits  Jusque»  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
jA  cette  époque ,  un  manuscrit  complet  de  cet  ouvrage  fut  trouvé  par 
lAnioretti  dans  li  i)il)iiolhèque  and)P08ienne  à  Milan.  Jausen  le  pul)Iia 
'-'  Paris  dans  le  cours  de  l'année  1801. 
{"i)         —  liis  art  is  ol"  sucli  powcr, 

Il  would  control  my  dam's  ijod,  Setel)08.  — 

The  rcmpotf  aet.  i,  se.  il. 

II.  a 


I  M 
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it3volulion  inoindi'QQue  par  rapport  à  aucun  autre  point  lue 
sur  la  surface  du  globe  ;  en  cpoiéquence,  lorsque  Sébastian 
del  Cauo  parvint  à  San-Lucar ,  il  fut  surpris  de  compter  un 
jour  de  moins  dans  ses  calculs.  Il  tenait  pour  le  a  septembre 
ce  qui  sur  tous  les  calcndriei's  d^li;uroi)e  était  le  6  du  même 
mois.  Cette  circonstance ,  si  facile  à  expliquer^  embarrassa 
quelque  peu  les  savants  contemporains,  et  donna  uaiwance  h 
pluft  d'une  théorie  sans  fondements.  ^ 


.■  N'\, 
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l'éducation  de  Cortcz.  —  II  arrive  à  Cuba.  —  U  est  désigné  pour  commandée  une  ex- 
pédiltou  contr«  la  Nouveile-Espagae.-  U  décline  l'autorité  do  V«UM|«ift.— Il  bfltil 
la  Vera-cruz.  —  Coiiui)e|t(ein«pt  de  ses  couquétcs.  —  Il  défait  les  Tlascalans.  — 
Massacres  à  cholula.  —  Les  Esfignols  entrent  dans  la  cité  do  Hciico.  —  Danger 
de  leur  situation.  —  Cortcs  so  saisit  de  Muntczuma.  —  Il  délBit  Marraes.—  névell« 
des  Mexicains.  —  Mort  de  Moutozuma.  —  Batuillo  d'Otumba.  —  Triomphe  des 
IUspognols.  —  Reddition  de  Mexico.  —  Mvarado  morcbo  vcf»  Guatemala.  —  Expé- 
dition de  Do  oli.  —  Cortez  conduit  uue  armée  de  Mezié»  à  IlondUi  ^i.  —  Con- 
Tentioa  do  Dadsjoi.  —  Loyasa  est  envoyé  avec  une  flotte  ouz  Moluques.  ~  Sa  des- 
tinée. ~  Voyage  de  la  rataca.  —  Cortci  envoie  Saavcdra  pour  prêter  assistance  à 
Loyasa.  ^rlorprise  des  Portugais.  —  Saavcdra  découvre  1%  iSouvelle^uiDée  et 
d'autre»  4l^-  sa  destinée.  -  Cortez  devient  l'objet  de  Jalousies  politlQuef.-  Il 
revient  en  Espagne.  -  Comment  il  y  est  ic(u.  -  U  rclourno  k  Mexico  avec  un« 
autorité  restreinte.—  Il  découvre  la  Californie.—  il  perd  sa  fortune  on  expéditiouN 
inutiles.  —  Il  revient  eu  Lspagoe.  ~  Sa  campagne  d'Afrique.  ~  Il  est  abandonné 
par  la  cour.  -  lia  mort. 


Les  grandes  révolutions  dans  l'histoire  do  riuiinauitc  met- 
tent d'ordinaire  en  relief  reiicrgie  de  tous  les  caractères  ci 
de  tous  les  talents ,  et  offrent  aiii!»i  un  tableau  des  plus  re- 
marquables. La  découverte  de  TAmérique,  le  plus  important 
peut-élre  des  événements  qu'ofTre  rtiistoire  du  monde ,  joi> 
lifie  pleinement  celte  observation.  Dans  le  nouveau  conti< 
lient,  les  Espagnols  furent  menés  à  la  conquête  par  une  série 
triioinmcsliéioitiucs,  dont  les  vas  les  desseins  et  le  couragtî 
indomptable  étaient  parfaitement  d'accord  avec  la  grandeur  du 
théâtre  sui  lequel  ils  étaient  expose^*  au.\  regards  du  monde. 
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Parmi  les  plus  remarquables  cVeiitre  eux  il  faut  compter  Her- 
nando  Cortcz.  Cet  homme  illustre  naquit  en  1485  à  Mùde- 
lin ,  dans l'Estramadure ,  d'une  famille  noble,  mais  pauvre. 
Destine  au  barreau ,  il  reçut  une  bonne  éducation  ;  mais,  à 
megure  qu'il  avançait  en  âge^  l'extrême  ardeur  de  son  cpiac- 
tère  le  montra  peu  disposé  auk  études  de  la  vie  scolastique , 
et  le  poussa  vers  la  profession  des  armes.  L'Italie  était  à  cette 
époque  la  lice  la  plus  attrayante  pour  les  hommes  qui  aspi»" 
raient  à  la  gloire  militaire  :  une  maladie  empêcha  seule  Cor- 
tez  d'aller  y  chercher  jSrttme.  Il  était  réservé  à  de  plus  re- 
marquables exploits  que  n^en  pouvaient  produire  les  luttes 
également  balancées  de  la  guerre  européenne.  En  li$04,  it 
partit  pour  Hispaniob'^  où  il  ful^ién  reçu  par  le  gouverneiU' 
Ovando,  qui  était  en  même  teépi  iin  de  ses  parents  éloignés. 
L'état  de  sa  santé  l'empêcha  d'accompagner  Plojeda  dans 
cette  expédition  d'Uraba,  où  Balboa,  Pizarro  et  plusieurs 
autres  qui  figurèrent  ensuite  d*oné  manière  si  brillante  (|}|BS 
les  affaires  du  Nouveau'-iMonde  ^  si|ivirent  cet  infortuné  câtA».: 
mandant.  ^, 

E)i  :  11,  Cortez  partit  avec  Diego  VelaÉqtlez  pourl'ei^- 
ditioâ  >  t  <!)£[,  et  gagnli  Testlmé  de  cet  officier  par  son  appli  - 
cation  <  étails^^a^i.  LMmfJétuosité  de  sa  jeunesse 
avait  fiiit  place  à  uilrirpNtUde  d^activlté  persévérante  ^  et  la 
fl'anchise  de  âOn  malhtiiili  lui  gli|liait  facilement  la  confiance 
de  ses  compagnons  d'artnii.  Loi^sque  Grljalva  revint  de  la 
Nouvelle -Espagne  qu'il  avait  découverte  ^  Velasquëz  équipa 
immédiatement  â)ie  expédition  pour  la  conquête  de  ce  pays  ; 
mais ,  d'un  caractère  faible  et  soupçonneux  ^  il  eût  mis  à 
regret  une  si  importante  mission  dans  les  m^us  d'un  homine 
qu'il  eût  penëéf  ttVOir  àtoii  et  qui  déjà  se  fût  distingué.  Géfté 
dans  son  choix  par  le^  sugglltiotls  contraires  de  la  jalousie 
é\  de  la  prudence,  il  désigna  enflhllertllillk) Cortez,  qui  s'em 
barqua  en  conséquence  le  18  novembre  1018  avec  dix  navires 
montés  par  six  ou  sept  cdnts  hommes ,  et  portant  dix-huit 
chevaux  ainsi  que  quelques  pièces  d'artillerie.  Il  n'eut  pas 
ttlutôt  quitté  le  rivage  que  Velnsquez  se  repentit  de  la  mesure 
qu'il  avait  prise  en  l^lacant  des  foiTes  si  rnnÉidérablts  sOllil  les 
ordres  d'un  homme  dont  it  redoutait  les  Wiènin  aillent  (ftril 
craignait  ies9(lif^|«i  intentions)  mais  il  était  tropiird  poin* 
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revenir  sur  cette  erreur.  Cortez,  se  fiant  à  l'attachement  de 
ses  soldats ,  déjoua  facilement  tous  les  efforts  du  gouverneur 
pour  le  rappeler  à  terre ,  et  poursuivit  son  voyage  sans  plus 
d'inquiétudes. 

Au  mois  de  mars  1519  les  Espagnols  débarquèrent  sur  la 
côte  de  Mexico.  Les  Indiens  virent  avec  terreur  et  admira- 
tion ces  hôtes  étrangers.  La  grandeur  de  leurs  navires  ,  les 
foudres  de  l'artillerie,  et  par-dessus  tout  la  force  et  la  vitesse 
des  chevaux  les  remplissaient  d^étotuieçnent,  et  les  amenèrent 
à  regarâér  les  Espagnols  avec  un  relj^ct  superstitieux  dont 
ces  derniers  ne  tardèrent  pas  à  prendre  avantage.  Cortez  ap- 
prit bientôt  que  le  pays  dans  lequel  il  était  arrivé  faisait  par- 
tie des  états  de  Montezuma,  40nt  le  vaste  empire  s'étendait 
d'une  mer  à  l'autre  et  con^renait  les  domaines  de  trente 
puissants  caciques.  Le  capitaine  espagnol  demandait  avec  in- 
stance à  être  conduit  vers  le  prince  indien,  mais  la  prudence 
ou  lies  pressentiments  des  Mexicains  s'opposaient  à  une  telle  dé- 
marche ;  ils  firent  valoir  tops  les  raisonnements  et  employèrent 
tous  les  artifices  qui  pouvaient  détourner  portez  de  son  projet. 
On  lui  envoya  de  la  cour  des  présents  magnifiques  consistant 
en  ustensiles  d'or  et  d'argent  mei'veiUeuseiîDent  travaillés,  en 
étoffes  de  coton  et  en  tableaux  faits  dé  plumes.  On,  plus  les 
Mexicains  montraient  à  quel  point del^ii^èsse  et  de  civilisation 
ils  étaient  parvenus ,  plus  lès  Espagnols  s'obstinaient  â  vou- 
loir parvenir  jusqu'au  cœur  de  l'empire.  L'héroïque  Cortez, 
sans  se  laisser  effrayer  par  les  renseignements  qu'il  recevait 
sur  le  pouvoir  et  le  caractère  de  Montezuttft,  qui  gouvernait 
despotiquemcnt  un  empire  vaste  et  populeux  alors  consolidé 
par  une  existence  politique  de  ceni  trente  années,  et  qu'on 
disait  capable  de  mener  au  combat  une  armée  de  deux  cent 
mille  hommes ,  résolut  de  braf er  tous  les  dangers  plutôt  que 
d'abandonner  une  l^oie  si  glorieuse ,  et  voulut  entreprendre 
tout  d'abord  une  conquête  digne  de  son  audacieuse  ambi- 
tion. 

Il  commença  ses  préparatifs  en  élevant  la  cité  de  Vera- 
Cruz,  puis  il  brûla  iom  ses  navires  afin  de  ne  laisser  à  ses 
compagnons  d'autre  alternative  que  la  destruction  ou  la  con- 
quête ,  et  il  prit  soin  de  mettre  (ians  ses  intérêts  quclqnes- 
l  uns  des  caciques  indiens  qu'avait  mécontentés  le  caraclèro 
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violent  et  despotique  de  Montezuma.  Ces  mo-surcs  prises,  il 
commença  sa  marche  vers  Vintérieur  des  terres  avec  une  pe- 
tite armée  de  cinq  cents  hommes ,  six  canons  et  quinze  che- 
vaux. Les  habitants  de  TIascala  osèrent  seuls  lui  résister;  ces 
féroces  républicains,  qui  avaient  heureusement  défié  tous  les 
efforts  des  Mexicains  poiflrjlc?;  réduire ,  furent  alors  complè- 
tement battus  dans  trois  combats  successifs  par  une  poignée 
d'Espagnols  qui  n'avaient  pas  même  acheté  par  des  perles" 
sensibles  la  victoire  obtenue  sur  des  6'liilemis  en  force  très- 
supérieure.  Les  braves  THiinDal ans  furent  réduits  à  demander 
la  paix,  et,  d'adversaires,  consenlb'ent  avec  joie  à  devenir  les 
alliés  de  ceux  dont  ils  venaierit'd'éprouver  l'irrésistible  va- 
leur. Ainsi  fortifié  par^son  union  avec  un  peuple  dont  la 
vieille  inimitié  contre  Mniéxicains  lui  était  un  gage  de  fi- 
délité ,  Cortez  continua  sa  marche  vers  la  capitale  de  Monte- 
zuma. Ce  prince,  craignant  de  s'opposer  ouvertement  aux  Es- 
pagnols ,  les  envoya  prévenir  qu'ils  seraient  reçus  comme 
amis  dans  ses  états.  En  effet,  on  leur  fit  à  Cholula  l'accueil 
le  plus  empressé,  mais  les  soupçons  de  Cortez  furent  éveillés 
par  les  avis  de  ses  alliés  de  TIfticala  :  il  se  saisit  des  prêtres 
mexicains,  et  leur  arracha  l'aveu  que  l'on  faisait  en  secret  des 
préparatifs  pour  l'exterminer  ainsi  (|ue  tous  ses  compagnons. 
Les  Espagnols ,  que  ce  plan  de  trahison  rendit  furieux ,  tirè- 
rent une  aiHipittrYéngeanee  de  la  cité  coupable  :  six  mille  Cho- 
lulans  périment  diins  le  massacre  qui  eut  lieu  ,  et  les  Indiens 
ne  furent  pas'nfcrins  surpris  de  la  pénétration  manifestée  par 
les  conquéraîijlai  jétrangers  (ju'ils  ne  l'avaient  été  par  leurs 
forces  ot  par  là  singularité  de  leurs  armes. 

Pour  les  Espagnols ,  à  peine  moins  étonnés  de  leurs  pro- 
pres succès  que  les  peuplades  naïves  dont  ils  avaient  triom- 
phé ,  l'aspoct  de  la  |>laine  riche  et  sans  bornes  de  Mexico, 
avec  son  lac  spacieux  eulourè  de  cités  populeuses ,  et  cette 
grande  capiiale  clle-niême  s'élevant  près  du  rivage  sur  une 
ilo  piltores(pie,  semblaient  réaliser  qiiehiue  vision  poétique 
ou  les  plus  beaux  rêves  de  l'imagina  lion.  A  chaque  pas  ils 
Irouvaicnt.un  nouveau  motif  d'admiror  latichcsse  du  pays  et 
leur  propre  audace.  Montezuma  les  reçjit  avec  une  ponq)e  af- 
l(!ctéc  et  avec  tous  les  témoignages  imaginables  de  son  alfec- 
lion  pour  eux.  Le  peuple  les  rej^ardait  comme  des  êtres  sur- 
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naturels,  et  rendait  à  Cortcz,  qu'il  appelait  le  Fil»  du  Soleil, 
les  hommages  les  plus  respectueux  et  les  pins  soumis. 

Le  premier  soin  de  Cortez  ftitde  se  fortifier  dafiii  te  palii^f 
qui  lui  avait  été  assigné  pour  résidence  ;  sa  seule  pensée, 
de  cherchai'  les  moyens  par  lesquels  il  pourrali  s'emparer  de 
cet  immense  et  opulent  eiMpre.  i^  événement  survenu  de- 
.puis  peu  mcna«!^t  cependant  de  Concerter  ses  plans  ambi- 
tieux. Un  général  mexicain,  se  conformant  aux  ordres  secrets 
de  Montezuma  ,  avait  attaqué  lai^fiilble  garnison  laissée  à  la 
Vera-Cruz,  et ,  bien  que  t3çpotâ»é  en  fin  de  eomptey  u'en 
avait  pas  moins,  après  avoifp^  plusieurs  Espagnols,  fi|||pri- 
sonnier  Tun  d'entre  eux:L%f^(^né  *'»»t  '0^  à  mort,  et'sa  (éîe 
envoyée  à  toutes  los  principates  Y,^|Éde  Tempire,  aflti  de  con- 
vaincre le  peuple  que  leurs  conqtiÉl^ts,  quoique  redoutables , 
n'étaient  cependant  pas  imniorteié':  La  crainte  superstitieuse 
que  les  Espagnols  avaient  inspirée  aux  indigènes,  et  qui  était  la 
base  de  leur  pouvoir,  se  ti^uvai^  ainsi  menacée  d'une  sub» 
version  complète.  Le  charme  auquel  ils  devaient  leur  aseen- 
daot  une  foii ^détruit ,  ils  èy&nt  exposés  à  succomber  bien- 
tôt ,  nonobstant  l'avautage^ï  leurs  armes  et  de  leur  disci- 
pline, sons  le  nombre  écrasant  de  leurs  ennemis  furieux. 

Cortez^  dont  les  yeux  étaient  ouverts  sur  les  dangers  de  sa 
situation  et  dont  l'esprit  était  aussi  hardi  que  vigilant,  réso- 
lut de  prévenir  les  suites  de  sa  témérité  pftr,ifl|^acte  encore 
plus  audacieux  qu^aucun  de  ceux  auxquels  il  s^ij^f  abandonné 
jusque  là ,  et  de  décider  le  sort  de  Mexico  avintque  le  peu- 
ple ertt  généralement  appris  à  soupçonner  sa  faiblesse.  Il  se 
rendit  accompagné  de  ses  ofllcicrs  au  palais  de  Montezuma  , 
et,  après  avoir  vainement  tenté  d'agir  sur  ce  prince  par  la 
persuasion ,  il  le  contraignit  par  la  violence  et  les  menaecs  à 
l'accompagner  au  quartier  des  Espagnols.  Une  fois  maître  de 
la  personne  du  monarque,  il  possédait  en  réalité  toute  Pauto- 
rité  du  gouvernement.  Le  général  mexicain  qui  avait  attaqué 
la  Vera-Cruz  fut  livré  à  sa  vengeance  et  condamné  à  être 
brûlé  vif.  Le  conq^uérant  espagnol  savait  parfaitement  com- 
bien les  spectacles  de  sang  sont  aptes  in  fortifier  las  impres- 
sions superstitieuses  ;  et  sa  politique  condamnait  au  cbAtiment 
le  pbis  signalé  ceux  qui  avaient  osé  életer  un  diftile  sur  Tin- 
violabilité  de»  Espagnols.  Montezuma  fut  provisoiremont 


clwgé  dechMn^s  «t  forcé  df  se  rcconfiawH?e  \»  vassal  de.rem- 
liereur  Phar^fr^iûpif ,  A  cette  soumissivcin  purement  morale  > 
il  îvkt  obligé  d'udpBr  un  présent  de  6Q0,Q0û  març|  J^pr  pms 
outre  une  quanuté  c^i^rable  de  joyaux.  Mais,  ^  «n  se 
dépçpillanl  de  soii|ifi|Qir  et  de  '^es  richesses ,  le  prince  op< 
prîflpHft ,  e^  dépit  de  toutes  les  exhortations  pieqses  du  redcp- 
tabletCorliex,  ne  put  se  résoudre  ^  {^Hfer  de  religion.  Les  Es- 
pagnols néanmoins  nfétèrent  Pal)^||||^la  rite  dis  sacrifices 
humiiins,  et  substituèrent,  aux  m(Éll$lf  j|!^  Çi'^nes  qui  déco- 
raient  les  tietmplcs,  Timage  des  saints  èli^lilt  mère  de  Dieu. 

Le  triomphe  de  Cortez  semblait  désQfmais  assuré ,  lors- 
qu'il api^t  tânt-à-coup  qu'une  armée  espagqdJA  venait  de 
débarquer  sous  les  ordres  de  Narvfi^ ,  ^"^IHL^"  Vêlas- 
qucz  afin  de  lui  retirer  son  autorité  II  lu^M^lre  (^te 
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c  sa  promptitude  et  sa  hardiesse 

^ux  jents  hommes  sous  les  ordres 

luisît  le  reste  de  ses  forces  avec 

itencontre  do  Narvaez.  La  question 

\^  eux,  Nafvaez  tomb^a  aux  mains  de 
son  rival ,  et  se»^tro&8  consentmÉt  avec  M||,à  servir  sous 
les  bannières  du  conquérant.  Gorrcz  ne  ^^ÎQHP'^'^^  revenu 
dans  la  capitale,  ape  de  nouveaux  troiihii^^pitèrent.  Les 
]VIta[icains  prirlÉpes  armes  contre  lui ,  avec  plus  d'cnthou- 
siasme  que  jamais.  ||lontezuma ,  devenu  Tinstrument  passif 
des  volontés  espagiièl0»)  fut  blM,^é  par  ses  sujets  furieux  au 
inàinent  où  il  les  voulait  haraiipiër,  et  cette  nouvelle  preuve 
de  Sa  dégradation  lil^Nippa  t<^cment  au|u  refusant  toute 
nourriture,  il  se  laissa  rtuinrir  en  peu  de  j^s.  Les  Espagnols 
étaient  attaqués  mainfenafit  9V||  une  telle  vigueur  que  la 
retraite  seule  leur  offrait  quelque  chance  de  salut.  Ils  par- 
tirent  au  milieu  de  la  nuit,  espérant  qu'ils  pourraient  travei' 
ser  les  chaussée è  qui,  de  Mexico,  mènent  aux  rives  du  lac , 
avant  quêteurs  ennemis  fussent  prévenus  de  ce  mouvement. 
Les  Mexicains  cependant  étaient  sur  leurs  gardes,  et  se  je- 
tèrent sur  leurs  oppresseurs  avec  une  telle  fi^^HU^  nonob- 
stant la  valeur  aveclaquelle  les  Espagnë|»^h|fendii'ent , 
ils  perdirent  tous  leurs  chevaux ,  Iciu'  artill^l^  quelques- 
uns  de  leurs  plus  biaves  soldats,  Cortez  entreprit  de  les  rani- 
mer par  ses  cxhortalienstet  ses  exenif^s,  tandis  qu^Hs  traver- 
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salent  de  profonds  marais ,  potirsuîvis  par  des  détachements 
ennemis,  qui  harcelaient  sans  cesse  leur  arrière- garde  et  les 
poursutivitient  de  clameurs  injurieuses  :«ÀU<sz,  disaient^ils, 
allez,  wleurs!  vous  arrivez  à  rendi^iaiH  où  vous  attend  "tin 
juste  châtiment  !  »  Celte  menace  reçut  ||ne  terrible  eiy^icà- 
tion,  lorsque,  ayant  franchi  les  hauteurs  qui  dqjninéQt  la 
plaine  d'Qtumba,  Cortez  et  les  siens  virent  une  in^iiienâ% 
armée  rangée  en  hataille  et  prête  à  les^recevoir.  A  ce  spec- 
tacle, le  courage  des>;£^pagnols  fut  sur  le  point  de  faillir  ; 
mais  rhéroïque  ardéufde  leur  général  n'éclataitjjamaiâ  ptus 
brillante  que  dans  ces  circonstances  désespérées.  Sans  ac- 
corder à/ |6p  soldats  le  temps  de  contempler  lUiâposante 
masse  dej^rs  ennemis,  mais  leur  rappelant  seulement  qu'ils 
n'avaient  à  èhoisir  qu'entre  la  mort  et  la  victoire,  il  donna  le 
signal  du  combat,  se  rua,  suivi  d'une  tJ^Uoe  d'élite,  au  plus 
fort  de  la  bataille,  et,  s'emparaut;.r 
Mexicains,  remporta  sans  l'achejt 
décisive.  Cette  bataille  vemarquabliaS: 
gnée  d'Espagnols  mit  oidéroute  touiéi 
pire  mexi(^|^||)tt  lie^^^T  juillet  lS20.-Le  jour  suivant, 
Cortez  parvl^ljriascalafâont  les  habitants  lui  étaient  restés 
fidèles  dans;^|||i  ses  revers,  Les  compag^^n^de  Cortez,  qui 
n'avaient  pu  tè  maintenir  dans  Mexico,  «^posaient  qu'il^ne 
leur  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre^  ce  n'est  d'aban- 
donner une  lutte  à  laquelleieur  nonibré  et  leurs  provisions 
ne  suflisalent  plus.  Mais  ^^*lez  lui-même  s'obstinait  à^  la 
conquête  de  l'e^ire  mexiofiin;  il  ^ploya  des  agents  pour 
se  procurer  des  punitions  et  lui  recruter  des  hommes  parmi 
les  aventuriers  des  colonie»  espagnoles,  La  renommée  de  ses 
exploits  et  des  riches  dépouilles  Conquises  à  Otumba  en  ame- 
nèrent un  grand  nombre  ^ous  ^es  étendards.  Environ  six 
mois  après  la  retraite  désastreuse  'qui  lui  aVait  fait  abandon- 
ner les  murs  de  la  capitale  mexicaine,  il  marcha  de  nouveau 
contre  elle  avec  une.  armée  de  cinq  cents  Espagnols  et  neuf 
pièces  d'ag^rie  ,  sans  compter  un  corps  considérallile 
d'auxiliairç^lâicalans.  Guatimozin  ,  le  nouvel  einpcrcu|l, 
défendit  sa!.v||le  avec  un  courage  infatigable,  et  pcua|int 
quelques  mois  il  rendit  inutiles  tous  les  clforts  de  Cortez , 
qui,  en  consi misant ^utdques  brigai^ins,  s'était  complètement 
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rendu  maître  du  lac.  Mais  rartillcric  espagnole  prévalut  à  la 
fin.  Guatimozin, essayant  de  s'échapper  dans  un  canot,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  fut  fait  prisonnier ,  et  la  destinée  de 
l'empire  mexicain  futi;omplètement  décidée  par  la  reddition 
de  s$  capiale,  le  15  août  1521.  * 

A  la  fin  de  ce  siège,  Cortez  ne  vit  pas  mpins  de  deux  cent 
mille  Indiens  rangés  sous  son  étendard;  ce  succès  extraordi- 
naire était  dû  à  sa  politique  et  à  son  couraj^e.  Le  récit  de  ces 
victoires  qu'il  avait  fait  passer  en  Europe  lui  assura  l'approba- 
tion de  la  cour  d'Espagne,  et  lui  servit  de  plaidoyer  pour  l'ir- 
régularité de  sa  conduite.  Charles-Quint,  dédaigniÉ(<^>.les 
plainte^  de  Yelasquez ,  nomm^  Cortez  gouverneur  eirapi- 
taine-général  de  Mf^É^.  En  même  temps  le  monarque  re^ 
connaissant  octroyait  aîon  général  la  vallée  de  Guaxaca  ave& 
le  titre  de  marquis  et  des  revenus  considérables. 

Dès  que  Cortez  vit  soa  autorité  cCÉfirmée  par  la  sanction 
royàte,  il  s'appliqua  aveli  une  ardeur  nouvelle  à  consolider 
sa  conquête  -par  l'établissement  d'ufae  police  régulière ,  l'é- 
rection de  villea  nouvelles,  et  les  encouragements  prodigués 
aux  arts  de  la  paix.  Ses  luttes  avec  les  Mexicains  n'avaient 
pas  été  plutôt  décidées  qu'il  avait,  fait  partir  différentes 
expéditions  afin  d'obtenir  une  connaissance  plus  parfaite  de 
leur  beau  pays.  Alvarado  é|^iid9val ,  deux  de  ses  plus  en- 
treprenants offlciem,  pàreoélUFîeiit  leâ  pays  situés  le.longde 
la  mer  du  Sud,  recevant  là  ^mission  des  habitantèf  et  leur 
extorquant  l'or,  seul  objet  de  tous  les  périls  bravés  par  le^ 
conquérants  du  Nouveau -Mondt.  Alvarado  porta  dans  le  sud 
ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Ig  province  de  Guatemala,  où 
il  bâtit  la  cité  de  San-Iago.  Dans  cette  expéditi(âi ,  il  franchit 
près  de  quatre  cents  lieues  à  travers  des  pays  jusque-là  in- 
connus, passant  sur  des  collines  de  soufre,  et  traversant^dcs 
rivières  si  i^audes  que  ses  soldats  pouvaient  à  peine  les 
passer  à  giie  (1). 

Environ  vers  le  même  temps .  Cortez  fut  informé  que  les 
provinces  de  Higueras  et  de  Honduras  renfermaient  d'0||rti- 
lentesminesi  Quelques  marins  lui  rapportèrent  que,  daipic^es 
payd,  les  pêcheurs  indigènes  attachaient  à  leurs  filets  des 

(1)  Bernai  Waz.  '  [ 
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|)oids  en  or  légèrement  allié  de  cuivre  ;  ils  prétendaient  slùiii 
(|ud  l'on  trouverait  probablement  dans  cette  direction  un  dé- 
troit ou  passage  e(M|))ni<iUipt  avec  TOcéan  Pacifique.  Il 
parait  donc  que  les  rellv^bien^  faità  par  les  ilàvigateurs  es- 
pagnols le  long  de  ces  rivages  n'étaient  ni  assez  étacts 
ni  assez  généralii^ent  cùtittus  pour  mettre  un  terme  à 
cette  croyance  p|^î)ldre  touchant  rexistence  Û^éà  Û^itùlt, 
Cortez  i*é8olui,%.çônsiSI(iuenc%  d'envoyer  par  met*  une 
e|;pédition  jusqU^à  Honduras;  â,  aysmt  équipé  un  arme- 
0Êùi  iH>nsidérâble ,  il  le  i()lâçà  sons  les  ordres  de  Gristovâl 
deÉ|p.  Cet  offleier ,  dès  son  arrivée  dalto  le  Honduras , 
fpiw^l&  colonie  qui  prit  Icnothde^i?!  HYiumphn  Û»  la 
^js;  mais,  par  inimitié  personnelle||iintre  Cortez,  il  secotia 
presque  aussitôt  le  jÔug  de  son  atiitbl^té;  en  même  tettips 
.{es  troupes  sous  ses  ordres  furent  thécontentes  de  ce  que  la 
quantité  d'or  que  ron))ouvàit  arr^er  ànx  naturels  ét|ii|  au- 
dessous  de  leur  avide  attenté.  Tout  essai  pour  lever  elles  tri- 
buts rencontrait  la  résistance  la  plus  obstinée.  QnelqueS-unes 
des  tribus  indiennes  qu'on  avait  à  combatte  poftaieift  d^excel- 
lentes#nures  de  coton  piqué  parfaitemetit  ï  l'épreuve  des 
javelines  espagnoles.^ Leur  férocitç  guerrière  était  encore 
augmentée  par  la  préMJÉC^jâ^^rs  femméS,  entièrement  te- 
velues  d'un  mélange  de  p^jpfes  et  de  coton  ramé  :  oh 
leur  supposait  despouvoirs  surnaturels  è|  qui  leur  pro- 
mettailhl  une  victoire  certaine.  Cortez  se  tésolut  àlbiis  à 
<^nduire  en  personne  "Qn^rmée  lîdntrè  lé  giét)ëral  rebette. 
Il  avait  envoyé  par  mer  %  preml^irè  etpèdition  coniré  le 
Honduras ,  afin  d'éviter  l'ennui  et  les  f fttigues  d'un  voyilj;e 
par  terre  ;  iftiis^  en  celte  occasion,  il  se  déterinina  à  braver 
toutes  les  dlfiiCultcs  qu'il  devait  n^contf^én  traversant  iinc 
imifiense  étendue  de  pays  sauvages«et  inexptlHil^.  LohiqU'il 
arriva  à  Tabasco,  le  cacique  dif  cette  province  lui  donna  ui|e 
éarte  peinte  sur  une  étoffe  de  coton,  et  où  se  irduvatent  mar- 
quées toutes  les  villes,  rivières  et  montngiHi  du  pays  jttSqu*à 
i^rlgùà.  àmn  dutemj^yer  toutes  les  resscMurces  dftlÉh 
^Hl  fei^ilé||Qttr  surmonter  les  dilticultéi  de  sdl  entreprise. 
Avec  sà  cdrté  indienne  et  la  boussole  desmariosv  i|  g"i<^<> 
son  Qrinée  ù  travers  des  forêts  si  touffues,  si -tîntes  et  si 
res;  que  ses  soldats,  se  croyant  à  jtimais  pif^os^  COtB' 


mençaicut  déjà  à  désespérer  d^eux-mémes.  Les  arbres  étaient 
assez  épais  pour  arrêter  complèter^cnt  les  rayons  du  soleil  ; 
et  si  par  hasard  on  rencontrait  une  émincncc  d'où  Tceil  pût 
cmbrass«^r  le  pays  avec  quelque  étendue ,  on  n'apercevait  au 
loin  qu'une  interminable  série  de  ces  mêmes  forêts  sans  che- 
mins. Enfin  la  persévérance  et  Thabileté  d^  Cortez  vainqui- 
rent tous  les  obstacles  ^  la  nature,  et  il  parvint  à  la  côte  du 
Honduras,  après  une  marche  tout-à-fait  extraordinaire  de  près 
de  fnille  milles.  De  OU  fut  mis  à  mort,  et  les  Espagnols  établis 
dans  ce  pays  se  soumir^g^  avec  joie  au  conquérant  de 
Mexico. 

EJBviron  vers  ce  temps,  il  fut  tenu  près  de  Badajoz  une  con- 
férence qui  avait  pour  but  de  régler  les  prétentions  de  TEs- 
pagiii^et  du  Portugal  à  la  poséèssion  des  îles  Moluques.  Des 
dc^  IMirts  on  produisit  des  cartes  sur  lesqueftes  les  régions 
en  litige  étaient  représentées  comme  tombant  sous  la  domi- 
natiim  des  prétendants  respectifs.  Après  d'assez  vifs  débats 
la  junte  dr  Badajoz  s'acheva  sans  produire  aucune  décision 
utHe  f  fibaque  p&ic^  s'attribuant  gain  de  cause.  Lorsque  le 
rai  ^  FrîMïce  e4j^i^<i(  prier  de  ces  disputes  et  de  la  grande 
qfÎ9l^fté  d^or  qi^  $|tportait  du  Nouveau-Monde  en  Espa- 
gnej  on  lui  attriliiié  ces  paroles  :  «Puisque  les  rois  d'Espagne 
»  et  de  Portugal  se  partagent  le  monde ,  je  désirerais  qu'ils 
n  voulussent  bien  me  montrer  le  testament  de  notre  père 
u  Adam,  afin  que  je  pusse  voir  en  quels  termes  il  les  décl|||f 
u  ses  héritiers  exclusifs.  '> 

A  la  dissolution  de  la  junte,  la  cour  d'Espagne,  résolue  à 
faire  valoir  son  droit  sur  les  Moluqucs,  équipa  immédiate 
ment  une  flotte  de  six  navires,  dont  la  diieclion  fut  remise  ù 
Garcia  de  Loyasa,  chevalier  de  Malte.  Sébastian  dcl  Cano, 
qui  avait  déjà  fait  le  tour  du  globe,  et  quelques  autres  anciens 
compagnons  de  Magellan ,  s'embar<iuèrent  pour  cette  expé- 
dition. La  flotte,  à  bord  de  laquelle  se  trouvaient  quatre  cent 
cinquante  hommes,  partit  de  la  Corogne  au  mois  de  juil- 
let 1525.  L'année  suivante,  en  janvier,  ils  arrivèrent  au  détroit 
de  MageUan>  où  ils  consacrèrent  quatre  mois  à  cflectuer  leur 
passage  4ins  l'Océan  Pacifique.  Durant  tout  ce  temps,  ils  ne 
virent  que  peu  d'indigènes,  et  comme  ceux-ci  manifestaient  des 
aetttimente  hostiles,  ils  n'ctablironi  aucune  relation  avec  eux. 
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Ôii  trouva  les  cadavres  de  quelques-uns  de  ces  sauvages  qui 
paraissaient  être  inorts  de  froid?  Les  Espagnols  estimèrent 
la  longueur  du  détroit  à  cent  dix  lieues  environ.  Il  variait 
en  largeur  de  une  à  sept  lieues.  Dans  quelques-unes  de  ses 
parties ,  les  montagnes  qui  le  bordent  s'élèvent  à  une  si 
grande  hauteur  qjyi'elles  semblent  atteindre  les  cieux  ;  les 
i  ayons  du  soleil  se  trouvant  complèteqn|,ent  écartés  de  ces  eu- 
droits,  le  froid  y  est  extrême,  la  neige  n'y  fond  jamais  et  y 
revêt  la  couleur  bleuâtre  des  glaciers.  Nonobstant  la  riguj^ur 
du  climat,  les  arbres  viennent  ei|  abondance  sur  les  versants 
exposés  au  soleil,  et  Ton  y  trouve  entre  autres  une  sorte 
de  cannelliers  dont  les  Espagnols  rapportèrent  quelques 
écorces. 

La  flotte  nVait  pas  fait  beaucoup  de  chemin  dans  le 
grand  Océan,  lorsqu'elle  fut  assaillie  par  une  tempêta  vio- 
lente. La  Patacay  pinasse  commandée  par  lago  de  Guevara , 
et  un  autre  petit  navire,  perdirent  complètement  4e  vue  les 
plus  gros  vaisseaux.  Leur  situation  était  désespérée,  car  ils 
ne  portaient  pas  ^  provisions ,  recevant  ^u  vaisseau  amiral 
leur  pitance  quotraienne.  En  de  paMlles  dlconstances,  Gu&r 
vara  jugea  que  la  mesure  la  plus  prudcât^  était  de  cinglàr 
vers  la  Nouvelle-Espagne.  Ses  hommes  n'avaient  pour  vivre 
que  les  oiseaux:  surpris  par  eux  dans  les  manœuvres.  Par 
bonheur  il  se  trouvait  à  bord  de  la  Pataca  un  coq  et  une 
li|ule;  la  poule,  aussitôt  que  le  navire  arriva  sous  les  latitu- 
des chaudes,  se  mit  à  pondre  un  œuf  par  jour  ;  le  capitaine 
de  Tautre  navire  offrit  à  Guevara  1,000  ducats  de  cqs  deux 
animaux ,  ce  que  ce  dernier  refusa,  les  œufs  faisant  le.fénd 
de  la  nourriture  des  malades.  Enfîn,  après  avoir  enduré  d'ex- 
trêmes soulfranc^s  pendant  quelques  semaines,  ils  aperçurent 
la  terre,  mais ,  à  mesure  qu'ils  approchaient  du  rivage,  ils  te 
virent  se  couvrir  de  sauvages  armés.  La  côte  était  basse  et 
tellement  entourée  de  brisants  qu'il  paraissait  tout-à-fait  im- 
possible d'y  faire  aborder  des  vaisseaux;  de  plus  il  n'était 
pas  évident  que  les  naturels  les  attendissent  dans  des  inten- 
tions amicales.  Mais  la  nécessiié  commandait  l'adoption  des 
mesures  les  plus  défeespérées.  Quelqu'un  devait  n^essairC' 
ment  se  dévouer  pour  le  bien  de  tous,  et  Juan  de  Arrayzaga 
olliit  d'essayer  de  gagner  la  grève  dans  une  caisse  vide.  Il 
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ii'uvail  pas  fait  un  long  chemin  ,  lorsque  crtte  omlarcatiou 
improvisée  chavira  tout-à-coup;  sur  quoi  II  e*-  i\«<rarrivep 
à  terre  en  nageant,  mais  sa  force  s'épuisa  i)K>nic^et  il  aurait 
inévitablement  péri  sous  les  vagues  si  les  IiHik;n^  ne  s  éraitnt 
élancés  à  son  secours.  Tiré  sur  le  rivage,  ii  *«  trouva  au  mi- 
lieu de  vingt  mille  naturels  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Une 
vive  crainte  s'empara  de  lui  tout  d'abord ,  mais  sa  joie  fut 
grande  lorsqu'un  cacique  ,  lui  indiquant  du  doigt  '•^^e  croix 
élevée  à  peu  de  distance,  prononça  ces  mots  :  Sor.cta  Maria  ! 
Arrayzaga  apprit  alors  qu'il  était  arrivé  à  Tecoantepec  sur  la 
côte  de  Mexico.  On  envoya  aussitôt  des  provisions  à  bord 
de  la  Pataca^  etGuevara,  étant  descendu  à  terre,  fut  conduit 
à  Cortez.  La  tempête  qui  avait  fait  dévier  la  Pataca  de  sa 
route  avait  dispersé  les  autres  navires  de  la  flotte  de  Loyasa. 
Loyasa  lui-même  mourut  en  approchant  de  l'équateur,  et  le 
célèbre  pilote  Sébastian  del  Cano  lui  survécut  à  peine  de 
quatre  jours.  Les  vaisseaux  arrivèrent  aux  îles  des  Larrons 
sous  les  ordres  de  Salazor.  Ils  trouvèrent  là  un  Galicien  qui 
avait  quitté  la  flo^  de  Magellan  et  appris  le  langage  dël  na- 
turels. En  poursuivant  leurs  courses  vers  les  Moluques ,  les 
Espagnols  ouvrirent  les  hostilités  contre  les  Portugais ,  et 
après  avoir  perdu  leur  navire  succombèrent  plfraue  tous 
dans  les  combats  ou  furent  faits  prisonniers.  Ferïiando  de 
la  Ton^  avec  quelques  autres  individus  de  la  flotte  de  Loyasa 
revin^^  Moluques  en  Europe  dans  le  couran^ide  1534, 
ayant lËsi  complètement  fait  l«  tour  du  globe. 

Cortez  avait  été  informé  par  la  cour  d'Espagne  du  départ 
de  l'expédition  de  Loyasa  et  désirait  coopérer  à  ses  efforts  ; 
aussitôt  qu'il  fût  informé  par  Arrayzaga  que  l'amiral  avait 
déjà  traversé  l'Océan  Pacilitiue,  il  équipa  trois  caravelles  qu'il 
plaça  sous  les  ordres  d'Alvaro  de  Saavedra ,  habile  et  entre- 
prenant oflicier.  Au  mois  d'octobre  1326,  Saavidn  partit 
de  Jevatlancio  dans  le  Mexique,  et,  après  avoir  découvert  un 
groupe  d'îles  qu'il  appela  les  Bois^  il  atteignit  Mindanao 
et  vint  ensuite  aux  Moluques,  où  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais étaient  engagés  les  uns  contre  h^  autres  daiH  une 
guerre  d'extermination.  On  n'y  fut  pas  médiocrement  étonné 
de  lui  entendre  répondre  aux  questions  sur  sou  arrivée 
qu'il  venait  de  la  Nouvelle-Espagne.  A  la  première  appari  ■ 
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tion  tics  Fîlspagnols  dans  ces  mers ,  les  Portugais  n'avalent 
guère  pu  comprendre  comment  leurs  rivaux  en  naviguant  ù 
l^ouest  avaient  pu  péi\étrer  dans  ces  contrées  reculées  aux- 
quelles eux-mêmes  ils  parvenaient  par  une  direction  tout 
opposée.  Mais  lorsque  Saavedra  ,  sur  sa  petite  caravelle , 
déclara  avoir  traversé  TOcéan  depuis  la  Nouvelle-Espa- 
giie  tpÇ'û  jugeait  être  à  une  distance  de  deux  mille  cinquante 
lieues ,  on  ne  voulut  pas  «roire  à  ce  renseignement  tant 
Tignorance  des  relations  géographiques  qui  pouvaient  exister 
entre  Tancien  et  le  Nouveau-Monde  était  encore  profondé- 
ment enracinée. 

Le  commandant  espagnol,  après  avoir  pris  à  son  bord  tous 
ceux  des  compagnon»  de  Magellan  et  de  Loyola  qui  existaient 
encore  dans  les  lies  indiennes ,  partit  de  Tidor  au  mois  de 
juin  1528  pour  retourner  à  Mexico.  Après  une  navigation  de 
deux  cent  cinquante  lieues,  il  jeta  l'ancre  près  de  certaines 
llet  dorées  {Golden  îsles)  dont  la  description  qu^il  a  donnée 
n^existe  plus ,  mais  que  Ton  suppose ,  par  des  motifs  assez 
plautillçs,  être  une  partie  de  la  terre  des  Papous,  ou  Nouvelle- 
Guinée.  Les  habitants  étaient  noirs  et  entièrement  nus.  En 
essayant  d'effectuer  son  voyage  à  la  Nouvelle-Espagne ,  Saa- 
■^vedra  gM[9a  dans  TOcéan  Pacifique  quelques  lies  où  il  fut 
surpris  w trouver  des  habitants  blonds  et  assez  beaux;  ils 
étaient  tatoués  et  peints  de  la  tétc  aux  pieds ,  ce  qu|  |ui  fit 
doDner  à  Ç|p  tles  le  nom  de  Pintados.  Des  vents  contifiiJres  le 
poussèrent^  de  nouveau  vers  les  MoIu(jues,  d^oùilotunc 
nouvelle  ientativc  pour  se  rendre  à  Panama  avec  une  cargai 
son  de  clous  de  girofle ,  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  la 
première  fois.  Il  mourut  pendant  le  voyage ,  et  son  navire 
revint  à  Tidor.  Suavedra  est  Tun  de  ceux  «jui  ont  conçu 
les  premiers  rulilité  d'un  canal  ouvert  sur  rislhmc  uo  Da 
rien  (1). 

La  cour  d'Espagne ,  dont  la  politique  était  d'encourager 
chez  tout  aventurier  la  première  ambition  de  conquête,  mais 
de  prévenir  ensuite  la  consolidation  de  la  puissance  qu'il 
pourrait  acquérir ,  commciira  bientôt  à  voir  d'un  luil  jaloux 
les  succès  de  Cortcz.  Lvh  plaintes  de  ses  ennemis  furent  bien 


(I)  Aui.  (iiUvaoio.  Dos  dcscolDnaicnto»  auligos. 
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accueillie^) ,  et  des  commissaires  Turent  nommés  pour  faire 
une  cn(|uétc  sur  sa  conduite.  Blessé  de  cet  indigne  traite- 
ment ,  et  sachant  bien  qu'il  n^avait  pas  de  justice  à  espérer 
dans  le  Nouveau-Monde,  où  tous  les  sentiments  équitabl«*s  et 
généreux  étaient  depuis  long-temps  étouffés  par  Phabitude 
des  rapines  et  dêi  violences ,  le  conquérant  du  Mexique  ré- 
solut de  revenir  ||t  Espagne,  et  de  justifier  sa  conduite  devant 
IY>mperéuri|(|pioiine.  Il  parut  à  Tolède  avec  une  suite  su- 
perbe ,  uQ^SÊf^  de  richesse  destiné  à  donner  une  haute 
idée  dei)^'fÀ  iomèxés  par  lui  à  la  couronne  espagnole.  Quelr 
ques  nobles  mexlc||bs  étaient  au  nombre  de  ses  serviteurs. 
Cette  splendeur  produisit  Tcffet  qu'il  en  attendait.  Cortez, 
maintenant  marquis  del  Yalle  de  Guaxaca,  fut  reçu  par  l'em- 
pereur avec  toutes  les  démonstrations  possibles  de  faveur  et 
d*eslimc;  mais,  quoique  ses  enneifiis  fi^nt  réduits  au  si- 
lence, Tinflexiblc  politique  du  gouvernement  ne  se  laissa  p&s 
désarmer  par  la  loyauté  de  sa  conduite.  Son  autorité  fut  mu- 
tilée, et  Antonio  de  Mendoza  fut  nommé  vice-rdl  de  la  Nou- 
velle-Espagne, tandis  qu'on  accordait  au  marquis  de  cociser- 
ver  seulement  le  titre  de  capitaine  général  et  d'amiral  des 
mers  du  Sud.  Le  génie  oi^lr^^naut  de  Cortez  ainsi  liQiité 
dans  ses  opérations ,  et  qù^^ait  fermer  Jevant  lui  hi  car- 
rière des  grandes  conquêtes  politiques ,  se  Jeta  avec  ardeur 
dans  la  vcm  des  découvertes  purement  géographiques.  Là , 
un  vaste  champ  lui  était  ouvert,  où  son  esprit  avait  à  trouver 
un  noble  emploi  ;  sa  renflée,  des  compuipatlons  glorieuses. 
Pendant  son  voyage  euÈspagnCf  Nunîvîle  C^iiliiin  avait 
marché  avec  une  armée  de  Mexico  vers  le  nordHÀlIli  :  sur  sa 
route  il  avait  aidasse  une  gfi^^  quantité  d*or  et  reçu  la 
soumission  de  plusieurs  caciqu(||  ;%  donna  le  nom  de  Nou- 
velle-Galice au  pays  âpre  et  montagneux  où  s'arrêta  sa 
marche  vers  le  nord.  Cortez,  désirant  acqu^  une  connais- 
saiicu  plus  parfaite  des  cdtes  dans  la  même  direction,  équi|)i 
à  Aeapulco  un  armement  qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  Hur- 
tddo  dé  Mendoza  ;  mais  de  violents  orages  et  la  mauvaise 
condîîilé  des  ofllciers  chargés  de  la  diriger  firent  échunor 
cette  ékpéditiou.  Plus  tard,  en  IKSit,  Cortez  v{[\ii[)H  une 
seconde  flotte  dont  il  prit  en  personne  le  rommnndemenr,  et, 
après  de  graves  désastres  cncourun ,  il  découvrit  la  péninsule 
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de  Californie  ,  avançant  de  plus  de  cinquante  lieues  dans  le 
golfe  de  ce  nom  qu'on  appelle  aussi  Mer  Vermeille.  Les 
Espagnols  lui  conservent  encore  le  nom  de  celui  qui  l'a  dé- 
couverte et  rappellent  Mar  de  Cortez.  Six  ans  plus  tard  , 
lorsque  le  vice-roi  Mendoza  fit  partir  une  expédition  destinée 
ù  continuer  le^  découvertes  de  son  prédécesseur^  les  ofliciers 
qui  en  firent  partie  prétendirent  avoir  attjBint  l6  quarantième 
degré  de  latitude,  où  ils  avaient  vu  sur  lâ  i(»l!ktj()|^ 
chargées  de  neige,  et  rencontré  des  navireélsiqx  Vergues  do- 
rées et  aux  avants  ornés  d'argent.  S'il  fallait* éÀ  croire  les  in- 
venteurs de  ce  beau  conte ,  Ces  vaisseaux  étaient  censés  venir 
du  Japon  ou  de  la  Chine. 

..  Deux  navires  que  Cortez  envoya  vers  le  même  temps  por- 
ter des  secours  à  Pizarro ,  et  qui  avaient  ordre  de  cingler  du 
Pérou  vers  les  j^oluques^  terminèrent  avec  succès  ce  voyage. 
IJ»  naviguèrent  p<»i.dant  un  millier  de  lieues  sur  la  mer  Pacifi- 
que sans  voir  aucune  terre ,  mais  ils  touchèrent  ensuite  à  des 
fies  nombreuses.  Ces  expéditions,  dont  les  résultats  furent  si 
bornés ,  coûtèrent ,  dit-on  ,  à  Cortez  plus  de  500,000  cou- 
ronnes (1);  mais  il  espérait  que  la  générosité  de  l'empereur 
rindeiQUiserait  des  pertes  8|||^ôrtécs  en  pareilles  entre- 
prises ;  il  s'attènâatt  aussi  àlÉ^tenir  la  restitution  des  do- 
maines qui  lui  afïiiélflt  été  arrachas  pendant  la  première  sus- 
pension de  son  autorité.  Dans  ce  double  espoir ,  il  revint  en 
Espagne  vers  l'année  1540  ;  mais  ses  services  ne  comptaient 
guère  dans  les  calculs  intéressés  ^e  la  cour  d'Espagne. 
Charles-Qulut  l^rtçut  froidement,  eléluda  ses  demandes. 
Cortez  «éik  l'empereur  dans  sa  célèbre  expédition  contre 
Alger  ;  le  vaisseau  quMl  montait  s^échoua,  e^en  nageant  vers  le 
rivagelui-méme  perdit  sesfdltprécieux  joyaux.  Dans  le  combat 
qui  suivit,  il  eiit  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  pour  la  dernière 
fois  se  fit  retilÉ^fifr  sur  le  cbamp  de  bataille.  Charles-Quint 
.  le  traitait  aveé^m  manque  d'égards  qui  allait  jusqu'à  ne  pas 
même  lui  accorder  la  légère  faveur  d'une  audience.  Cortez 
un  jour  per^a  la  foule  des  courtisans  et  se  présenta  an 
marche-pied  du  carrosse  de  l'empereur,  Charles-Quint  ^nn(i 
de  sa  hardiesse  luidomandu  (pii  il  était:  «—Je  suis^répli- 

1       (1)  BcrnnlDiaï. 
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qua  le  conquérant  du  Mexique,  un  homme  qui  vous  a  donné 
plus  de  provinces  que  vos  ancêtres  ne  vous  ont  laissé  de 
villes.  »  Cette  réponse  fière  ne  servit  qu'à  choquer  la  vanité 
impériale ,  et  on  laissa  Cortez  s'éteindre  dans  l'obscurité.  Sa 
santé  déclinait  rapidement;  déjà  usé  par  les  fatigues,  le 
mécontentement  ajoutait  à  ses  infirmités  naturelles ,  et  cet 
homme  extraiordinaire  mourut  près  de  Séville  le  2  décembre 
1347,  dans  la  soixante-deuxième  année  de  son  âge.  Ses  restes 
furent  enterrés  en  grande  pompe  dans  la  chapelle  de»  ducs 
de  Medina-Sidonia  ;  mais  ils  furent  ensuite  transportés  à  la 
Nouvelle-Espagne  conformément  au  désir  qu'il  en  avait 
exprimé  dàîs  son  testament.  Les  titres  de  Cortez  ont  passé 
par  mariage  aux  ducs  de  Montc-Leone  ,  qui  avaient  aussi 
conservé  en  leur  possession  ses  biens  immenses  dans  le 
Mexique  jusqu'aux  révolutions  qui  ont  récemment  boule- 
versé le  Nouveau-Monde. 
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NouTeoux  errorts  des  Espagnols.  —  Union  do  Piznrro,  d*AImnffro  et  de  T.uque.—  Pre- 
mière tentative  de  Pizarro  sur  le  Pérou.—  Il  échoue.— Il  réussit  b  visiter  re  pays. 
—  Ses  négociations  en  i^spn^ne.  —  Il  envahit  le  Pérou.  —  Il  s'empire  de  rinco.  — 
Les  l'.spoffiiolB  s'emparent  d'immenses  trésors.  —  I.'Inca  mis  à  mort.  —  Almagra 
envahit  le  Chili.  —  Souffronces  des  Espagnols.  —  liévoltcdcs  Péruviens.  —  r.uern; 
civile  entre  Almagio  et  Pizarro.  —  Almagro  est  défait  et  mis  &  mort.  —  Valdivia 
pt'iiètre  jusqu'aux  frontières  sud  du  Chili,  —  Voyage  extrnordinoire  de  Vadillo.  — 
IJcnalcazar  s'empare  de  Quito.  —  expédition  d'Alvnrndo.  —  flonznlex  Pizarro 
cherche  le  poys  desCaunelliers.-^-Dinicultés  de  la  route.— Gonzalez  arrive  Jusqu'aux 
pays  des  Connelliers  et  s'nvanre  témérairement  h  l'est.  —  Souffrances  de  l'expédi- 
tion. —  Francisco  de  Orollnna  s'embarque  sur  le  Maragnon.  —  Il  desrend  ro 
fleuve  Jusqu'il  l'Océan.  -  Il  popularise  les  contes  relatifs  ù  ri'.Idorado  et  h  la  nation 
des  Amazones.  —  Sort  d'Orellana.  —  Retour  de  Gonzalez  Pizarro  h  «)uilo.  —  llCbel- 
liooj^ parti  d'Almagro.  —  Mort  de  Francisco  Piiarro. 

Les  succès  de  Cortez  réalisèrent  presque  les  espérances 
que  Ton  avait  conçues  relativement  aux  richesses  du  Nouveau- 
Monde,  et  ranimèrent  l'esprit  d'aventures  que  l'on  avait  pu 
(•roire  un  instant  prêt  à  s'éteindre.  Par  sa  politique  habile, 
ses  rèsolmioiis  promptes  et  son  courage,  il  avait  accompli, 
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dans  cette  partie  du  monde ,  la  première  conquête  dont  les 
Ëstmgnols  aient  pu  à  bon  droit  se  glorifier.  Au  lieu  de  con- 
finer son  ambition  à  rétablissementld'une  colonie ,  ou  à  la 
découverte  de  régions  nouvelles  et  fertiles ,  il  attaqua  et 
soumit  un  empire  puissant,  célèbre  chez  toutes  les  tPlbus 
indiennes  par  le  degré  de  civilisation  puissante  où  il  était 
parvenu ,  et  capable  dd  donner  des  revenus  immenses.  La 
conquête  du  Mexique  prouvait  clairement  combien  il  existait 
une  disproportion  marquée  en  fait  de  courage ,  de  force  et 
d'équi{)ement,  entre  le  uerricr  américain  et  celui  d'Europe. 
Les  armes  et  la  diéclpl'  ne  ;les  Espagnols  les  préservaient  com- 
plètement des  attaqr  \  ùk  leurs  faibles  ennemis {pëeux- ci  au 
contraire  ne  savaient  comment  résister  à  une  volée  de  mous- 
queterie  ou  à  une  charge  de  cavaliers.  La  crainte  supersti- 
tieuse que  la  supériorité  des  Espagnols  inspirait  aux  Indiens 
augmentait  encore  celle-ci.  Cest  à  une  telle  différence  et  à  la 
conduile  perfide  de  Cortez ,  qui  se  présenta  toujours  comme 
un  ambassadeur  chargé  d'une  mission  pacifique ,  quMl  faut 
attribuer  la  chute  de  Mexico ,  bien  plus  qu'à  Tindolence  ou 
aux  fautes  de  Montezuma.  Cortez  avec  sa  poignée  de  soldats 
défit  à  plusieui*»  reprises  les  braves  Tlascalans,  qui  avaient  si 
long-temps  bravé  tous  les  efforts  des  Mexicains  pour  les  sou- 
mettre. Il  battit  à  Otumba  une  immense  armée  de  Mexicains, 
réunie  à  une  époque  où  ce  peuple  avait,  à  beaucoup  d'égards, 
cessé  de  redouter  les  Espagnols  ,  et  où  il  était  animé  contre 
eux  de  la  haine  la  plus  i)pre.  On  ne  peut  d'ailleurs  raisonna- 
blement supposer  que  les  calculs  politiques  du  prince  mexi- 
cain dussent  aller  jusqu'à  prévoir  une  conjoncture  aussi  ex- 
traordinaire que  Tétait  l'arrivée  des  Espagnols ,  ou  qu'il  fût 
possible  à  sa  prudence  de  détourner  les  conséquences  d'un 
événement  dont  les  détails  devaient  échapper  non-seulement 
à  son  expérience,  mais  même  à  ses  facultés  de  compréhension. 
La  fucilité  avec  bquelle  une  si  grande  conr|uéte  avu^  été 
effectuée  excita  los  aventuriers  espagnols  à  tenter  de  plus 
nobles  exploits  que  ceux  auxquels  jusqu'alors  on  les  avait 
arcoutumés.  Elle  leur  apprit  à  compter  avec  plus  de  confiance 
sur  leurs  propres  forces  et  sur  les  faveur'^  de  la  fortune, 
Lor.-^qne  lialhoa,  apn's  avoir  traversé  Tisthme  de  D.irien,  fut 
parvenu  à  Panama  sur  la  mer  clu  tind ,  il  v  reçut  dis  rensel- 
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gncments  sur  une  grande  nation  établie  fort  loin  an  midi, 
possédant  en  abondance  les  métaux  précieux  qu'il  cherchait 
eé  déjà  fort  avancée  dans  la  civilisation.  Cet  aspect  flatteur 
soust  lequel  on  dépeignait  le  Pérou  détermina  plop  d'une 
entreprise  ;  mais  Timmense  étendue  de  pays  qui  s'étend  entre 
les  établissements  de  Panama  et  les  provinces  nord  du  Pérou, 
auquel  les  Espagnols  donnaient  le  nom  de  Tierra-Firma^ 
présentait  tant  d'obstacles  à  l|^r  marche ,  qu'elle  déjoua  plo-^ 
siciu's  fois  les  tentatives  faites  par  eux  pour  y  |iénétrer.  Des 
marshes  inutiles,  sous  des  pluies  incessantes,  dans  un  climat 
mortel,  et I  travers  de  sombres  forêts  que  la  végétation  amon- 
celée rendlait  presque  impraticables ,  épuisèrent  la  santé  et 
abattirent  le  courage  de  ceux  qui  avaient  survécu  à  de  tels  ef- 
forts, au  point  d'étouffer  en  eux  toute  ardeur  de  pousser  les  dé- 
couvertes au  sud  ;  les  espérances  mêmes  cessèrent  de  se  porter 
dans  cotte  direction.  Néanmoins,  parmi  les  Espagnols  établis  à 
Panama  ,  se  trouvaient  trois  hommes  sur  l'âme  desquels  le 
découragement  n'avait  aucune  prfêe.  C'étaient  Francisco 
Pizarro ,  Diego  de  Almagro  et  Hernando  Luque.  Le  premier 
était  le  fils  naturel  d'un  gentilhomme  dont  il  avait  pris  le 
nom.  Il  ne  reçut  aucune  éducation ,  et  fut  nourri  à  Truxillo, 
vÙle  àe  l'Estramadure ,  dans  les  viles  fonctions  de  gardeur 
de  porcs.  Cependant ,  l'énergie  naturelle  au  caractère  de  ce 
jeuiie  homme  Tentratna  à  chercher  une  carrière  plus  active 
nt  plus  variée.  Les  guerres  d'Italie  l«ii  offrirent  un  théôtrc  où 
son  expérience  et  ses  talents  se  développèrent.  Après  y  iivoir 
servi  plusieurs  années ,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique ,  ce 
rendez-vous  général  des  hommes  hardis  et  nécessiteu': ,  et 
1(1  il  prit  une  part  distinguée  dans  lu  désastreuse  expédition 
de  llojeda.  Almagro  était  un  brave  et  loyal  soldat,  habitué 
à  commander  et  assez  ambitieut ,  mais  n'ayant  ni  l'audace  de 
plans,  ni  l'habileté  politique  (|ui  lui  eussent  été  nécessaires 
pour  s'engager  seul  en  des  entreprises  d'agrandissement. 
Luque,  riche  ecclésiastique,  désirait  ardemment  de  devenir 
le  chef  spiriluol  de  quelque  vaste  pays  conquis  par  l'épée  d'iui 
aiitrc.  Tels  étaient  les  hommes  qui  résolurent  de  soumettre 
l'empire  du  Pérou.  Chacun  d'eux  engagea  toute  sa  furliiue 
daus  celle  parlie  chanceuse.  Pizarro,  le  moins  riche  des  i  rois, 
offrit  de  prendre  le  poste  le  plus  p<*rilleux,  et  de  ccMnmander 
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r.irmomont  fpH  Ton  ('quipcrait  pour  cette  expédition  témérairo. 
Tout  ce  (lue  purent  faire  ses  deux  associés  fut  de  mettre 
sous  ses  ordres  un  seuî  bâtiment  monté  par  cent  douze  hirai- 
mes;  c'était  peti,  en  comparaison  des  résultats  que  Toi^ou- 
lait  obtenir.  Pizarro ,  tout-à-fait  étranger  à  la  navigation  des 
mers  qu'il  avait  à  traverser ,  commença  son  voyage  à  une 
époque  de  l'année  où  les  vents  étaient  absolument  contraires 
à  sa  marche  vek  ?*  le  sud.  Il  toucha  sur  plusieurs  points  à  la 
côte  de  Tierra-Firma  ;  mais  partout  il  trouva  un  pays  con 
vert  de  marais  et  de  forêts  impraticables  dont  l'aspect  s^jal 
suffisait  pour  interdire  l'accès.  Les  fatigues  du  voyage  ^  l. 
rareté  des  provisions  et  les  maladies  particulières  au  climat 
réduisirent  considérablement  le  nombre  des  hommes  qui  mar- 
chaient sous  ses  ordres  et  qui,  malgré  l'exemple  de  leur  chef, 
toujours  indomptable  dans  sa  résolution  ,  se  laissèrent  aller 
au  découragement  et  au  désespoir.  Almagro,  qui  suivait  Pi- 
zarro avec  quelques  rnnforts,  fut  aussi  malheureux  que  lui. 
Enfin  ,  ayai)t  réuni  les  faibles  restes  de  leurs  deux  trouptîs, 
ils  se  retirèruîl dan?  la  petile  île  de  Gallo,  d'où  Almagro  re- 
vint à  Panama  j»our  rassembler  des  troupes  fraîches  et  faire 
les  provisions  i^'^ccssaires  à  une  nouvelle  campagne.  Mats, 
nonobstant  toutes  les  précautions  des  deux  commandàtïti^Ies 
plaintes  et  les  réclamations  des  soldats  qui  avaient  tant  gouf- , 
fert  dans  la  dernière  expédition  se  firent  jour  jusqu'à  là  co- 
lonie. On  peut  aisément  s'imaginer  que  les  plus  respectables 
habitants  de  l'établissement  nouveau  étaient  contraires  à  dos, 
entreprises  faites  pour  plaire  particulièrement  à  des  hommes 
qui  n'y  risquaient  ni  réputation  ni  fortune.  La  dissipation  de 
^  le  et  le  relâchement  elïréné  de  mœurs  qui  accompagnaient 
(V  ordinaire  ces  aventures  périlleuses  n'étaient  pas  toujours 
rachetés  par  une  riche  moisson  de  pillage.  Ainsi  venaient 
d'échouer  misérablement  les  espérances  conçues  par  Pizarro. 
Ses  plans  de  conquête  tombèrent  à  Panama  dans  un  tel  dis- 
crédit et  lui  valurent  une  telle  haine ,  qu'il  circula  parmi  le 
peuple  des  ballades  où  il  était  appelé  le  Doucher,  et  Alma- 
gro, dont  roflîce  était  de  préparer  les  provisions  pour  son 
rollègue,  fut  désigné  sous  le  nom  du  liouvier.  Pedro  de  los 
Uios,  le  nouveau  gouverneur  de  Panama,  céda  aux  entraine- 
nicnta  de  l'indignation  populaire,  et  non  content  d'interdire 
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aux  aventuriers  toute  levée  dl^hommcs  dans  les  pays  soumis 
à  sa  juridiction ,  il  envoya  un  bâtiment  à  Tile  de  Gorgona , 
où  Pizarro  était  maintenant  établi,  pour  ramener  ceux  de  ses 
compagnons  qui  avaient  résisté  à  Faction  d^un  climat  parti- 
culièrement malsain.  Pizarro  traça  sur  le  sable  une  ligne 
avec  son  épée ,  enjoignant  à  tous  ceux  qui  voudraient  se 
séparer  de  lui  et  abandonner  Vespoir  des  conquêtes  de  la 
franchir  sans  retard  ;  tous  bravèrent  ce  défi,  excepté  douze 
hommes.  Pizarro  demeura  sur  l'île  avec  ces  adhérents  déter- 
minés, et  y  supporta  pendant  plusieurs  mois  toutes  les  misè- 
res du  besoin  et  du  manque  d'abri.  Enfin  un  bâtiment  arriva 
de  Panama  portant  des  secours,  et  Pizarro,  dont  le  courage 
était  plutôt  irrité  qu'affaibli  par  les  souffrances  qu'il  avait  déjà 
subies,  se  détermina  immédiatement  à  repartir  pour  le  Pé- 
rou. Un  voyage  de  vingt  jours  sufïit  pour  l'amener  en  vue 
de  ce  pays  si  long- temps  cherché.  Il  toucha  sur  plusieurs 
points  de  la  côte,  et  les  Espagnols  ne  furent  pas  moins  éton- 
nés que  réjouis  par  les  symptômes  d'industrie  et  d'opulence 
qu'ils  remarquèrent  chez  ce  peuple  ;  mais  ils  n'ayaient  pas 
assez  de  forces  pour  y  faire  un  établissement  ;  et,  après  s'être 
assurés  de  la  richesse  de  l'empire  péruvien,  ils  revinrent,  en 
1527,  à  Panama^.  Près  de  trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
départ  de  la  {première  expédition  destinée  à  la  conquête  du 
Pérou,  et  les  fonds  des  associés  étaient  complètement  épuisés 
par  les  frais  de  leurs  inutiles  entreprises.  Us  étaient  cepen- 
dant bien  éloignés  d'abandonner  des  projets  qu'ils  semblaient 
ne  pouvoir  exécuter.  Leur  première  apparence  de  succès , 
quoique  tardive ,  éclairait  d'un  vif  rayon  l'avenir  promis  à 
leurs  efforts,  et  l'espérance  victorieuse  avait  pris  la  place  de 
tout  calcul.  ri 

Pizarro  partit  pour  l'Espagne  afin  de  solliciter  de  la  cou- 
ronne de  Castille  la  permission  de  conquérir  l'empire  du 
Pérou:  toutes  ses  demandes  lui  furent  accordées;  on  le 
nomma  gouverneur  et  capitaine-général  de  tout  le  pays  dont 
il  pourrait  s'emparer  dans  une  étendue  de  deux  cents  lieues 
au  sud  de  la  rivière  Sant-Iago.  Avant  de  quitter  l'Espagne  , 
il  reçut  quelque  argent  de  Cortez,  qui,  ayant  déjà  amassé  une 
grande  fortune  par  ses  exploits  dans  le  Nouveau-Monde, 
était  disposé  à  secourir  un  ancien  camarade  au  début  d'une 


i-m 


70 


VOYAGES  MODERNES  DE  DÉCOUVERTES.  LIV.  IV. 


carrière  pareille  à  la  sienne  (1).  L^oncle  maternel  de  Pizarro, 
Francisco  de  Alcantara,  et  ses  trois  frères,  Ferdinand,  Juan 
et  Gonzalez,  dont  le  premier  seul  était  légitime  et  avait  reçu 
quelque  éducation,  partirent  avec  lui,  s'attachant  à  sa  fortune. 

Lorsque  Pizarro  arriva  à  Panama ,  il  trouva  Almagro  fu- 
rieux de  la  perfidie  avec  laquelle  on  avait  sacrifié  ses  intérêts 
dans  la  dernière  négociation.  En  elFet,  tandis  que  Luque,  con- 
formément au  parti  arrêté  entre  les  associés ,  obtenait  la  di- 
gnité d'évéque,  on  n'accordait  à  Almagro  que  le  commande- 
ment d'une  forteresse,  et  le  rang  de  vice-gouverneur,  qu'il 
avait  stipulé  pour  lui,  lui  était  enlevé  par  la  jalousie  de  ses 
collègues.  Pizarro,  cependant,  eut  Tart  d'apaiser  la  Colère  de 
ce  soldat  grossier,  •  ^nt  Thumèur  légère  n'était  accessible  à^ 
aucun  sentiment  durable,  soit  d'égoïsmc,  soit  de  justice.  La 
confédération  fut  jurée  de  nouveau,  et  on  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  une  entreprise  dont  on  ne  voulait  plus  regarder 
l'issue  comme  douteuse. 

Mais,  quoique  Tinvasion  du  Pérou  eût  maintenant  reçu  la 
sanction  de  l'autorité  royale,  et  ne  fût  plus  seulement  le  pro- 
jet en  quelque  sorte  furtif  de  deux  eu  trois  individus  obscurs, 
il  resta  diOicile  de  i*Msembler  pour  une  t^tative  qui  semblait 
excessivement  hasardeuse  un  grand  nombre  de  volontaires. 
L'armement  destinée  la  conquête  d'iin  vaste  einpire consista 
cette  fois  en  trois  (letlts  vaisseaux  mbhtés  par  cent  qïiatre- 
vingts  soldats  au  nombre  desquels  étaient  trente-six  cavaliers. 
Pizarro,  ainsi  accompagné,  mit  à  la  voile  le  15  février  155i, 
laissant  derrière  lui  Almagro,  chargé  de  rassembler  des  ren- 
forts. Après  un  heureux  voyage  do  treize  joura ,  il  aborda 
dans  la  baie  de  Saint-Mathieu  et  commença  immédiatement 
sa  marche  au  sud.  En  arrivant  dans  la  province  de  Go»quc, 
les  Espagnols  surprit'ent  une  ville  péruvienne  dans  laquelle 
ils  ti'cuvèrent  une  assez  grande  quantité  d'or  et  d'argent  pour 
lever  désormais  tous  les  Ibutes,  et  justifier  en  apparence 
leurs  attentes  les  plus  ambitieuses.  Pizarro  vit  les  Avantages 
que  Ton  pouvait  tirer  d*un  si  heureux  commencement.  Il  en- 
voya immédiatement  des  valeurs  considérables  à  Panama  et 

Ji  ■ 

(1)  Peut-être  existait-il  quelque  rapport  de  famille  entre  Gortçz  et 
Pizarro  ;  la  mère  du  premier  s'appelait  Gatallna  Pizarro. 
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à  Nicaragua,  afin  d'attirer  auprès  de  lui  de  nouveaux  soldats 
par  rétalage  de  ses  rapides  succès  ;  bientôt  après  il  fut  rejoint 
par  plusieurs  d^jpiiehements  venant  de  cette  dernière  ville 
sous  les  ordres  de  Sébastian  Benalcazar  et  de  Hernando  de 
Soto,  tous  les  deux  officiers  renommés. 

Imitant  la  politique  de  Corteis,  il  avança  directemenl  au 
cœur  de  Tempire  péruvien ,  comme  son  prédécesseur  avait 
mardié  vers  Mexico ,  en  même  temps  qu'il  amusait  Tlnca  ou 
souverain  du  pays^  en  se  présentant  comme  Tambassadeur 
d'iin  poissant  monai'que,  envoyé  sans  aucune  intention  hos- 
tile. Âtahualpa,  llnca  régnant,  endormi  par  ees  fausses  appa- 
rences ,  envoya  des  présents  à  Pizarrc^  p(^ur  lui  témoigner 
son  amitié,  et  lui  permit  d'arriver  sa^;^tacles  jusques  à 
Gaxamalea,  résidence  actuelle  de  la  cour.  En  y  arrivant,  Pi- 
zarro  fit  ranger  ses  trou(i|^  a^'une  place  où  quelques  bâti- 
ments publiea  et  des  remparts  de  terre  le  mettaient  à  Tabri 
d'un  éoup  de  pain  ;  puis  il  attendit  l'arrivée  d;  Atahualpa, 
qui  avait  mani^sté  l'intention  de  visiter  les  Espagnols.  Le 
jonr  suivant ,  dès  que  le  soleil  se  leva ,  une  agitation  géné- 
if«le  se  manifesta  dans  le  camp  péruvien.  Atabnalpa  voulait 
éblouir  les  étrangers  en  déphivant  une  pompe  et  une  magni- 
ficence imposante.  Pizarro,  dmitre  part,  ne  perdant  pas  de 
vue  le  succès  de  Cortez  et  le  sort  de  Montezuma,  avait  résolu 
de  décider  d'un  seul  coup  les  destinées  de  l'empire  péruvien, 
en  s'cmparant  de  la  personne  du  monarque.  Ataliualpa  perdit 
une  grande  partie  du  jour  en  prépatatifs  destinés  à  rehausser 
Tcclat  de  sa  marche.  Enfin ,  lorsque  la  patience  des  Ëspa- 
;;nols  était  presque  épuisée  par  ttôit  de  retard,  iîf  virent  ap- 
procher le  cortège.  Quatre  courcura  uniformément  vêtus 
marchaient  de  front  et  frayaient  la  route  devant  i'Inca  ;  puis 
venait  ce  prince  lui-même,  porté  sur  un  trône,  ^revêtu  de 
plumes  rattachées  par  des  ornements  d'or  et  d'argent.  Quel- 
ques-uns de  ses  principaux  courtisans  le  suivaient  dans  un 
ai^reil  semblable.  Des  troupes  de  chanteurs  et  de  danseurs 
couraient  autour  de  la  suite  royale,  et  des  soldats  au  nombre^ 
dil^on,  de  trente  mille  complétaient  cette  pom^  triomphale. 

Les  Espagnols ,  ranges  en  bataille ,  attendaient  en  silence 
rapproche  du  cortège  péruvien.  Lorsque  Tlnca  fut  à  portée 
de  la  voix ,  le  père  Yalvcrde ,  chapelain  de  l'expédition ,  fit 
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quel()|ies  pas  en  avant  et  prononça  un  discours  où  Texpli- 
cation  des  dogmeé^es  plus  mystérieux  de  la  religion  chré- 
tienne se  mêlait  aiix  plus  extraordinaireé  doctrines  d'en- 
vahissement politique^  et  par  lequel  il  exhortait  le  monarque 
péruvien  à  recevoir,  en  même  temps  que  le  baptême,  le  joug 
féodal  du  roi  d'Espagne.  Cette  harangue  inintelligible  en  par- 
tie, mais  dont  les  passages  tis  plus  clairs  étaient  évidemment 
injurieux ,  reçut  une  réponse  ferme  et  méprisante  de  la  bou- 
che même  de  Tlnca,  qui  n'imaginait  pas  avoir  rien  à  crailtidre 
de  la  poigtiée  d'Espagnols  groupée  devant  lui.  Le  signal  de 
Taltaque  fut  immédiatement  donné.  Pizarro,  suivi  d*une 
troupe  d'élite,  s^élança  pour  saisir  l'Inca,  et,  nonobstant  le 
zèle  avec  lequel  les  Péruviens  che^èrent  à  défendre  sa  per- 
sonne royale,  !e^ malheureux Âtahualpa  fut  fait  prisonnier. 
Un  immense  butin  fût  ramasS^^rle  champ  du  combat,  et  ce 
premier  coup  de  fortune  parut  justifier  les  espérances  con- 
çues par  les  imaginations  les  plus  ardentes.  ■,.         *^ 

Quelques  historiens ,  afin  d'expliquer  la  raciale  avec  la- 
quelle les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou ,  ont  pris 
soin  de  raconter  les  dissensions  qui  existaient  à  cette  époqtii'^ 
dans  la  famille  régnante ,  et  qui ,  sans  aucun  doute ,  dimi- 
nuaient la  force  de  l'empire.  Là  supériorité  guerrière  des  Es- 
pagnols sur  les  simples  naturels  de  l'Amérique,  et  leur  réso- 
lution d'employer  sans  scrupule  les  plus  vils  artifices  de  la 
trahison  leur  donnaient  une  telle  force,  que  les  Péruviens, 
alors  même  qu'aucun  troiA)le  politique  ne  leseti^  affaiblis,  ne 
pouvaient  leur  présenter  une  résistance  efficace.  L'inutilité , 
nous  dirions  presque  Pinconvenance  des  explications  fondées 
sur  les  dissensions  du  Pérou  au  moment  où  il  fut  envahi,  sera 
évidente  pour  quiconque  voudra  bien  réfléchir  que  les  Espa- 
gnols, sans  itre  au  nombre  de  plus  de  cent  soixante,  et  munis 
seulement  de  trois  pièces  d'artillerie,  purent  marcher  direc- 
tement au  cœur  de  Tempire,  s'emparer  de  l'Inca  par  une  vio- 
lence mêlée  de  fraude,  battre  une  armée  de  trente  mille  Pé- 
«^H^uviens,  et  en  tuer  quatre  mille  sans  perdre  eux-mêmes  un 
seul  homme.  ;Des  événements  pareils  n'ont  rien  de  comm^m 
avec  les  révolutions  ordinaires,  et  ne  doivent  pas  être  inter- 
prétés à  l'aide  des  calculs  subtils  réservés  à  celles-ci. 
L'Inca  prisonnier  entreprit  de  recouvrer  sa  liberté  en  s'a- 
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dressant  à  la  passion  dominante  des  Espagnols ,  Tamour  de 
l'or.  L'appartement  où  il  était  renfermé  avait  vingt-deux 
pieds  de  long  et  seize  de  large  ;  il  s'engagea  à  le  remplir 
d'or  à  la  hauteur  où  il  pourrait  atteindre  avec  sa  main  ;  et 
Pizarro  accepta  l'offre,  mais  sans  vouloir  exécuter  cette  partie 
de  la  convention  qui  consistait  à  relâcher  son  prisonnier  dés 
qu'il  aurait  touché  sa  rançon.  Les  Espagnols  attendaient  avec 
impatience  l'accumulation  des  trésors  promis  ;  et  enfin ,  ne 
pouvant  se  tetenir  devant  une  si  énorme  quantité  de  ri- 
chesses, ils  résolurent  de  la  partager  avant  que  la  somme  en- 
tière dont  on  était  convenu  n'eût  été  complétée.  Ce  qu'on 
avait  rassemblé  avait  déjà  une  vatNï^'  H^ii  «  ^i^  tenant  compte 
des  changements  survenus  dans  Tâppréciation  des  métaux 
précieux,  excéderait  aujourd'hui  78,000,000  francs.  La  part 
de  chaque  cavalier  équivalait  environ  à  200,000  francs; 
celle  des  soldats  à  pied  était  moindre  d'un  cinquième  :  Plu- 
sieurs des  soldats  de  Pizarro,  6«  trouvant  enrichis  tout-à-coup 
au-delà  de  leurs  plus  ambitieuses  espérances ,  résolurent 
de  ne  pas  se  risquer  plus  long-temps  dans  le  jeu  dangereux 
des  aventures,  et  demandèrent  à  être  renvoyés.  Leur  chef 
les  laissa  partir ,  persuadé  qu'en  publiant  leur  soudaine  for- 
tune ils  appelleraient  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  com- 
battants. 

Lorsque  Atahualpa  eut  épuisé  ses  ressources  et  ne  fut  plus 
entre  les  mains  des  Espagnols  un  instrument  utile  pour  ex- 
traire les  richesses  de  son  royaume ,  ils  parlèrent  de  lui  ôter 
la  vie.  Les  conquérants  du  Mexique  et  du  Pérou,  par  la  por- 
tée de  leurs  vues  et  l'élévation  de  leurs  sentiments^  n'étaient 
guère  supérieurs  à  une  troupe  de  bandits ,  et  avaient  pour 
unique  principe  d'amasser  le  plus  de  butin  qu'ils  pouvaient. 
Leur  ignorance  et  leur  grossièreté  ne  se  manifestaient  jamais 
mieux  que  dans  les  simulacres  de  justice  désiroire  aux(|uels, 
de  temps  à  autre  ,  ils  se  livraient  sérieusement.  L'accusation 
dirigée  contre  Atahualpa  comptait  plusieurs  chefs  plus  ridi- 
cules les  uns  que  les  autres  ;  il  fut  néanmoins  déclaré  coupa- 
ble et  condamné  à  être  brûlé  vif.  Toutefois,  moyennant  son 
consentement  à  recevoir  le  baptême,  on  voulut  bien  changer 
son  supplice  et  l'étrangler  à  la  (jarote.  Pizarro  apaisa  facile- 
ment les  révoltes  qui  éclatèrent  après  la  mort  du  prince  pi  ru  - 
II.  7 
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vien.  Tl  fonda  dans  «ne  position  avantageuse  la  ville  de  Los 
Reyes,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Lima,  corruption  de  ce- 
lui de  Rimac,  qui  appartient  à  la  vallée  dans  laquelle  ctU. 
cite  s'élève.  La  cour  d'Espagne,  étonnée  de  l'immense  qnr«n 
tité  de  richesses  qui  revenait  à  la  couronne  dans  les  partag '"< 
opérés  parPizarro,  récompensa  l'heureux  conquérant  en  réu- 
nissant soixante-dix  lieues  de  côtes  à  celles  qui  déjà  lui 
avaient  été  octroyées  ,  et  lui  donna  de  plus  le  titre  de  mar- 
quis. 

Almagro ,  qui  par  des  motifs  intéressés  avait  ardemment 
ôppuyé  la  cruelle  résolutÎQjaidont  Atahualpa  venait  d'être  vic- 
time, fit  ensuite  des  préparatifs  pour  conquérir  le  Chili,  où  des 
terres  correspondant  à  cent  lieues  de  côtes  lui  avaient  été 
concédées  par  la  couronne  d'Espagne.  En  s'avançant  au  sud, 
pour  envahir  ce  pays ,  les  Espagnols  eurent  à  supporter  les 
rigueurs  d'un  climat  plus  i^lsain  que  tous  ceux  dont-ils 
avaient  jusqu'alors  fait  l'épreuve.  Dans  les  régions  âpres  et 
élevées  par  lesquelles  ils  entrèrent  au  cœur  du  Chili ,  le 
froid  était  si  intense,  que  plusieurs  hommes  et  plusieurs 
chevaux  moururent  gelés.  Cinq  mois  après ,  lorsque  l'armée 
revint  au  Pérou,  on  trouva  leurs  cadavres  dans  la  même 
position  et  le  même  état  où  on  les  avait  laissés.  Almagro 
rencontra  dans  les  habitants  du  Chili  une  race  robuste  et 
courageuse  qui,  bien  qu'elle  ne  pût  soutenir  en  bataille 
rangée  le  choc  des  soldats  espagnols ,  ne  devait  pas  être  faci- 
lement soumise.  Vêtus  de  peaux  de  phoques  et  de  loups  de 
mer ,  ces  sauvages  se  servaient  avec  une  admirable  adresse 
de  l'arc  et  des  flèches.  Les  Espagnols  ne  savaient  par  quelle 
tnesure  ils  pourraient  consolider  leur  conquête,  lorsque  des 
événements  imprévus  rappelèrent  Almagro  au  Pérou. 

La  possession  de  Cuzco,  capitale  des  Incas,  avait  été 
long-temps  un  sujet  de  dispute  entre  lui  et  Pizarro  ;  mais  ce 
dernier,  avec  sa  dextérité  habituelle  ,  était  parvenu  à  éluder 
les  prétendions  de  son  collègue,  et  à  lui  persuader  de  se  con- 
tenter d'aboji'd  de  la  conquête  du  Chili.  Toutefois,  lorsque  les 
#  concessions  royales  arrivèrent,  Almagro  demeura  convaincu 
que  la  ville  de  Cuzco  était  comprise  dans  le  territoire  à  lui 
octroyé  ;  il  apprit  en  même  temps  que  les  Péruviens  avaient 
couru  aux  armes  j  qu'ils  menaçaient  d'écraser  les  Espagnols 
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sous  in  supériorité  du  nombre ,  et  qu'ils  assiégeaient  mainte- 
nant Cuzco  avec  la  meilleure  partie  de  leur  armée.  Désirant 
préserver  ses  compatriotes  d'une  destruction  imminente,  et 
plus  encore  d'enlever  aux  mains  de  Tennemi  la  ville  qu'il 
préférait  entre  toutes ,  il  se  hâta  de  revenir  au  Pérou  ;  cher- 
chant à  éviter  le  climat  dangereux  des  montagnes ,  il  perdit 
un  grand  nombre  d'hommes  dans  les  déserts  brûlés  de  la 
côte  marine  qu'il  traversa  pour  s'en  retourner.  A  son  arrivée 
ù  Cuzco ,  Almagro  trouva  les  Péruviens  déjà  maîtres  de  la 
moitié  de  la  ville,  tandis  qu'une  poignée  d'Espagnols,  com- 
mandés par  Gonzalez  et  Ferdinand  Pizarro,  défendait  obsti- 
nément l'autre  moitié  ;  il  mit  Tannée  péruvienne  en  déroute , 
fit  prisonniers  les  Pizarro,  et  prit  ainsi  possession  de  sa  ville 
chérie.  Par  malheur  son  triomphe  fut  d'une  courte  durée. 
I.e  rusé  gouverneur  eut  recours  à  des  négociations  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  tiré  ses  deux  frères  des  mains  d' Almagro  ;  ensuite 
il  se  disposa  ouvertement  à  décider  leur  querelle  par  la  voie 
des  armes.  Almagro,  appesanti  par  les  infirmités  de  Page,  ne 
put,  dans  le  combat  qui  suivit,  déployer  sa  valeur  ordinaire  : 
il  fut  complètement  battu  et  fait  prisonnier.  Quoiqu'on  eût 
peu  à  redouter  d'un  vieillard  déjà  usé ,  surtout  maintenant 
que  son  parti  n'existait  plus,  néanmoins,  comme  il  avait  ré- 
cemment tenu  les  Pizarro  en  son  pouvoir ,  l'animosité  per- 
sonnelle et  l'esprit  de  vengeance  décidèrent  sa  condamna- 
tion; il  fut  résolu  qu'iLmoiirrait.  Le  courage  du  vétéran 
faillit  au  pied  de  l'ignoble  échafaud ,  et  il  s^abaissa  jusqu'à 
demander  la  vie  ;  mais,  trouvant  ses  ennemis  inexorables,  il 
reprit  sa  fermeté  un  moment  ébranlée,  et  subit  son  destin 
avec  une  intrépidité  digne  de  sa  haute  réputation. 

Après. la  mort  d' Almagro ,  le  gouvernement  du  Chili  fut 
accordé  àPedro  de  Valdivia,  qui  avança  dans  ce  pays  jusqu^au 
quarantième  degré  de  latitude  sud.  En  même  temps  les  Espa- 
gnols de  l'Amérique  méridionale  poussèrent  leurs  découvertes 
dans  d'autres  directions  avec  une  activité  et  une  persévé , 
rance  étonnantes.  En  iS57,  Vadillo,  suivi  d'un  petit  nombre 
de  soldats  ,  se  rendit  d'Uraba  sur  le  golfe  de  Darien  jus- 
ques  aux  limites  méridionales  du  Pérou,  c'est-à-dire  à 
une  distance  de  douze  cents  lieues.  Ce  voyage,  dont  une 
grande  partie  s'était  accomplie  à  travers  des  mdntagnes  et 
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dans  des  forêts  désertes ,  fut  regardé  à  celte  époque  comme 
le  plus  extraordinaire  qu'on  eût  jamais  accompli.  En  1555, 
Benalcazar,  officier  de  Pizarro,  soumit  la  province  de  Quito  ; 
mais  il  ne  possédait  pas  depuis  long-temps  ce  pays,  lorsqu'il 
eut  à  redouter  Vapproche  d'un  compétiteur  formidable  : 
Alvarado,  qui  avait  servi  avec  une  grande  distinction  sous 
Cortez  et  qui  avait  été  récompensé  par  le  gouvernement  des 
provinces  sud  de  la  Nouvelle-Espagne,  avide  encore  de  nou- 
velles acquisitions ,  résolut  de  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
ville  de  Quito,  qu'il  regardait  comme  appartenant  à  sa  juri- 
diction. En  conséquence,  il  envahit  ce  pays  avec  un  corps 
de  cinq  cents  hommes ,  forces  considérables  parmi  les  aven- 
turiers du  Nouveau-Monde ,  et ,  quittant  la  cAte  pour  suivre 
la  rivière  Guayaquil,  il  atteignit  les  plateaux  élevés  de  l'in- 
térieur. En  arrivant  aux  montagnes  qui  les  composent ,  ses 
troupes  eurent  à  supporter  des  misères  inusitées  et  impré- 
vues; des  froids  intenses,  des  tourbillons  de  neige,  on  à 
leur  défaut  des  torrens  de  pluie  les  incommodèrent  inces- 
samment. Parfois  ils  étaient  comme  enfouis  sous  une  épaisse 
pluie  de  cendres  lancées,  ainsi  qu'ils  l'apprirent  depuis^  par 
des  volcans  éloignés  de  quatre-vingts  lieues.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  furent  victimes  des  difficultés  de  la  route  et 
du  manque  de  nourriture.  Lorsqu'enfln  les  troupes  d' Alva- 
rado furent  arrivées  auprès  de  celles  de  Benalcazar ,  les  deux 
partis  sentiront  combien  il  était  insensé  de  combattre  pour 
la  pusstsàbu  chimérique  (V  n  pays  que  leurs  forces  réunies 
ne  suRisaient  pas  à  explorer.  Un  accommodement  fut  pro- 
posé, et  Alvarado  consentit  à  retirer  son  armée,  pourvu 
qu'on  lui  payAt  une  somme  assez  considérable ,  non-seule- 
ment pour  l'indemniser  des  frais  de  l'expédition  ,  mais  aussi 
pour  compenser  l'abandon  qu'il  faisait  de  ses  espérances. 

Quelques  années  plus  tard  ,  partit  de  Quito  une  expédition 
plus  importante  quant  à  ses  résultats  géographiques,  et  ac- 
compagnée de  circonstances  particulièrement  romanesques. 
Au  dire  des  Indiens ,  le  pays  montagneux  situé  à  l'est  de  cette 
ville  abondait  en  productions  aromatiques  et  spécialement 
en  cannelle,  circonstance  qui  lui  fit  donner  par  les  Espagnols 
le  nom  de  Los  Cancios.  La  tAche  difficile  de  pénétrer  dans  ces 
régions  sauvages  et  roruléos,  malgré  l'hostilité  des  tribus 
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indiennes,  en  traversant  des  forôts  sans  issues  et  des  moiila- 
gnes  éternellement  couveiles  de  neige  ,  n'effraya  point  Gon- 
zalez-Pizarro  qui ,  à  cette  époque  ,  venait  d'obtenir  le  gou- 
vernement de  Quito.  En  consé(|uence ,  il  partit  dans  le  cours 
de  Tannée  1S40  avec  une  armée  de  trois  cent  cinquante  Espa- 
gnols, dont  la  moitié  environ  composait  la  cavalerie ,  et  envi- 
ron quatre  mille  Indiens.  Sa  route  dans  les  montagnes  fut 
retardée  par  des  ol)stacles  encore  plus  redoutables  qu'il  ne 
les  avait  prévus.  Tandis  que  les  Espagnols  traversaient  le 
pays  des  Quixos,  ils  sentirent  à  plusieurs  reprises  les  se- 
cousses d'un  violent  tremblement  dé  terre.  Le  sol  s'ouvrit  en 
plusieurs  endroits,  et  dévora  plus  de  cinq  cents  habitants. 
Cette  commotion  générale  se  communiqua  à  l'atmosphère. 
Le  tonnerre  et  les  éclairs  se  succédaient  sans  relâche  ;  la  pluie 
tombait  en  torrents  si  pressés ,  qu'elle  inonda  promptement 
toutes  les  vallées,  de  façon  à  ne  plus  laisser  de  communication 
entre  les  Espagnols  et  le  pays  cultivé ,  les  réduisant  ainsi 
tout-à-coup  à  une  disette  absolue.  Plus  loin ,  ils  furent 
obligés  de  franchir  une  des  chaînes  les  plus  élevées  des  An- 
des ,  et  sur  ces  hauteurs  presque  inaccessibles  le  froid  était 
tellement  rigoureux  (ju'il  fit  périr  un  grand  nombre  des  auxi- 
liaires indiens.  Enfin  Gonzalez  arriva  dan^-  h  province  de 
Zumaco,  où  il  trouva  le  canncllier  semé  avec  la  plus  grande 
abondance.  Les  bois  de  tout  le  pays  en  étaient  remplis  ;  mais, 
en  outre,  les  Indiens  le  cultivaient  avec  le  plus  grand  soin  dans 
leurs  plantations ,  et  les  arbres  ainsi  soignés  à  part  produi- 
saient une  cannelle  infiniment  meilleure  que  celle  des  arbres 
sauvages.  Les  habitants  de  Zumaco  faisaient  de  cette  plante 
un  commerce  avantageux,  l'échangeant  contre  des  provisions 
et  tous  les  objets  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  (1). 

De  Zumaco,  Gonzalez  s'avança  pour  explorerle  pays  à  Test. 
11  suivit  le  cours  d'un  fleuve  jusqu'à  ce  qu'il  fiU  parvenu  à  un 
endroit  où  le  courant  tout  entier  se  précipitait  d'une  hauteur 
de  six  cents  pieds.  Le  bruit  de  la  cataracte  s'entendait  dis- 

(1)  Zaratc,  nist.  del  Pcrn.  T/écorcc  d'iilvcr  {winter's  bnrk)  cl  la 
cannelle  l)!ancl»c  d'Amérique  (Ulïïrent  à  beaucoup  d'éfîardsdela  vraie 
cannelle  deCeylan  et  de  Cncliinchlnc.  L'espèce  de  laurier  <iui  produit 
celte  dernière  fut  Introduit  vers  la  fin  du  dernier  siècle  dan»  l'Ile  de 
c  ainl-Domlnnuc  et  dans  la  Cinyanc  française,  où  clic  est  maintenant 
Snltlvéc  avec  très-peu  d'avanta^je  pour  le  commerce. 
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linclement  h  six  lieues.  Les  Espagnols  firent  cinquante  lieues 
sur  les  bords  de  cette  rivière  sans  trouver  un  endroit  où  il 
fût  possible  de  la  traverser.  Enfin  ils  arrivèrent  à  un  lieu  où 
les  rochers  ,  s'élevant  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  lit 
de  la  rivière ,  se  rapprochaient  tellement  par  leur  sommet 
ffu'ils  offiaient  la  facilité  d'y  construire  un  pont  temporaire 
en  y  jetant  des  troncs  d'arbres  d'un  côté  à  l'autre.  Après  avoir 
passe  la  rivière,  les  EspagQOiU  eurent  à  traverser  lui  pays  plat 
entrecoupe  d'étangs  et  de  marais  :  dans  certains  endroits  il 
était  semé  de  bocages  si  épais,  qu'ils  trouvèrent  fort  difficile 
de  s'y  frayer  un  chemin.  Les  fruits  sauvages  étaient  devenus 
leur  unique  ressource.  Gonzalez  jugea  nécessaire  de  con- 
struire une  barque  afin  d';dler  à  la  provision  le  long  du  fleuve, 
ainsi  (pje  pour  servir  au  transport  des  bagages  et  des  malades. 
Chacun,  sans  égard  pour  son  rang ,  fut  contraint  d'y  travail- 
ler. On  employ,!  les  chemises  que  les  Espagnols  avaient  usées 
pour  en  calfater  les  joints,  et  les  gommes  fournies  par  certains 
.irbrrs  qu'on  rencontrait  dans  les  forêts  servirent  de  poix  et 
de  goudron.  Oiriiptaiit  sur  les  avantages  qu'on  pouvait  tirer 
de  ce  navire,  (jonzalez  continua  sa  marche  en  dépit  de  toutes 
les  difficulics  (|ui  semblaient  en  arrêter  les  progrès;  il  pénétra 
ainsi  à  plus  de  deux  cents  lieues^  suivant  toujours  le  cours  de  la 
livière  jusqu'à  ce  que,  faute  de  trouver  des  ressources  suffi- 
santes dans  les  racines  et  dans  les  baies  (pii  jusqu'alors  avaient 
nourri  ses  gens,  il  se  vit  contraint  à  chercher  quelque  expé- 
dient audacieux  pour  sauver  son  armée  sur  le  point  de  périr 
l>ar  la  faim,  En  t  ouséiiuence,  Gonzidez  enjoignit  ordre  à  Erau* 
ciseo  de  Orellaiia  ,  l'un  de  ses  principaux  capitaines  ,  de  des- 
cendre en  hi\le  la  rivière  à  la  recherche  des  provisions,  et, 
lorsqu'il  aiu'ait  chargé  la  barque  (Tinie  assez  grande  quantité 
de  subsistances,  de  rrvenir  et  de  laisser  tout  son  chargement 
A  ".il  endroit  où,  suivant  les  informations  fournies  par  les  In- 
(Wi'm,  deux  grands  (leuvcs  devaieiit  .se  rejoindre. 

lin  consè(jueuce,  Orellana  p.utit  et  trouva  exacts  les  ren- 
geigneuieiils  relaiifs  à  la  réui.ion  des  deux  lleuves.  Le  cou- 
Kant  «pj  d  av,tii  dcyrendu  était  un  des  tributaires  du  grand 
fleuve  iVlaraj^iion,  p*«M-ètre  le  Napo,  qui,  au  point  où  Orel- 
lana était  parvenu  ,  ^unil  au  (-ourant  principal,  lecpiel  s'ap- 
pelle euj-uite  rivière  des  Amazuues.  ^lais  durant  son  voyage 
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il  ne  rencontra  ni  village  popnlenx  ni  champ  cultivé  t  on  ne 
voyait  aux  alentours  qne  des  plaines  inondées  on  la  sombre 
solitude  de  forêts  impénétrables.  La  curiosité  et  rambitioR 
des  découvertes  poussèrent  Orellana  à  descendre  le  fleuve 
majestueux  sur  lequel  il  était  embarqué ,  an  mépris  des  or- 
dres que  lui  avait  donnés  PizaiTO.  Peut-être ,  d'ailleurs , 
était-il  poussé  à  cette  démarche  par  le  sentiment  de  la  néces- 
sité. Son  équipage  épuisé  ne  pouvait  en  aucune  façon  lutter 
contre  le  courant  pour  revenir  auprès  da  gros  de  Texpé- 
dilio»  ;  et ,  drtt-il  y  réussir  ,  à  quoi  cela  eut-il  servi .,  puis- 
qu'il ne  rapportait  pas  de  provisions?  En  revenant  auprès  de 
Piznrr)  il  n'ùtait  rien  à  sa  détresse,  et  risquait  de  partager 
la  destruction  dont  ce  dernier  était  menacé  ;  au  contraire , 
s'il  continuait  à  descendre  la  rivière,  le  détachement  qu'il 
commandait  échapperait  peut-être  à  ce  désastre,  et  l'on  pou- 
vait arriver  à  des  découvertes  par  lesquelles  se  trouveraient 
compensés,  à  certains  éj^ards,  les  malheurs  de  l'expédition. 
Le  deiiiier  jour  de  l'année  1,^40,  les  Espagnols  qu'il  comman- 
dait, ayant  mangé  leurs  souliers  et  quehpies  selles  bouillies 
avec  des  herbes  sauvages ,  commencèrent  leur  voyage  aven- 
tureux, et  s'abandonnèrent  au  fleuve  qui  devait  les  porter  ils 
ne  savaient  où.  Les  récits  fort  imparfaits  qui  nous  sont  restés 
du  voyage  dOrellan.i  sont  remplis  de  contes  déraisonnables 
et  d'exagérations  fantastiques,  assez  en  rapport  avec  l'audace 
do  cette  entreprise  et  les  croyances  du  siècle  où  elle  eut  lieu. 
Plusieurs  de  ses  compagnons  trouvèrent  la  mort  dans  les 
combats  qu'il  eut  à  soutenir  con!re  les  tribus  guerrières  qu'il 
rencontra  sui' sa  route.  Malgré  d'incroyables  soulfiancefl  sup- 
portées avec  une  résignation  courageuse  et  des  ('l-l-'cuités 
qu'une  persévérance  égale  à  ses  talents  pouvait  seiile  sur- 
monter, il  parvint  à  la  mer  dans  le  cours  du  mois  d'août  IK  H, 
après  avoir  navigué  sur  le  fleuve  plus  de  mille  lieues  durant, 
et  il  réussit  à  mener  sa  frêle  embarcation  justjo  à  la  colonie 
do  Cubagua.  Il  y  acheta  un  navire ,  et  revint  en  Espagne,  où 
il  raconta  ses  a\enlures,  relevée?  par  tout  ce  que  Vespérance 
cl  rimaginalion  pouvaient  y  ajouter.  Le  premier,  il  propagea 
la  fable  d'un  Elilorado,  pays  d'une  richesse  fabuleuse  où  le 
ilôine  (les  tenq)le.s  était  revêtu  d'or.  Il  raconla  aussi  l'exis- 
tenre  di»  certaines  nations  composées  de  feonnc^i  guerrières 
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habitant  sur  les  bords  du  fleuve  exploré  par  lui,  et  auquel, 
à  raison  de  cette  circonstance,  il  donna  le  nom  de  rivière  des 
Amazones.  Certains  l'ont  appelée  rOrellana  par  hommage  à 
raventuricr  illustre  qui  la  parcourut  le  premier  dans  toute  son 
étendue  ;  mais  le  nom  de  Maragnon  ou  Maranham  (  proba- 
blement donné  par  les  indigènes)  est  de  date  plus  ancienne 
et  fut  sans  doute  révélé  à  TEnrope  par  Yanez  Pinzon.  Orel- 
lana  obtint  du  gouvernement  espagnol  une  vaste  concession 
dans  le  pays  fertile  qu'il  avait  découvert,  et  revint  en  1349 
avec  un  nombre  considérable  de  compagnons  pour  y  fondei* 
un  établissement  ;  mais  il  succomba  bientôt  après,  victime  dlsl 
maladies  qu'enfante  un  climat  à  la  fois  humide  et  brûlant  ; 
la  colonie  au  berceau  se  dispersa  immédiatement  après  la 
mort  de  son  chef. 

Lorsque  Gonzalez  Pizarro,  arrivant  au  confluent  du  Na;jo 
et  du  Maragnon,  n'y  trouva  aucune  trace  d'Orellana  qu'il 
s'attendait  à  y  rencontrer  avec  des  provisit,r«J  abondpates,  il 
fut  un  instant  comme  écrasé  par  le  désespoir,  il  n'avait 
jamais  suspecté  la  fidélité  de  cet  officier;  et,  en  se  voyant 
abandonné  par  lui,  ses  yeux  s'ouvrirent  tout-à-coup  aux  hor- 
reurs de  sa  situation.  Il  était  à  quatre  cents  lieues  de  Quito, 
dont  il  était  séparé  par  des  forêts  désertes  dans  lesquelles 
il  n'avait  à  espérer  ni  abri  ni  subsistance.  Les  diflîcuU^s  que 
ses  soldats  avaient  déjà  surmontées  s'augmentaient  dans  une 
])roportion  considérable  aux  yeux  d'hommes  découragés  et 
affaiblis  [)ar  une  longue  suite  (le  soulFrances  et  de  privations. 
Néanmoins  il  n'y  avait  d'autre  alternative  q«rnn  prumpl 
retour.  Ses  compagnons  étaient  réduits  any  plus  épouvanta- 
bles extrémités.  Après  lours  chevaux  et  leurs  chiens,  ils  s'é- 
laieîit  mis  à  manger  les  selles,  leurs  fourreaux  d'épées,  les 
racines  les  jtlus  grossières  et  jusqu'aux  reptiles  qu'ils  pou- 
vaient atteindre.  Avec  d'incroyables  soullVances  il  regagna  le 
Pérou,  d'où  il  avait  été  absent  près  de  deux  années,  ramenant 
*'M:»tre-vingts  Espagnols  environ,  seul  débris  des  trois  cents 
cinquante  hommes  qui  étaient  partis  en  même  temps  que  lui. 
On  dit  que  plus  de  quatre  mille  Indiens  périrent  dans  celle 
déplorable  expédition. 

Durant  l'absence  de  Gonzalez  Pizarro,  une  importante 
révolution  avait  eu  lieu  ''"'    -^       'avait  ineeonîentes  la  con- 
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duite  arbitraire  du  gouverneur  Francisco  Pizarro,  et  au 
nombre  dcsciuels  se  trouvaient  tous  les  partisans  d'Almagro, 
s'étaient  réunis  autour  du  fils  de  cet  infortuné  général,  de- 
venu ainsi  le  centre  d'une  résistance  commune.  Le  jeune 
Abnagro  joignait  aux  avantages  d'une  éducation  relevée 
cette  disposition  généreuse  et  cette  franchise  de  manières  qui 
avaient  fait  de  son  père  l'idole  des  soldats.  Sa  faction  aug- 
menta rapidement  sans  que  le  gouverneiu",  se  fiant  à  la  ter- 
reur qire  son  nom  inspirait,  voulût  prendre  ses  précautions, 
bien  qu'averti  du  danger,  ptifin,  le  26  jiiin  1341,  une  bande 
de  conspirateurs  conduite'  par  Juan  de  Herrada ,  officier 
distingué,  sortit  en  armes  de  la  maison  d'Almagro  et  se  fraya 
un  chemin  jusqu'au  palais  du  gouverneur  ;  Pizarro  se  défendit 
bravement  contre  ses  nombreux  aggresseurs,  mais  il  fut  enfin 
renversé,  et ,  blessé  à  la  gorge  d'un  coup  d'épée,  il  mourut 
immédiatement.  Aucun  enfant  légitjme  ne  lui  survécut  qui 
pût  hériter  de  son  titre  et  de  ses  biens.  A  la  mort  de  ses  fr«'*res, 
qui  eut  lieu  quelques  années  plus  tard,  sa  famille  s'éteignit 
complètement. 
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Le  Urésil  est  néglige  par  les  Potlugnis,  —  Diego  Alvarez  fait  nnufrage  surleà  cfttcs 
de  ce  pays;  il  est  épargne  par  les  sniivoges  et  devient  un  de  kuirs  caciques.—  \\  vi- 
citc  l'Europe  et  retourne  nu  Brésil.  —  Fondation  de  la  colonie  de  Janeiro.  -  Sébas- 
tian Cahot  explore  la  rivière  l.o  Plota,—  Il  remonte  le  Parana.—  Pedro  «le  Mcndoza 
fonde  la  ville  de  lluénos-Ayres.  —  Ayolos  remonte  lo  fleuve  du  Paraguay  et  arrive 
par  les  montagnes  au  Pérou.—  Yrala  complète  sa  découverte.—  Narvaez  entreprend 
la  conquête  delà  l'Ioride.  — Il  pénètre  lusqu'à  Apalaclien.— Sa  retraite  désastreuse. 
Aventures  de  son  trésorier  Alvaro  Nulcz.  —  Les  souvages  révoltés  par  le  canniba- 
lisme dos  Espagnols.-  AlvtHo  entre|ir.>nd  le  commerce  et  la  médecine  chez  les 
Indiens.  —  Il  voyage  de  la  Flcide  ii  Mexico.  —  Lu  Floride  est  accordée  h  llernando 
«le  .Solo  —  Sa  déplorable  destinée.  —  Alvnro  Nunez  est  fait  gouverneur  de  Lo 
Plata.—  Son  voyage  de  la  c<Moou  Porana.—  Fin  misérable  de  son  commandement. 
—  Voyage  (le  Marcos  de  Nizza  Jusqu'h  C.ivola.  —  Expédition  d'AIarclion  et  de  Coro- 
nado  ù  In  rechercliodps  Sept  Villes.  —  Leur  désappointement.  —  Prétendue  inven- 
tion d'un  bateau  a  «apour  par  Oaruy.  —  Déclin  rapide  de  toute  énergie  politique 
dans  les  colonies  espagnoles. 

Par  la  (.(mquéle  du  Mexique  et  du  Pérou  les  Espagnols 
étaient  devenus  m  itres  de  vastes  territoires  sur  lesquels  exis- 
tait déjà  un  certain  degré  d'organisation  sociale,  et  où,  par 
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coiiS('*([npiU,  (1rs  relalions  plus  ou  moins  intimes  f?e  trouvaient 
(Hablios  entre  les  dilVércntcs  provinces,  l/aequisilion  de  pn'y? 
jouissant  des  avantages  de  la  communication  intérieure  ac- 
crut l'acti 'ilé  des  conquérants  aussi  bien  que  leur  pouvoir. 
L'éloignement  du  centre  de  Tautorité  ,  non  moins  que  l'ex- 
citation enthousiaste  produite  par  raccomplissemcnt  d'entre- 
prises romanesques,  alTail)lit  d'ordinaire  les  liens  de  robéis 
sance  ;  aussi  les  premiers  aventuriers  en  Amérique,  eà  et  là 
répandus  sur  d'immenses  régions  où  les  merveilleuses  tniagni- 
licences  de  la  nature  agissaient  avec  force  sur  leur  imagina- 
tion ,  oublièrent  souvent  qu'ils  étaient  encore  sujets  de  l'Es- 
pagne, et  s'y  livrèrent  aux  plans  lès  plus  étranges  et  les  plus 
audacieux  de  conquêtes  indépendantes.  Ce  ne  fut  i)as  seule- 
ment au  Pérou  et  au  Mexique  que  «e  fit  remarquer  cet  esprit 
<î«î  liberté  sans  frein  ;  il  se  répandit  avec  une  égale  force  dans 
1'^  diverses  parties  du  IVoliveau-Monde,  et,  s'il  tût  existé 
<  itres  empires  aussi  riches  et  aussi  populeux,  les  héros 
n'eussent  pas  manqué  pour  les  soumettre.  L'énergie  avec  la- 
iu*;ile  quelques  milliers  d'Européens  se  répandirent  en  con- 
,i  'rants  sur  le  continent  américain  peu  d'années  après  sa 
découverte  doit  compter  parmi  les  phénomènes  les  plus  ex- 
traordinaires dans  riiistoire  de  l'hiananité.  3îais  à  quoi  ser- 
virait de  raconter  tous  les  détails  des  différentes  expéditions 
équipées  pour  coloniser  et  étudier  cette  f^-'tile  partie  du 
globe  ?  Le  lecteur  serait  bientôt  lassé  par  la  répétition  des 
mêmes  événements ,  de  victoires  faciles  remportées  sur  les 
Indiens,  et  de  cruautés  sans  raison  commises  par  les  Espa- 
gnols. 11  suffira  pour  l'objet  de  cet  ouvrage  de  donner  briève- 
ment quelques  détails  sur  les  hommes  qui  firent  le  mieux 
connaître  A  l'Europe  l'étendue  complète  du  Nouveau-Monde. 
Les  Portugais,  quoicpi'ils  fissent  valoir  avec  zèle  leur  droit 
à  la  souveraineté  du  Brésil,  négligèrent  néanmoins  d'occu- 
per ce  pays  bien  des  années  après  qu'il  leur  *^ut  été  cédé. 
Leurs  possessiof-s  orien  ;t'RS  lUraient  avec  beaucoup  plus 
de  succès  leurs  efforts  no!  onanx  et  leurs  '"nfreprises  privées. 
Des  vaisseaux  de  toutes  h.;t,ion,s  se  rendau'Ul  indistinclemiMit 
sur  les  rives  du  lU'ésil  pour  y  coiqu'r  des  bois  de  teinture; 
et  nonobstant  un  accident  rempli  d'intérêt  qui  attira  un  mo- 
ment rattention  vers  ce  pays,  il  sembla  destiné  à  demeurer 
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un  tci  rain  neutre  où  tous  les  rnarcliands  européens  se  don- 
naient rendez-vous  à  litre  égal.  Un  aventurier  portugais 
nommé  Diego  Alvarez,  et  natif  de  Yiaua,  étant  allé  cherchor 
une  cargaison  de  bois  de  teinture  sur  les  côtes  du  Brésil,  vint 
à  faire  naufrage  sur  les  bas-fonds  situijs  au  nord  de  la  barre 
de  I3ahia.  Quelques  hommes  de  Téquipage  furent  noyés,  les 
autres  furent  pris  et  dévorés  parles  naturels.  Diego,  sachant 
que  pour  éviter  le  même  sort  il  n'avait  d'autre  chance  que  de 
convaincre  les  sauvages  de  son  utilité ,  s'employa  de  son 
mieux  à  sauver  les  débris  du  naufrage;  et  il  sut  à  tel  point 
s'attirer  leur  bienveillance  que  sa  vie  fut  épargnée  par  eux. 
Parmi  les  objets  qu'il  eut  le  bonheur  de  ramener  au  riyage 
se  trouvaient  quelques  barils  de  poudre  et  un  mousquet. 
Peu  de  jours  après  il  tua  un  oiseau  en  présence  de  quelques- 
uns  des  naturels  qui ,  en  conséquence ,  l'appelèrent  Cara- 
muru  ou  l'homme  de  feu.  Sa  réputation  s'établit  alors  parmi 
les  sauvages,  et,  comme  il  promettait  de  faire  la  guerre  à  leurs 
ennemis,  ils  marchèrent  sous  ses  ordres  contre  la  nation  des 
Tapuyas.  Mais  la  renommée  de  Caramuru  avait  pris  les  de- 
vants :  les  ïapuyas  prirent  la  fuite ,  abandonnant  leur  pays 
aux  alliés  du  marin  naufragé.  Une  fois  adopté  par  la  tribu 
indienne ,  il  y  obtint  bientôt  le  rang  auquel  ses  talents  lui 
donnaient  des  droits  5  et,  d'esclave,  il  devint  souverain.  Il 
épousa  les  filles  de  plusieurs  chefs  qui  se  montrèrent  glo- 
rieux de  son  alliauce,  et  les  principah  s  familles  de  Bahia  font 
encore  aujourd'hui  remonter  leur  origine  à  cet  heureux  aven- 
turier. Après  un  séjour  de  plusieurs  années ,  il  s'embarqua 
sur  un  navire  français  avec  Paraguazu,  celle  de  ses  femmes 
indiennes  qu'il  aimait  le  mieux.  Les  autres  huent  si  adligées 
à  la  pensée  de  h;  perdre  ({u'elles  essayèrent  de  nager  après 
le  navire  qui  ailaii  l'emporter  loin  d'elles;  Tune  de  ces  mal- 
heureuses persista  dans  cet.  ellort  insensé  ,  jusqu'à  ce  que, 
complètement  è[»uisée,  elle  disparut  à  ses  yeux  sous  les  flots. 
Quand  Die^u  Ini,  de  retour  en  France  et  que  l'on  y  connut 
ses  singulières  aveiitUK's,  il  fut  très-favorablement  reni  à  la 
cour;  niais  ou  ne  lui  peiiiiit  pas  de  se  rendre  en  Portugal, 
ainsi  (pi'il  en  avait  le  projet.  Il  trouva  «'ependant  moyeu  de 
faire  pa>ser  à  son  souverain,  Cinuernant  le  pays  ([uil  avait 
visite,  tous  les  renseignements  utiles  à  la  formation  d'une 
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colonie.  Bien  qu'elle  désirât  profiler  exclusivement  de  son 
expérience ,  la  cour  de  France  ne  s'opposa  pas  à  ce  qu'il  re- 
tournât au  Brésil.  En  conséquence ,  fl  partit  pour  ce  pays, 
emportant  avec  lui,  entre  autres  choses,  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie et  des  munitions  assez  considérables  sans  doute  pour 
assurer  son  ascendant  sur  les  tribus  indigènes.  En  échange 
des  cargaisons  de  ses  deux  navires ,  il  parvint  à  les  fréter 
avec  les  productions  du  pays. 

Nonobstant  les  heureux  présages  que  les  aventures  de 
Diego  devaient  faire  naitre ,  le  gouvernement  portugais  ne 
fit  aucune  attention  à  ses  possessions  d'Amérique  jusques  en 
ilfSl ,  époque  à  laquelle  la  première  colonie  brésilienne  fut 
fondée  par  Marlim  Alfonso  de  Sousa.  Il  ne  rencontra  pas 
d'opposition  de  la  part  des  naturels,  que  parvint  à  lui  conci- 
lier un  matelot  portugais  naufragé  quelque  temps  auparavant 
sur  cette  côte.  Sousa  bâtit  la  ville  de  Janeiro,  ainsi  appelée 
parce  qu'il  arriva  ie  1"  janvier  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  ;  il  introduisit  aussi  la  canne  à  sucre  dans 
sa  colonie ,  et  le  prompt  succès  qu'elle  y  obtint  fil  bien  au- 
gurer de  l'avenir  de  cette  culture  importante. 

Les  Espagnols,  dont  la  manie  aventurière  était  enfermée 
dans  les  limites  du  Nouveau-Monde,  n-^tcaient  beaucoup  plus 
de  zèle  à  coloniser  les  états  dont  ils  prétendaient  la  souve- 
raineté. La  cruelle  destinée  de  Solis  empocha  pendant  quel- 
que temps  «iu'on  songeât  à  former  un  établissement  sur  ie 
grand  fleuve  auquel  il  avait  donné  son  nom.  Vers  Tan- 
i:ée  1326  seulement ,  ce  projet  fut  agité  de  nouveau.  Cette 
année  méine,  Diego  Garcia  fut  envoyé  avec  un  seul  bâtiment 
à  la  rivière  deSoliis;  mais,  comme  il  s'attarda  aux  îles  Cana- 
ries qui  se  Irouvaieiil  sur  sa  route,  il  se  lais-sa  devancer  dans 
ses  découvertes  par  Sébastian  Cabot.  Ce  c('lèl)re  navigateur 
était  i>arli  d'Lsp.igne  (pielqucs  mois  plus  tard  que  Garcia, 
avec  (jualre  navires  et  des  iuslnielions  qui  lui  enjoignaient 
d'arriver  aux  Indes  orientales  par  le  détroit  de  Magellan.  En 
touchant  à  rend)ouchure  du  fleuve  où  Solis  avait  perdu  la 
vie  ,  il  y  trouva  deux  Espagnols  qui  avaient  déserté  le  dra- 
peau (le  ce  connnaudant,  et  ([uinzc  autres  maraudeurs  laissés 
en  arrière  par  les  expéditions  postérieures.  'Ions  ces  hommes 
?'actordaienl  à  re[iréseuter  le  pays  fciluo  vers  le  haut  de  lu 
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rivière  comme  singulièrement  riche  on  métaux  précieux  ;  el 
ils  persuadèrent  aisément  à  Cabot  d'avancer  dans  celte  di- 
rection. Laissant  ses  grands  vaisseaux  à  Tancrc  dans  celte 
portion  de  la  rivière  où  Buenos -Ayres  fut  ensuite  bàlie,  Ca- 
l)ot  la  rémonta  dans  de  petites  barques  construites  à  cet  ef  • 
Ht.  Il  suivit  le  cours  de  la  rivière  Parana  jusqu'aux  chutes 
qui  se  trouvent  par  le  27°  27'  20"  de  latitude  ;  il  y  passa  un 
mois  avec  les  indiens  Guaranis,  et  s'en  revint  ensuite  après 
une  absence  d'un  an.  Il  n'avait  pas  fait  plus  de  trente  lieues 
en  descendant  le  Paraguay,  lorsqu'il  rencontra  Garcia,  qui 
réclamait  sur  ces  pays  un  droit  sans  partage,  l'expédition  de 
Cabot  ayant  bien  évidemment  reçu  pour  mission  d'aller  aux 
Indes  orientales. 

Cependant  les  deux  capitaines  rivaux  convinrent  enfin  de 
continuer  ensemble  leurs  découvertes.  Sur  ces  entrefaites, 
Cabot  avait  trouvé  moyen  de  faire  parvenir  à  l'empereur  un 
récit  de  son  voyage  ;  et  ayant  obtenu  chez  les  sauvages  de 
l'intérieur,  en  échange  de  quelques  couvertures,  dés  or- 
nements d'or  et  d'argent,  il  prit  avantage  de  celle  cir- 
constance futile  pour  représenter  le  pays  comme  abondant  en 
métaux  précieux  ;  aussi ,  faisant  allusion  à  cette  prétendue 
richesse ,  il  donna  au  fleuve  le  nom  de  La  Plata ,  nom  qu'il 
conserve  encore  ,  quoiqu'il  soit  bien  connu  maintenant  que 
le  pays  environnant  ne  renferme  aucune  sorte  de  productions 
métalliques.  Le  roi  d' Espagne  se  montra  satisfait  de  la  con- 
duite de  Cabot,  lui  ordonna  dû  continuer  ses  CQtiquétes,  et 
iiiénie  lui  promit  assistance.  Le?  richesses  récelninént  trou- 
vées à  Mexico  faisaient  craindre  à  la  cour  de  décourager  l'ar- 
deur dos  chercheurs  d'aventures.  Et,  comme  le  trésor  royal 
se  trouvait  à  cotte  époque  diuis  un  état  d'épuiseuïent,  laniis- 
hion  de  conquérir  et  de  gouvornor  le  riche  pays  de  la  Plata 
Tut  accordée  sans  diflicnUé  à  Pedro  de  iVlendoza .  gentil - 
homme  opulent,  ((ui  entrc[>iil  à  ses  frais  tous  les  préparatifs 
nécessaires  ;  en  conséquence  ,  Sébastian  Cnbot  revint  en  Es- 
pagne dans  le  cours  de  l'année  1530. 

IMendoza  s'eml)ar([ua  pour  son  gouvernement  avec  qua- 
torze navires  et  une  armée  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
iiientôt  après  son  arrivée  dans  h  rivière  de  la  Plata  (lo5i>),  il 
londa  la  ville  de  Buenos-Ayres.  Juan  de  Ayolas  lut  envoyé  à 
U.  îS 
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la  môme  époque  pour  choisir  plus  haut,  sur  le  même  fleuve,  une 
position  favorable  à  un  établissement.  Il  remonta  le  Paraguay 
durant  près  de  mille  millesjyjusqu^à  ce  qu'il  se  trouvât  environ 
vers  le  vingt-unième  degré  de  latitude;  alors,  laissant  ses 
vaisseaux  sous  les  ordres  de  Domingo  Martinez  de  Yrala,  qui 
reçut  l'ordre  d'attendre  son  retour  pendant  six  mois ,  il  se 
dirigea  vers  l'ouest,  avec  environ  deux  cents  Espagnols,  dans 
l'espoir  de  parvenir  à  pénétrer  jusqu'au  Pérou.  Il  y  roussit; 
traversant  le  pays  des  Chacas  et  des  Chiquitas ,  il  arriva  en 
1857  sur  les  frontières  du  Pérou,  et,  après  avoir  reçu  quel- 
ques secours  du  gouverneur  de  cette  province,  il  reprit  sa 
route  vero  le  Paraguay.  Mais  les  six  mois  étaient  expirés,  et 
Yrala  était  parti.  Ayolas,  laissé  à  ses  propres  ressources,  indis- 
posa contre  lui  les  nations  indiennes ,  et ,  surpris  par  les 
Mbayas,  il  fut  massacré  avec  tous  ses  compagnons.  Douze  ans 
plus  tard  Yrala  tenta  une  seconde  fois  d'accomplir,  en  dépit  de 
toute9  jses  difficultés ,  le  même  voyage.  Remontant  le  Paraguay 
jusqu'au  dix-septième  degré  de  latitude,  il  arriva  par  les  mon- 
tagnes à  la  rivière  Guapay,  et,  après  avoir  enduré  des  fatigues 
incroyables ,  il  réussit  à  établir  une  communication  entre  le 
Pérou  et  le  gouvernement  de  la  Plafa,  qui  en  dépendait. 

Diverses  circonstances  concoururent  pour  diriger  vers  le 
continent  de  l'Amérique  du  sud  les  plus  nombreuses  migra- 
tions d'aventuriers  espagnols.  Fort  peu  d'entre  eux  essayè- 
rent de  remonter  &u  nord,  et  les  souffrances  qu'ils  y  subirent 
détourniveat  les  autres  d'y  suivre  leurs  traces.  Narvaez,  ce 
même  officier  qne  YeLisquez  avait  envoyé  pour  déposséder 
Cortez  de  son  autorité  dans  la  Nouvelle-Espagne,  et  qui, 
ainsi  que  nous  l  avons  dit  plus  haut,  avait  été  fait  prisonnier 
par  ce  chef  audacieux,  désirait  faire  oublier,  à  l'aide  de  quel- 
que exploit  signalé,  sa  d|;faite  en  celte  occasion.  Il  parvint  à 
obtenir  le  titre  d'Adelantado ,  et  une  commission  qui  lui  en- 
joignait de  soumettre  à  la  couronne  d'Espagne  les  vastes  pro- 
vinces qui  s'étendent  depuis  le  cap  das  Palmas  jusqu'au  cap 
Florida  ;  ayant  rassemblé  environ  six  cents  hommes,  il  parût 
de  San-Lucar  au  mois  de  juin  1527.  Le  trésorier  de  l'expé- 
dition était  Alvaro  Nunez,  surnommé  ïéte  de  Vache  {Cabeza 
de  vaca  ) ,  dont  les  singulières  aventures  donnent  un  vif  in- 
térêt au  compte-rendu  de  l'expédition  qu'il  a  écrit  par  la 
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suite.  Pendant  qu'il  attendait  à  Cul)a  pour  y  prendre  des 
provisions  fraîches,  Narvaoz  et  ses  compagnons  y  furent  ex- 
posés aux  effats  terribles  d'un  tourbillon  ,  tel  qu'on  en  voit 
rarement  de  semblables  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Les  maisons  étaient  renversées  les  unes  sur  les  autres,  et, 
lorsque  les  habitants  effrayés  allaient  demander  un  asile  aux 
forêts ,  leur  terreur  s'accrut  encore  en  voyant  les  plus  gros 
arbres  arrachés  du  sol  et  dispersés  de  tous  côtés  pftr  la  vio- 
lence du  vent.  La  flotte  souffrit  tellement  de  cette  tempête 
qu'on  jugea  nécessaire  de  suspendre  toutes  les  o^rations 
pendant  l'hiver. 

Au  mois  de  février  JÊ(a8 ,  elle  mit  à  la  mer^  et,  après  avoir 
supporté  beaucoup  de  gros  temps,  arriva  suri''  >ôtesdela 
Floride.  On  prit  possession  du  pays  avec  les  unités  ordi- 
naires, et  sans  y  rien  trouver  (|ui  flattât  la  cuj  rl«  ;  Espa- 
gnols. Interrogés  sur  quelques  ornements  d'o  i  aper- 
cevait parmi  leurs  vêtements,  les  naturels  s'accoiaureiii  tous  à 
désigner  Âpalachen,  pays  fort  éloigné  dans  l'intérieur,  eotflfliie 
le  lieu  d'où  leur  venaient  ces  parures.  Narvaez,  qui  n'avait  au- 
cune connaissance  positive  du  pays  ou  des  mers  adjacentes,  prie 
volontiers  pour  guid«$  les  inspirations  de  ses  espérances  chi- 
mériques ;  et^ne  sachant  ce  qu'il  était  prudent  d'entrepren- 
dre, il  résolut  de  s'avancer  à  tout  hasard  dans  l'intérieur^  afin 
d'envahir  Apalachen.  L'intelligent  Alvaro  lui  remontra  forte- 
ment le  danger  de  commencer  un  voyage  diflicile  sans  guide, 
sans  provisions^  et  avant  de  s'être  assuré  un  port  pour  y  con- 
duire sa  flotte.  Mais  une  allusion  outrageante  à  son  excessive 
prudence  lui  ferma  bientôt  la  Louche,  et  il  déclara  qu'il  sui- 
vrait ses  compatriotes  dans  tous  les  périls  qu'il  leur  plâtrait  de 
courir.                                                  ■ 

Le  l«f  mai  1328,  les  Espagnols  commencèrent  leur  marche 
dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  n'avaient  guère  de  provisions 
que  pour  un  jour.  Lorsciu'clles  furent  épuisées  ils  durent 
apaiser  leur  faim  avec  des  racines  et  des  ft'uits  de  palmier 
sauvage.  Pendant  quinze  jours  ils  voyagèreïit  sans  rencon- 
trer une  seule  habitation.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  arrivèrent 
dans  un  village  indien  où  ils  trouvèrent  des  guides  disposés 
à  les  conduire  à  Apalachen^  Le  pays  qu'ils  durent  traverser 
était  sauvage  et  inégal  >  montagneux  quélqnélbis ,  mais  plus 
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souvent  couvert  de  marais  profonds  que  rendaient  imprati- 
cables des  troncs  d'arbres  renversés  de  toutes  parts  et  cou- 
chés dans  une  fange  épaisse.  Enfin,  le  26  juin,  les  Espagnols, 
fatigués,  arrivèrent  en  vue  d'un  village  indien  qu'on  leur  dit 
être  Apalachen.  Ils  n'eurent  aucune  difficulté  à  se  rendre 
maîtres  de  la  place  ;  mais  à  peine  y  étaient-ils  demeurés  quel- 
ques jours  qu'ils  s'aperçurent  de  rihanité  de  leurs  plans. 
Dans  Apalachen  même  ils  n'avaient  rieii  trouvé.  Les  Indiens, 
exaspérés  et  embusqués  dans  les  bois,  surveillaient  tous  leurs 

♦  mouvem«nts.  L'état  du  pays  rendait  inutile,  sinon  impossible, 
d'avancer  plus  loin  ;  en  donnant  le  signal  de  la  retraite  on 
s'exposait  aux  pires  conséquences  de  la  guerre  avec  les  In- 
diens ;  mais  ce  dernier  parti  était  inévitable,  et  les  Espagnols, 
abandonnant  les  prétendus  trésors  d'Apalnchen,  se  dirigèrent 
vers  la  côte  dans  le  pays  d'Ante,  appelé  à  présent  la  baie  de 
Saint-Marc.  Des  misères  inouïes  les  y  attendaient.  Le  tiers 
d'entre  eux  tomba  sous  les  flèches  indiennes,  et,  parmi  ceux 
qât^ survécurent,  le  plus  grand  nombre,  épuisé  par  les  fati- 
gues et  les  privations ,  était  en  proie  aux  plus  désastreuses 
maladies. 

Lorsque  les  Espagnols,  dans  cette  tflite  situation,  arrivè- 
rent au  bord  de  la  mer,  il  leur  devint  (évident  qu'en  essayant 
de  suivre  la  côte  jusqu'au  point  où  ils  retrouveraient  leurs 
navires  ils  se  condamnaient ,  suivant  toutes  les  probabilités, 
à  une  destruction  complète.  Il  ne  leur  restait  donc  d'autre 
alternative  que  de  construire  des  embarcations  et  de  braver 
les  dangers  de  la  mer  ;  leurs  chemises  cousues  ensemble  fu- 
rent façonnées  en  voiles,  et  leurs  cordages  se  tiraient  de  l'é- 
corce  fibreuse  des  palmiers.  Tous  les  trois  jours  on  tuait 
un  cheval ,  et  sa  chair  était  distribuée  par  menues  portioqs 
aux  ouvriers  et  au^  malades.  Ils  travaillaient  du  reste  avec 
tant  d'ardeur  qu'en  six  semaines  envh'on  ils  eurent  terminé 
cinq  barques,  dont  chacune  pou'  ait  tenir  de  quarante  à  cin- 
quante hommes.  Ils  se  mirent  en  mer  dans  ces  petites 
embarcations,  oVi  ils  étaient  telli  ment  entassés  que  le  plat- 

,  bord  en  était  à  quelques  pouces  seulement  au-dessus  de 
l'eau  ;  le  désespoir  leur  faisait  tout  risquer.  Pendant  quelques 
semaines,  ils  endurèrent  toutes  les  riguoin  du  besoin  et  de 
l'inquiétudle.  Dans  un  des  villages  indiens  de  la  côte  ils 
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reçurent  quelque  assistance  peu  importante;  mais,  s'étant  pris 
de  querelle  avec  les  naturels ,  ils  furent  contraints  de  se 
rembarquer  à  la  liàte.  En  ces  circonstances  désespérées, 
Narvaez  résigna  Tautorité  dont  il  n'avait  pas  su  se  servir  pour 
le  bien  général.  Comme  sa  barque  était  la  mieux  équipée ,  il 
prit  les  devants,  laissant  ses  compagnons  se  tirer  d'affaire 
comme  ils  Tentendraient.  Après  plusieurs  jours  de  souffrances 
extrêmes,  la  chaloupe  commandée  par  Alvaro  parvint  ù  une 
petite  ilc  sur  le  rivage  de  laquelle  son  équipage  épuisé  eut 
à  peine  la  force  de  descendre  en  s^aidant  des  pieds  et  des 
mains.  Les  Indiens  prirent  pitié  de  la  condition  misérable 
où  ils  les  voyaient,  et  leur  fournirent  en  abondance  des  fruits, 
du  poisson ,  et  une  paetié*des  provisions  que  Tîle  renfermait. 
Après  les  avoir  mises  àUbrd,  Alvaro  se  préparait  à  continuer 
son  voyage,  mais,  au  moment  où  les  Espagnols  s'embarquaient, 
une  lame  fit  chavirer  leur  chaloupe,  qui  coula  bas  avec  tous 
leurs  vêtements  :  trois  hommes  se  trouvèrent  noyés  à  la  suite 
de  cet  accident,  et  les  autres  restèrent  nus  sur  la  grève.  Il 
ne  restait  à  ceux-ci  d'autre  vf^source  que  la  compassioh  des 
sauvages,  qui  partageaient  généreusement  avec  eux  les  fai- 
bles moyens  d'existence  qui  leur  étaient  départis.  Mais 
quelques-uns  des  Espagnols  qui  avaient  assisté  dans  le  nïexi- 
<]ue  aux  sacrifices  religieux  des  prisonniers  ressentirent 
pendant  lû|ii'(emps  plus  d'horreur  que  de  reconnaissance 
pour  les  so|i^g  qu'ils  se  voyaient  prodiguer  par  les  indigènes, 
supposant  qn*nne  fois  rendus  à  la  santé  ceux-ci  ne  manque- 
raient pas  de  les  dévorer.  La  générosité  des  sauvages  était 
plus  grande  que  leurs  moyens  de  l'exercer  :  aux  approches 
de  l'hiver  ils  commencèrent  à  ressentir  les  angoisses  de  la 
famine,  et  les  Espagnols,  dont  la  présence  pouvait  en  être 
regardée  comme  la  cause  principale,  furent  assez  naturelle- 
ment les  premiers  à  en  souffrir.  Quelques  autres  des  compa- 
gnons de  Narvaez,  jetés  sur  la  même  côte,  avaient  été  pousses 
i\  une  telle  extrémité  qu'ils  s'étaient  dévorés  les  uns  les 
autres;  les  actes  de  cette  nature  révoltaient  les  Indiens,  qui 
désormais  n'eurent  plus  aucune  bienveillance  pour  les  Espa- 
liuols.  Alvaro  et  ses  compagnons  furent  en  consécpience 
traités  comme  esclaves  et  a>ec  une  grande  sévérité;  les 
Indiens  leur  attribuant ,  ain?:  ':u'à  leurs  çlétestables  habiUides 
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(le  cannibalisme ,  la  disette  et  les  malheurs  de  toute  sorte  ([ui 
avaient  frappé  Ttle  depuis  leur  arrivée. 

Alvaro  parvint  enfin  à  s'enfuir  sur  le  continent,  oft  il 
réussit  à  établir  un  commerce  assez  bizarre  ;  il  portait  dans 
l'intérieur  des  coquillages  et  d'autres  productions  marines , 
en  échange  desquels  il  rapportait  Tocre  rouge  avec  laquelle 
les  sauvages  peignent  leur  corps  ;  des  peaux  destinées  à  faire 
des  courroies  ;  des  roseaux  et  des  caillons  aigus  servant  à  la 
confection  des  flèches.  Comme  négociant,  Alvaro  acquit  une 
position  assez  importante  auiiiin  de  toutes  ces  tribus  sau~ 
vages  qui ,  au  milieu  de  leuili  hostilités  perpétuelles ,  sen- 
taient le  besoin  d'une  main  neutre  pi)?  l'entremise  de  laquelle 
pût  s'opérer  le  peu  de  commeréf!j%i'elles  maintiennent 
les  unes  avec  les  autres.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  cette  position ,  Alvaro  s'ennuya  d'un  exil  qui  menaçait 
d'être  sans  terme,  et  résolut  de  braver  tous  les  périls  pour 
essayer  de  retourner  dans  son  pays  natal.  Sa  seule  chance  de 
salut  était  d'arriver  par  terre  jusqu'à  Mexico  ;  deux  de  ses 
compagnons,  Andréa  Dorante^  Alonio  de  Castiglio,  s'as- 
socièrent à  ses  projets  audacieux,  et  résolurent  de  se  risquer 
avec  lui  dans  un  pays  jusqu'alors  inexploré,  peuplé  de 
nations  sauvages,  et  dont  les  bornes  ne  leur  étaient  point 
connues.  Ces  trçis  fugitifs  eurent  beaucoup  à  souffrir  dès  le 
début  de  leur  voyage.  La  première  peuplade  qttMls  rencon- 
trèrent était  la  plus  barbare  de  toutes  celles  qu'ils  avaient 
vues  jusque  là;  les  malheureux  Espagnols  firent  réduits  en 
esclavage,  et  forcés  à  vivre  de  vers,  de  reptiles  dégoûtants, 
d'os  de  poisson  et  môme  de  bois.  Les  sauvages  au  pouvoir 
desquels  ils  étaient  tombés  é^^^'ent  dans  cette  condition 
abjecte  où  les  alfections  du  ^  »e  l'emportent  pas  sur  lès 
soucis  que  cause  l'éducation  d  une  famille  ;  aussi  était-il  dans 
leurs  coutumes  d'abandonner  tous  les  enfants  du  sexe  fémi- 
nin. L'été  venu,  lorsque  les  bois  commencèrent  à  se  couvrir 
de  fruits,  Alvaro  et  ses  compagnons  parvinrent  à  s'échapper 
durant  les  fêtes  par  lesquelles  les  sauvages  célèbrent  cette 
saison  d'abondance  éphémère.  La  nation  indienne  chez  la- 
quelle il  arriva  ensuite  lui  fit  un  accueil  beaucoup  meilleur, 
et  le  respect  que  lui  avait  valu  sa  qualité  d'étranger  fut  con- 
sidérablement accru   par  l'étalage  qu'il  fit  de  se»  talents 
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médicaux;  il  avait  appris  en  effet  sur  la  côte  que  de  pareilles 
prétentions  favorisaient  singulièrement  les  relations  com-" 
merciaies.  En  soufflant  sur  ses  malades,  ou  en  murmurant 
certaines  paroles  mystérieuses  suivant  la  nature  de  leurs 
souffrances,  il  accomplit  une  foule  defmres  surprenantes,  et 
même,  à  ce  quMl  raconte,  parvint  tm$  fois  à  ressusciter  un 
mort  :  cette  assertion  un  peu  heip|Nle  n^ébranlera  point 
notre  confiance  dans  la  véracité  ofmaire  d'Alvaro  Nuncz, 
si  nous  réfléchissons  à  la  facilité  ât«0  laquelle,  parmi  les 
ignorants,  s^accomplissent  les  miracles,  et  à  cette  disposition 
crédule  qui  nous  permet  de  nous  persuader  à  nouf-Jinémes  les 
plus  absurdes  événements  s'ils  ont  pour  effet  de  iiocé  grandir 
à  nos  propres  yeux.  Les  trois  Espagnols ,  maintenant  révénîs 
comme  Fils  du  Soleil ,  furent  escortés  dans  leur  voyage  à 
Touest  par  une  troi||^|8,leui's  admirateurs  qui  proclamaient 
sur  toute  la  route  f^^Vértus  singulières  et  leur  talent  sur- 
humain; cette  impti%ton  une  fois  donnée  à  Tcnihousiasme 
superstitieux  des  indiens  se  propa|^ea  facilement  de  tribus 
en  tribus.  Alvaro,  tontinuant  sa  roJte  à  l'oue|||  traversa  un 
grand  fleuve  (le  Mississipi),  et  pénétra  ensuite  dans  ces 
déserts  qui  séparent  encore  aujourd'hui  le  territoire  du  Mexi- 
que de  celui  des  États-Unis.  Comme  il  sMnformait  des  chré- 
tiens, on  lui  répondit  ^jirune  nation  mauvaise  portant  ce  nom 
habitait  au  sud-ouest^et  on  l'ai||rtit  d'éviter  toute  relation 
avee  ce  peuple  aussi  perfide  que  cruel.  Il  lui  fut  impossible 
de  méconnaître  à  certainil  égards  la  justesse  Èë  cette  opinion, 
car,  lorsqu'il  approcha  des  frontières  mexicaines ,  ce  fut  à 
grand'peine  qu'il  empêcha  les  Espagnols  de  réduire  en  escla- 
vage les  Indiens  qui  lui  avaient  servi  de  guides;  lorsqu'il 
leur  reprocha  leur  brutale  conduite ,  il  fut  lui-mOtne  fait  pri'< 
sonnier,  et  eut  à  subir  de  la  part  de  ses  compatriotes  des  trai- 
tements encore  plus  cruels  que  ne  lui  en  avaient  infligé  les 
peuplades  sauvages  au  milieu  desquelles  il  venait  de  voyager. 
Poiu'tant ,  lorsqu'il  arriva  dans  l'intérieur  dayCis ,  où  les 
mœurs  des  colons  étaient  moins  violentes  et  nÉilillcencieu- 
ses  que  sur  les  frontières,  il  fut  traité  avec  une  généreuse 
courtoisie  et  abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. L'année  suivante  il  s'embarqua  pour  l'Eiu'ope,  et  arriva 
à  Lisboiuie  au  mois  d'aoïU  iëd7. 
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De  retour  en  Espagne,  Alvaro  demanda  une  concession  de 
territoire  et  un  gouvernement  dans  la  Floride.  Suivant  les 
principes  que  la  cour  affectait  de  suivre  lorsqu'elle  accordait 
de  telles  faveurs ,  il  y  avait  des  droits  incontestables  ;  mais  il 
fut  prévenu  dans  ses  instances  par  un  rival  contre  l'influence 
duquel  il  ne  pouvait  pcévaloir.  Hernando  de  Soto ,  Tiin  des 
capitaines  les  plus  distipgnés  de  l'armée  de  Pizarro,  était  re- 
venu en  Espagne  aprèl  là  conquête  du  Pérou ,  avec  une  for- 
tune immense  et  toute  la  réputation  qu'un  succès  brillant  ajoute 
à  un  talent  incontestable.  Au  moyen  des  dépenses  bien  enten- 
dues qu'il  |ivait  faites  à  la  cour,  il  avait  acquis  la  iiveur  du 
monarque,  qiti  avait  appris  par  le  mauvais  état  de  ses  finances 
à  distinguer  promptement  le  mérite  d'un  sujet  opulent.  Soto, 
qui  n'avait  eu  qu'un  rôle  subalterne  dani^ie  Pérou,  s'imagina 
qu'en  un  poste  plus  élevé  il  pourrai^^pÉi|||^  même  bonheur, 
acquérir  une  gloire  plus  grande;  il' jpîp^ta  en  conséquence 
et  il  obtint  facilement  le  gouvernen^^^lïe  la  Floride ,  son 
ambition  l'aveuglant  subies  leçons  qu'il  aurait  dû  tirer  de 
l'échec  subi  i^.  Karvaéi^Ses  richesses  étalent  si  grandes  et 
sa  réputation  si  étendue  ,  qu'il  put  équiper  un  armement  de 
dix  navires,  à  bord  desquels  montèrent  neuf  cents  hommes 
pour  la  plupart  déjà  rompus  au  métier  des  armes. 

Dans  le  courant  de  mai  1839,  Soto  débarqua  sur  la  côte  de 
la  Floride,  mais  l'espoir  qu|j|i  avait  eu  de  s'attirer  la  confiance 
des  chefs  indigènes  fut  complèteiçent  déçu.  Ni  ses  bons 
traitements,  iiîwpatience,  ni  l'apiM^eil  de  ses  forces  ne  pu- 
rent l'emporter  sur  la  profonde  aversion  que  leur  inspirait  le 
nom  espagnol.  Après  avoir  combattu  plusieurs  fois  sans  résul- 
tat, après  s'être  avancé  fort  avant  dans  1  intérieur  au  nord- 
ouest  sans  y  trouver  les  quantités  d'or  et  d'argent  sur  lesquels 
on  avait  compté ,  après  avoir  soumis  plusieurs  nations  in- 
diennes sans  pouvoir  fonder  un  seul  établissement,  Soto  mou- 
rut dans  la  quatrième  année  de  sa  malheureuse  entreprise. 
Long-temjMi  ;^uisés  pav  leurs  inutiles  fatigties ,  ses  compa- 
gnons, à  sa^itfort ,  perdirent  tout  courage  ;  ils  résolurent  de 
se  frayer  un  chemin  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  et ,  poursuivis 
par  les  Indiens,  qu'enhardissait  cette  fuite,  ils  s'embarquè- 
rent à  la  hAte  pour  Mexico.  Ils  y  furent  traités  avec  bonté  ; 
mais  l'exaspération  de  leur  désappointement  les  empêcha 
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long-temps  de  prendre  rang  parmi  une  population  paisible  et 
industrieuse. 

Alvaro  Nunez,  dont  les  justë%  prétentions  au  gouvernement 
de  la  Floride  avaient  été  si  imprudemment  négligées  à  la  cour, 
fut  désigné  en  1340  pour  succéder  à  Mendoza  dans  la  pro- 
vince de  Buénos-Ayres.  Ayant  perdu  deux  de  ses  navires  sur 
la  côte  de  Brésil ,  il  résolut  de  continuer  ça  route  par  terre  ; 
mesure  hardie ,  mais  qu'une  résidence  disÉlix  ans  parmi  les 
nations  sauvages  lui  permettait  plus  qu'à  tout  autre  de  mener 
à  bien.  Remontant  la  rivière  Ytabucu ,  située  vis-à-vis  l'^e  de 
Sainte-Catherine,  il  gagna  une  chaîne  de  montagnes  dééértes 
qu'il  parvint  à  traverser,  et  en  dix-neuf  jours  il  arriva  dans  le 
fertile  pays  des  Guaranis.  Il  acheta  là  des  canots  dans  lesquels 
les  malades  et  les  hommes  d'une  santé  délicate  s'embarquè- 
rent pour  descendre  le  Parana  ;  lui-même,  avec  le  reste  de  sa 
troupe,  continua  de  voypgèr  par  terre,  et,  après  une  marche  de 
quatre  mois,  arriva  sain  et  sauf  dans  sa  capitale.  Son  autorité 
du  reste  ny  fut  pas  long-temps  respectée.  Le  zèle  qu'il  mit  à 
protéger  les  Indiens  contre  leurs  oppresseurs  blessa  la  sus< 
ceptibilité  des  colons,  qui  se  révoltèrent  contre  lui  erï  1544,  et 
le  renvoyèrent  prisonnier  en  Espagne.  On  laissa  s'écouler 
huit  années  avant  qu'un  tribunal  se  livrât  à  l'examen  sérieux 
de  ses  plaintes  et  de  celles  qu'on-articulait  contre  lui.  Enfin 
ce  procès  se  jugea,  et  Alvaro  fut  renvoyècle  toute  accusation  ; 
mais  ses  calomniateurs  restèrent  impunis  ;  lui-môme  ne  fut 
pas  réintégré  dans  son  commandement,  et  il  ne  reçut  aucune 
indemnité  pour  les  torts  qu'il  avait  soufferts  (1). 

L'arrivée  d' Alvaro  Nunez  sur  la  frontière  nord-ouest  du 
Mexique  après  qiim  eut  accompli  son  voyage  extraordinaire 
au  milieu  de  tant  de  peuplades  sauvages ,  et  les  renseigne- 
ments qu'il  donnait  sur  elles  excitèrent  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne une  vive  curiosité  de  reculer  les  bornes  de  la  science 
géographique  en  ce  qui  concernait  cette  partie  du  territoire. 
En  conséquence  le  vice  roi,  don  Antonio  de  Mendoza,  envoya 

■'■■  '.'  .1^  - 
(1)  Southey's  history  of  Brazil,  vol.  i ,  p.  15^.  Azara,  dans  son  ta- 
bleau du  Paraguay,  envisage  moins  favoral)lemcnt  le  caractère  d'Aï- 
varo  Nunez;  il  ajoute  que  le  conseil  des  Indes,  en  examinant  sa  con- 
iluite ,  le  traita  plus  sévèrement  que  ses  ennemis ,  et  le  condamna  a 
être  déporté  en  Afrique.  Voyayes  f/a«t  l' Amérique  méri(Uonaie,\.  ii, 
pag. 306.  *  ,, 
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Marcos  de  Nizza,  moine  franciscain,  pour  explorer  aussi  loin 
que  possible  les  puys  situés  au  Wf^à.  En  1559,  le  tnoinc  revint 
avec  des  détails  merveilleux  sur  rexistence  d'uh  peuple  telle- 
ment riche  que  les  ustensiles  destinés  aux  plus  humbles  usa- 
ges y  étaient  en  or  ou  en  argent.  Cevola ,  ou  Cibola ,  une  des 
cités  principales,  lui  avait  paru  renfermer  environ  Vingt  mille 
maisons,  la  pîu|;|^bâtles  en  pierre  et  s'élevant  à  plusieurs 


étages.  Le  religlélp  avait  secrètement  pris  possession  de  ce 
riche  pays  en  érigeant  une  petite  croix  sur  laquelle  était 
insci^  le  nom  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cette  re- 
latiott  de  de  Nizza  remplit  totit  le  Mexique  d'un  espoir  triom- 
phant. Deux  expéditions  furent  équipées  :  Tune  ,  qui  devait 
voyager  par  mer,  était  confiée  aux  soins  de  Fernando  d'Alar- 
clion;  l'autre,  placée  sous  les  ordres  de  Vasquez  deCoronado, 
devait  envahir  par  terre  les  sept  cités.  En  effet,  de  Nizza  avait 
ressuscité  la  vieille  légende  des  Sept  Villes  chrétiennes (1). 
Coro^ado  et  son  armée  endurèrent  d'extrêmes  souffrances  en 
traversant  d't^pres  montagnes  ou  des  déserts  afldes.  La  route 
était  plu8  difficile  et  surtout  bei^ucoup  plus  longue  qu'ilâ  n'a- 
vaient pu  rimagitier.  Cette  première  expérience  leui*  apptit  à 
révoquer  en  doute  la  véracité  du  moine  ;  néanmoins,  quànd 
ils  arrivèrent  à  Civola ,  et  qu'au  lieu  d'une  grande  Cité  rem- 
plie d'or  et  d'argentife  n'y  trouvèrent  qu'un  gi'Os  Village  d'eti- 
viron  quatre  centâ  t^lbns,  sans  aucuns  vestiges  de  métbux 
précieux,  leur  rage  et  leur  désàppbintetnent  (iil^nt  presque 
sans  bornes.  A  la  vérité  les  habitants  étaient  plus  civilisés  ell 
cet  endroit  et  le  pays  plus  populeux  quUl  n'était  ordinaire  de 
les  trouver  dans  le  Nouveau-Monde  ;  et  ces  circonstances  exa- 
gérées par  les  relations  des  peuplades  indiknines  avaient  sans 
doute  donné  lieu  aux  fictions  si  singulièrement  adoptées  par 
la  crédulité  des  Espagnols.  Coronado  ayant  appris  que  Qui- 
vira,  cité  maritime ,  était  la  plus  peuplée  dt  cette  portion 
de  i*Amérique ,  fit ,  pour  y  parvenir ,  une  route  de  trois 
cents  lieties.  En  réalité  il  la  tfouva  supérieure  aux  Sept 
Yill6s  dont  la  renommée  avait  été  répandue  si  au  loin.  La 
sobriété  de  la  relation  de  Coronado,  et  les  vestiges  de  civi- 
lisation ancienne  que  Ton  a  retrouvés  dans  ces  |)rovinces  de 

(1)  Voir  le  volume  i.  p.  378. 


(2) 
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l'Amérique  semblent  devoir  le  justifier  de  tout  mensonge 
prémédité.  Néanmoins ,  et  bien  que  Quivira  ait  été  long- 
temps le  principal  but  des  entreprises  espagnoles,  on  n'a  ja- 
mais retrouvé  ni  une  ville  ni  un  pays  de  ce  nom.  La  race  par- 
ticulière de  moutons  (  Coronado  les  appelait  ainsi  )  qui  con- 
stituait ,  selon  lui ,  Tunique  richesse  de  cette  contrée ,  est 
encore  à  peu  près  inconnue  aux  naturalistes.  L'expédition 
maritime,  commandée  par  Alarchon,  revint  sans  avoir  elîec- 
tué  aucune  découverte  importante.  La  fabuleuse  cite  de  Civola 
fut  placée  dans  le^  anciennes  cartes  par  le  trente- septième 
degré  de  latitude  du  nord.  Quivira  était  située  à  quatre  de- 
grés plus  au  nord  ,  justement  dans  le  pays  où  les  historiens 
indigènes  placent  le  berceau  du  peuple  mexicain  (i). 

L'énergie  extraordinaire  déployée  dans  les  colonies  par  les 
aventuriers  espagnols,  aux  tatèiîts  desquels  était  ouverte  une 
large  carrière ,  parait  avoir  communiqué  une  impulsion  mo- 
mentanée à  la  métropole,  et  avoir,  en  particulier,  ramené 
Tattention  sur  les  principes  du  oommnèrce  et  les  arts  relatifs  à 
la  navigation.  Dès  Tannée  1517 ,  les  religieux  d'Hispaniola 
recommandèrent  à  la  cour  d'établir  un  commerce  entière- 
ment libre  entre  Tj|^spagno  et  les  Indes  occidentales.  Ce  sage 
conseil  fut  renouvelé  avec  instance  en  1527.  Cependant  deux 
siècles  et  demi  devaient  s'écouler  avant  que  ce  gouverne» 
ment  bigot  et  soupçonneux  pût  apprendre  à  renoncer,  dans 
son  propre  intérêt,  aux  étroits  privilèges  du  despotisme.  Le 
tort  fait  par  les  artisons  à  la  navigation  dans  les  mers  de 
TInde  occidentale  (Colomb  en  avait  fait  Texpérif^nce  lors  de 
son  quatrième  voyage) ,  enseigna  bientôt  la  no a-^sité  de  re- 
vêtir le  fond  des  navires  d'une  sorte  de  doublage  àaétallique , 
et  déjà,  en  1514 ,  les  Espagnols  employèrent  le  plomb  à  cet 
effet  (3).  Mais  Tinvention  que  leurs  historiens  réclament  avec 
le  plus  d'ardeur  pour  les  marins  espagnols  du  seizième  siècle 
est  celle  des  bâtiments  à  vapeur.  Cette  prétention ,  de  date 
encore  récente ,  repose  sur  les  explications  suivantes  étayées 
de  documents  que  Ton  a  trouvés  dans  les  archives  royales  de 
éiimancas, 


■Hm 
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(1^  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  ii,  p.  /i'^0. 
(2)  Navarete,  1. 1,  p.  202  de  la  traduction  française. 
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«  En  1545  ,  lilasco  de  Gai'ày  ,  capitaine  de  navire,  offrit  à 
Tempereur  Charles-Quint  de  construire  une  machine  capable 
de  faire  marcher  les  plus  gros  vaisseaux,  même  durant  un 
calme,  et  sans  l'aide  des  voiles  ou  de  la  rame.  Malgré  l'oppo- 
sition que  son  projet  rencontra,  l'empereur  consentit  à  être 
témoin  des  expériences  qu'il  voulait  faire,  et  en  conséquence 
elles  eurent  lieu  dans  le  port  de  Barcelone  ,  le  17  juin  1543. 
Garay  ne  voulait  point  expliquer  sa  machine  et  encore  moins 
la  livrer  auxregards  du  public;  mais  il  était  évident  qu'elle  con- 

,  sistait  en  une  chaudière  d'eau  bouillante ,  laquelle  mettait  en 

^mouvement  deux  roues  appliquées  extérieurement  de  chaque 
côté  du  vaisseau.  L'expérience  fut  faite  sur  la  Trinidad,  na- 
vire de  deux  cents  tonneaux  chargé  de  blé. 

»  Les  personnes  qui  avaient  été  chargées  par  Tempereur 
d'examiner  cette  invention ,  rapprouvèrent  généralement  et 
louèrent  en  particulier  la  manière  dont  le  vaisseau  virait  de 
bord.  Néanmoins  le  trésorier  Ravago,  qui  semblait  hostile  à 
Blasco  de  Garay,  dit  qu*un  navire  chargé  de  la  machine  pro- 

'  posée  ne  pouvait  avancer  qu'à  raison  de  deux  lieues  toutes 
les  trois  heures  ;  que  l'appareil  était  cher  et  compliqué  ; 
qu'enfin  on  courait  le  grand  danger  dé^^ir  éclater  la  chau- 
dière. Les  autres  commissaires  de  rem|iiSreur  soutinrent  au 
contraire  qu'un  vaisseau  équipé  d'après  le  nouveau  système 
marcherait  à  raison  d'une  lieue  par  heure,  pour  le  moins,  et 
mettrait,  à  courir  des  bordées,  à  peine  la  moitié  du  temps  né«%t 

'^essaire  à  un  vaisseau  de  Tancien  modèle.  Lorsque  les  ex[)é- 
riences  furent  terminées.  Gai  ay  retira  son  appareil  de  la  Tri' 
nidad.  La  charpente  en  fut  déposée  dans  l'arsenal  de  Barce- 
lone ,  le  reste  demeura  dans  ses  mains.  Nonobstant  les 
objections  de  Ravago,  rcmpercur  parut  disposé  a  favoriser  le 
projet  de  Garay  ;  mais  à  cette  époque  son  attention  fut  détour- 
née vers  d'autres  objets.  Néanmoins  Garay  fut  avancé;  on  lui 
donna  une  somme  d'argent  en  sus  de  celle  que  lui  avaient 
coûté  les  épreuves  faites  à  Barcelone ,  et  enfin  on  lui  conféra 
plusieurs  autres  faveurs  (1)  ». 

Si  Ton  admet  que  cette  invention  de  Garay  était  identique, 
du  moins  en  principe,  à  nus  machines  à  vapeur^  on  peut 


(1)  ]Na\arelc,  t.  j,  p.  ;2bO, 
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néanmoins  douter  qu'il  y  ait  obligation  de  faire  figurer,  dans 
riiistoire  des  inventions  utiles,  un  germe  de  découverte 
aussitôt  étouffé  que  produit ,  et  voué  à  Toubli  avant  même 
d'être  connu.  Les  hommes  habiles,  qui  de  nos  temps  ont 
amené  à  sa  perfection  actuelle  ce  moteur  merveilleux,  ne 
doivent  certes  aucune  part  de  leur  renommée  aux  inventions 
antérieures  d'un  Espagnol  dont  ils  n'avaient  jamai$  entendu 
parler.  La  nation  espagnole  elle-même  s'enorgueillirait  à 
tort  de  la  découverte  de  Garay  ;  en  effet,  plus  nous  admirons 
le  génie  de  l'individu ,  plus  nous  avons  à  le  plaindre  d'être 
né  sous  l'empire  d'un  gouvernement  aux  vues  étroites  et  des- 
potiques qui ,  en  le  privant  de  la  renommée  à  laquelle  il  avait 
droit,  a  enlevé  à  l'humanité  le  bénéfice  de  son  invention. 

Mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  la  politique  jalouse  du 
gouvernement  espagnol  étouffa  l'ardeur  pom^aire  et  arrêta 
les  progrès  de  la  civilisation.  La  hardiesse  surprenante  et 
l'activité  déployée  par  les  conquérants  du  Noctveau-Monde 
furent  le  partage  de  quelques  aventuriers  dégagés  en  grande 
partie  du  joug  de  l'autorité  centrale.  La  cour  cW|togne 
lâcha  les  rênes  aux  entreprises  individuelles,  et,  mo|innant 
une  part  dans  les  profits ,  se  fit  la  complice  de  toutes  les 
violences  et  de  tous  les  crimes  qui  en  furent  les  suites  ;  mais, 
dès  que  cette  espèce  de  déchaînement  cessa  pour  lès  colons 
espagnols,  on  vil  en  même  temps  disparaître  leur  activité. 
Lesi; intimes  causes  qui,  au  seizième  siècle,  paralysèrent  l'é- 
nergie de  l'Espagne ,  étendirent  leur  funeste  influence  sur 
ses  possessions  dans  l'ouest.  Aussitôt  que  Tordre  et  l'auto- 
rité furent  rétablis  aux  colonies ,  elles  tombèrent  dans  une 
sorte  d'engourdissement  relatif,,  et  l'on  ne  saurait  trop 
s'étonner  eu  voyant  succéder, au  zèle  heureux  que  les  Espa- 
gnols avaient  montré  tout  d'abord  dans  la  poursuite  des  dé- 
couvertes géographiques,  l'indifférence  avec  laquelle  ils  sem- 
blèrent les  considérer  pendant  les  siècles  suivants.  '^ 
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CHAPITRE  yill. 

CONQUÊTES  DES  PORTUGAIS. 

rolitiqu«4%Kor(ugal  par  rapport  ù  ses  conquêtes  dans  l'Inde.  —  Cabrai  y  est  envoyé 
avec  unîTOotte.  —  U  découvre  le  Brésil.  —  Destiuée  de  Bartliolomé  Oioz.  —  Succès 
et  retour  de  Cabrai.  —  Juan  de  Nava  découvre  les  Iles  d^  l'Ascension  et  de  Saiiitc- 
Ilélèoe.  —  Second  voyage  de  Gama.—  Il  découvre  les  Seycbelies.  —  Vincent  Sodrex 
visilp  la  mer  Rouge.  —  £ipédition  soui  les  ordres  de  Francisco  de  Albuquerque.— 
Les  Portugais  obtiennent  de  descendre  çil  Chine.  —  4lnaeyda,  le  premier  vice-roi. 
Ses  succès  et  sa  triste  fin.  ~  Victoires  de  Alfooso  de  Albuquerque.  —  Il  prend  GM, 
Calicut,  Malacca  et  Ormu2.-r  Sa  mort.  —  Découverte  des  lies  de  Tristan  d'Acunbo, 
de  Sumatra  et  de  Madagascar.  —  Première  visite  b  Ceyian.  —  Serraqo  décoqvre  les 
Moluqoes.  —  Une  colonie  y  est  fondée  par  de  Britto.  —  Commerce  établi  avec  la 
Chine,  sm  Ifésaventure  de  Tambassadeur  Pereira. 

D^s  les  cfisipitres  pFéç^dents,  nous  avons  vu  par  quel 
$i^pf  rapide  les  Espagnols  avaient  accompti  la  découverte 
e|  la  conque jA^du  Nouveau-Monde  ;  on  n'eût  pas  plutôt  dé- 
moi^  qu'uovoyage  d'un  mois  ou  six  semaines  sur  TAtlan- 
tiqui''pouvait  conduire  à  des  pays  fertiles  d'une  étendue 
indéQnie,  qiie  toutes  les  diflicultés  de  la  navigation  sem- 
blèrent ^'évanouir  Tune  après  Vautre;  on  trouva  une  multi- 
tude d'individus  disposés  à  risquer  sur  la  mer  leurs  fortunes 
et  leurs  vies,  bien  qu'à  06ttc  époque  l'imperfection  |le  la 
science  na¥ple  fût  telle  que  la  plupart  de  ceux  qui  0|)[||ga- 
geaient  dap^  des  voyages  de  long  cours  étaient  pour  ainsi 
dire  certains  d'y  périr.  i>e  grand  motif  de  toutes  ces  entre- 
poses était,  dans  les  premiers  temps ,  la  richesse  renommée 
des  Indes.  Le  désir  ardent  d'arriver  au  centre  de  tous  les 
trésors  que  l'on  croyait  y  exister  égara  jusqu'au  jugement  de 
Colomb  lui-même ,  et  lui  déroba  la  véritable  nature  de  ses 
propres  découvertes  ;  cependant  les  Portugais  avaient  trouvé 
lapasse  si  long-temps  cherchée  autour  du  cap  de  Bonne-Ëspé- 
rance,  et  ils  poursuivirent  ce  premier  succès  avec  une  ardeur 
digi^de  ses  résultats  immenses.  La  cour  de  Lisbonne  faisait 
(}epms  long-temps  consister  son  orgueil  à  encourager  des  en- 
treprises maritimes,  et,  lorsque  l'objet  de  ses  grands  efforts  se 
trouva  finalement  rempli,  elle  mita  faire  valoir  ses  découver- 
tes la  même  vigueur  qui  avait  servi  à  les  provoquer.  C'est  ainsi 
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qu'au  Ueu  de  suivre  la  politique  adoptée  par  l'Espague  dans 
le  Nouveau -Monde ,  et  d'abandonner  l'Inde ,  moyennant  une 
somme  de  bénéfices  futurs,  à  quelques  individus  besoigneux 
et  désespérés,  là  couronne  de  Portugal  voulut  Uiaintenir  sa 
dignité  et  pourvoir  à  ses  intérêts  dans  l'est  au  moyen  d'arme-» 
ments  nationaux.  i   ; 

Les  dépenses  qu'avait  oi^Épliinées  l'équipement  de  l'ex- 
pédition dé  Olitlà  n'avaient  pas  manqué  de  soulever  un  assez 
vif  mécoiiteiltemetit  partôi^^euple  ;  mais  lé  succès  combat 
si  victorieUsétnétit  la  tS0m,  4  l'expérience  rëmt)orte  si 
bien  aux  yeUx  d^  ifulgaire  sur  tous  \ei  argtHlllétifô  du 
monde ,  (|uc  les  sentlttiénts  populaires  furent  OOÉplétetnent 
modifiés  par  Tissue  de  ce  voyage;   ceux-là  même  qui 
avaient  le  plus  baut  signalé  le  passage  dans  Tlnde  comme 
une  chimère  insensée,   comptaient  maintenant  parmi  les 
plus  fanatiques  partisans  de  ses  avantages  à  venir.  Bientôt, 
après  le  retour  de  Vasco  de  Gama,  des  ordres  furent  donnés 
pour  que  l'on  apprêtât  un  second  armement  plus  imposant 
encore  que  le  premier.  La  flotte  destinée  à  cette  nouvelle 
traversée  dans  l'Inde  ne  compta  pas  moins  de  treize  naVires 
montés  par  de  nombreux  équipages,  et  abondamment  fourhis 
de  tout  ce  qUe  l'expérience  nâf  aie  jugeait  nécessaire  à  celte 
épdttUe  pour  les  expéditions  de  long  cours.  Le  commandement 
dé  celle-ci  lut  confié  à  Pedro  Alvarez  Cabrai ,  qui  emmeUa 
avec  lui  un  nombre  assez  considérable  dé  inoines  franciscains 
chargés  de  convertir  les  nations  oriental«u  et  douze  cents 
hommes  de  guerre  pour  repousser  les  hO^w^tés  djffïit  il  pour- 
rait être  l'objet.  Cabrai  était  ac^jcotilpagné  d'oiïiéiers  habiles, 
et  parait  avoir  eu  la   rëputàUoi3u|^0ii  navigateur  éminèht. 
IN'ignorant  pas  léà  difficuUéâètW  fêtards  que  lui  feraient 
sans  doute  éprouver ,  auprès  dé  la  êôte  d'Afrique ,  les  vents 
et  les  courants  contraires ,  il  résolut  de  maintenir  sa  course 
assez  loin  à  l'ouest  de  ce  continent,  jusqu'à  ce  quHl  fût  arrivé 
sous  uftçktllude  voisine  de  celle  ducapde  Bonne -Espérance, 
et  il|i||^fèfa  dans  cette  route  au  sud-ouest,  juà(|0'à  ce  que  par 
le  dik^m^e  degré  de  latitude  sud  il  décotilnt  une  terre  à 
laqueueiRlbnna  le  nom  de  Santa- Cruz.  Il  en  prit  possession 
au  nom  de  la  couronne  du  Portugal  :  la  croix  qu'il  éleva  dans 
cette  occasion  est  encore  soigneusement  «onservée  au  Bré- 
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sil  (1).  Cette  clccouvorfe  lui  parut  cVunc  telle  importance , 
qu'il  envoya  immédiatement  un  navire  en  Portugal  afin  de 
l'y  annoncer;  et,  quoique  Vincent  Yanez  Pinzon  eût  visité 
la  même  côte  quelques  mois  auparavant,  la  cour  d'Espagne 
en  cette  occasion  ne  fit  pas  valoir  son  droit  de  priorité;  les 
prétentions  des  Portugais  à  la  souveraineté  du  Brésil  ne 
furent  en  aucune  façon  contestées.  C'est  aitïsi  que  Cabrai, 
avec  une  sagacité  singulière,  avait  tout  (i^âiboifd  choisi  la 
route  qui  est  encore  aujourd'hui  reconnne'la  n^jlleure  pour 
arriver  dans  l'Inde  ;  son  cpurà^  parait  d'autant  plus  admi- 
rable quand  on  le  comparé  aux  vainélJi terreurs  qui,  peu 
d'années  kicore  auparavant ,  bornaient  Tessor  des  marins 
portugais  à  de  courts  et  pénibles  voyages  le  long  des  rivages 
africains. 

L'apparence  dtf  isuccès  qui  avait  signalé  le  commencement 
de  voyage  de  Cabrai  fut  bientôt  remplacé  par  les  plus  cruels 
revers.  En  se  rendant  du  Brésil  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
sa  flotte  eut  à  lutter  contre  les  plus  terribles  orages.  Des  ou- 
ragans furieux  et  une  mer  déchaînée  les  assaillirent  sans  re- 
lâche pendant  vingt  jours  consécutifs.  Quatre  navires  som- 
nrèrent  sous  le  gros  temps ,  etTun  d'eux  était  commandé  par 
Bartholomé  Diaz  ,  l'intrépide' marin  qui  le  premier  avait  dé- 
couvert le  cap  de  Bonne -Espérance.  Il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  connaître  dans  toute  son  étendue  le  prix  de  la  découverte 
à  laquelle  il  avait  contribué  d'une  manière  si  efficace,  et  il  ne 
parait  pas  qne  des  distinctions  égales  à  son  mérite  lui  eussent 
été  conférées  par'son  souverain.  Mais  Camoens  l'a  noblement 
vengé  de  Vôubli  d*une  cour.  Ce  grand  poète  élève  sa  mort  au 
nivésiu  des  événements  les  plus  célèbres ,  en  le  représentant 
comme  englouti  dans  les  sbioies  do  l'Océan  pour  satisfaire  la 
vengeance  du  sombre  génici  du  Gap  des  Tempêtes,  troublé  par 
lui  dans  sa  domination  orageuse. 

Cabrai  demeura  queU  uc  temps  à  Mozambique,  pour  y  ré- 
parer les  restes  épars  ne  sa  flotte  ,  et  ensuite  il  cingla  vers 
rinde.  Son  armement,  quoique  réduit  à  si/  navires,  éUlit  en- 
core assez  fort  ncur  inspirer  quelque  (erreur.  îiMÎI^Icit -il 
accueilli  avec  égards  et  respect  par  tous  les  prinç^  indi- 

(I)  Mndlcy,  I^arrntive  ofrt  myaffc  tn  Itrnzil,  p.  2,12, 
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gènes.  Le  Zamorin  de  Caliicut,  qui  maintenant  ne  pouvait 
plus  méconnaitre  la  puissance  formidable  des  Portugais, 
désirait  faire  oublier  rnccueil  équivoque  qu'il  avait  fait  à  de 
Gama,  et  dans  ce  but  il  offrit  à  Cabrai  un  palais,  dont  les 
titres  de  propriété  lui  furent  remis  tracés  en  lettres  d'or;  il 
lui  permit  d'y  placer  les  armes  ou  le  drapeau  de  Portugal , 
d'y  installer  un  facteur  ou  un  consul  destiné  à  représenter 
cette  nation ,  et  enfin  d'y  ouvrir  des  magasins  pour  Tachât 
des  marchandises  indigènes.  Du  reste,  ces  témoignages 
d'amitié  ne  durèrent  pas  long-temps.  Correa ,  le  facteur ,  et 
environ  cinquante  Portugais  laissés  avec  lui ,  ayant  voulu 
traiter  les  naturels  plutôt  avec  l'orgueilde  la  conquête  qu'en 
négocians  paisibles,  furent  victimes  d'un  mouvement  popu- 
laire provoqué  par  leur  imprudente  arrogance.  Cabrai  fit 
ensuite  voile  vers  Cochin ,  Ceylan  et  Cananore ,  recevant 
partout  des  assurances  d'amitié  de  la  part  des  faibles  gouver- 
neurs de  ces  villes.  Après  avoir  frété  ses  vaisseaux  de  riches 
cargaisons ,  il  repartit  pour  le  Portugal,  emmenant  avec  lui 
des  ambassadeurs  envoyés  par  ces  trois  princes.  I^ doubla  le 
Cap  sans  difficulté,  et  débarqua  à  Lisbonne  au  mois  de 
juillet  1501.  Bien  qu'il  eût  découvert  le  Brésil ,  et  en  dépit 
de  toute  l'habileté  courageuse  qui  avait  marqué  sa  conduite 
dans  l'Inde,  il  fut  reçu,  à  cause  des  pertes  considérables  de 
l'expédition ,  avec  la  réserve  qu'on  témoigne  à  un  succès 
douteux.  ,  . 

Quelques  moi^  avant  le  retour  de  Cabrai,  le  roi  de  Portugal 
avait  envoyé  à  sa  rencontre  Juan  de  Nava  avec  une  escadre  de 
quatre  vaisseaux.  Cet  amiral  rencontra  l'Île  de  l'Ascension 
par  le  huitième  degré  de  latitude  sud.  Il  manqua  la  flotte  de 
Cabrai,  mais  il  arriva  «ain  et  sauf  dans  l'Inde,  où  ses  exploits 
ajoutèrent  à  la  réputation  guerrière  qu'y  avaient  acquise  les 
Portugais.  Il  battit  une  flotte  nombreuse  envoyée  contre  lui 
par  le  Zamorin  de  Calicut,  prit  de  riches  cargaisons  à  Cana- 
nore et  à  Cochin,  et,  à  son  retour  en  Portugal,  découvrit  l'Ile 
de  Sainte-Hélène ,  dont  il  donna  une  description  si  favorable 
que  les  amiraux  Portugais  reçurent  l'ordre  d'y  faire  A  l'avenir 
leur  rafraîchissement. 

Si  li's  trois  voyages  qu'on  avait  déjà  faits  dans  l'Inde 
n'avaient  pas  produit  des  bénénres  très  -  considérables,  ils 
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avaient  eu  du  moiiis  pour  eftèHàe  créer  et  d'entretenir  de 
fort  vastes  espérances.  Désormais  on  ne  trouvait  plus  de  dif- 
ficulté pour  rassembler  les  capitaux  nécessaires  à  Téquipe- 
ment  des  expéditions  nouvelles  ;  et  le  roi,  pet'suadé  de  la 
nécessité  d'envoyer  des  armements  considérables  là  où  l^oil 
avait  à  prévoir  des  résistances  acharnées,  donna  ordre 
de  préparer  vingt  vaisseaux  de  haut  bord.  On  obtint  de  Vasco 
de  (^ama  qu'il  quitterait  sa  retraite  pour  prendre  le  comman- 
dement de  cette  flotte.  t)ans  le  printemps  de  Tannée  1502, 
il  partit  de  Lisbonne,  et  arriva  ,  sans  accident ,  à  Quiloa  ; 
il  força  le  roi  de  çi|t^  ville  à  se  reconnaître  tributaire  du 
Portugal,  et  à  pronlKlre  le  paiement  annuel  de  2,000  cou- 
ronnes d'or.  De  Quiloa ,  il  traversa  l'Océan  jusqu'à  l'Inde 
et  rencontra  sur  sa  route  un  groupe  d'iles,  auxquelles  il 
donna  le  nom  d*iles-de-l* Amiral  (ÀcîmiraVs  l8lei)\  elles 
font  partie  du  groupe  que  l'on  connaît  mieux  aujourd'hui 
sous  le  nom  de^eychelles. 

Lorsque  l'amiral  portugais  parut  dans  la  mer  des  tndes, 
à  la  tête  delorces  si  augmentées,  les  souverains  amisdeCana- 
nore  et  de  Cochin  se  hâtèrent  de  le  recevoir  avec  les  plus  cha- 
leureuses félicitations.  Les  chrétiens  de  l'Inde,  ou,  comme  on 
les  appelle  plus  généralement,  tes  chrétiens  de  Saint-Thomas, 
le  supplièrent  de  laissef  une  escadre  pour  les  protéger  lors- 
qu'il retournerait  en  Europe.  Il  s'empressa  de  satisfaire  à  cet 
^ard  leurs  désirs.  Le  Zamorin  de  Calicut  équipait^  sur  ces 
entrefaites,  une  flotte  destinée  à  attaquer  les  Portugais  ;  mais 
de  Gama  remporta  sur  lui  une  victoire  facile  et  complète. 
Deux  navires  furent  capturés  sur  lesquels  on  trouva  d'im- 
menses richesses  ;  car,  sans  parler  des  vaisselles  d'or  et  d'ar- 
gent montant  à  une  valeur  fort  considérable ,  on  recueillit  à 
bord  de  l'un  d^eux  une  idole  en  or  massif,  pesant  plus  de 
soixante  livres.  Les  yeux  en  étaient  formés  par  des  émeraudes 
d'une  grosseur  remarquable ,  et,  sur  la  poitrine,  se  trouvait 
incrusté  un  rubis  d'un  volume  égal  à  celui  d'une  noisette. 
Vasco  de  Gama  fréta  ses  navires  avec  les  plus  précieuses  pro- 
ductions de  l'Inde  ,  et  revint  à  Lisbonne  sans  aucun  accident 
fâcheux.  Il  fut  reçu  ,  en  débarquant ,  an  milieu  des  transports 
d'une  joie  excessive  ;  et  le  tribut  du  roi  de  Quiloa ,  contenu 
dans  un  bassin  d'argent^  fut  solennellement  porté  devant  lui, 
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Cependant  Vincent  Sodrez  était  reste  dans  les  mers  in- 
diennes ay  lix  gros  bâtiments.  Comme  son  principal  objet 
était  de  s';  ichir ,  il  négligea  complètement  les  intérêts  de 
ses  alliéà  sur  ia  côte  de  Malabar,  et  croisa  sur  la  mer  Kouge  en 
véritable  corsaire.  Il  fut  le  premier  Portugais  qui  visita  Tile  de 
Socotora,et  qui  longea  les  rivages  de  T Arabie-Heureuse.  Mais 
son  avarice  mit  sa  prudence  en  défaut,  et ,  négligeant  l'avis 
qu'il  avait  reçu  de  ne  point  péHétrer  dans  les  mers  arabes 
avant  la  fin  de  la  saison  des  tempêtes,  il  y  périt  avec  tous  ses 
trésors. 

Dans  Tannii^  1505 ,  Francisco  de  Albuquerque  conduisit 
dans  l'Inde  une  flotte  de  neuf  bâtiments  ;  son  neveu  Alfonso 
de  Albuquerque,  que  l'avenir  devait  rendre  si  fameux,  com- 
mandait une  des  divisions  qui  la  composaient.  Dès  la  pre- 
mière arrivée  des  Portugais  dans  les  mers  d'Orient ,  ils  étaient 
devenus  un  sujet  de  jalousie  et  de  guerre  parmi  les  princes 
indigènes  dont  quelques-uns  étaient  décidés  à  repousser  ces 
botes  dangereux ,  tandis  que  d'autres  se  sentaient  disposés  à 
leur  faire  un  accueil  favorable.  Le  roi  de  Cocbin  était  au  nom- 
bre de  ces  derniers.  La  prédilection  qu'il  avait  toujours  ma- 
nifestée à  l'égard  des  étrangers  lui  valut  Thostilité  du  Zamo- 
rin  dd  C^Hcut,  leur  implacable  ennemi ,  et ,  trop  faible  pour 
résiMer  à  un  adversaire  si  puissant ,  il  avait  été  contraint  de 
fuir,  abandonnant  ses  états.  Mais,  à  l'arrivée  d'Albuquerque, 
la  victoire  changea  de  favoris;  les  forces  du  Zamorin  furent 
chassées  de  Cocbin ,  et  le  prince  fugitif  fut  rétabli  sur  son 
trône.  Plein  de  reconnaissance  pom*  le  service  important  qu'ils 
lui  avaient  rendu ,  il  accorda  aux  Portugais  la  permission  de 
l)âlir  un  f(<rt  dans  ses  élals.  Cet  ouv»'age  fut  bientôt  termine* , 
et  le  fort  reçut  le  nomdeSant-Iago;  une  église  chrétienne  s'é- 
levait en  même  temps ,  et  fut  dédiée  à  Saint-Barthélémy.  C'est 
ainsi  que  la  nation  portugaise ,  au  dire  de  ses  historiens,  prit 
possession  de  l'empire  spirituel  et  temporel,  qu'elle  a  depuis 
exercé  sur  IMnde.  Les  Albuquerque,  laissant  derrière  tnx 
une  escadre  de  trois  vaisseaux,  et  une  garnison  de  cent-cin- 
quante hommes  dans  le  fort  de  Cocbin,  firent  voile  vers  Eu- 
rope avec  do  très-riches  cargaisons.  On  n'entendit  plus  parler 
de  Francisco  et  des  navires  placés  sous  ses  ordres ,  mais  Al- 
fonso arriva  sain  et  sauf  à  Li>l)onne ,  où  il  offrit  nu  roi ,  cn- 
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ti'C  autres  choses,  quarante  livres  de  grosses  perles,  un  dia- 
mant d'une  grosseur  extraordinaire,  et  deux  chevaux,  l'un  per- 
san, l'autre  arabe,  qui  furent  hautement  appréciés,  car  ils 
étaient  les  deux  premiers  de  ces  nobles  races  qui  eurent  en- 
core pénétré  en  Portugal. 

La  conquête  de  l'Inde  était  maintenant  commencée,  et  le 
roi  de  Portugal  jugea  bon  de  confirmer  ses  premières  tenta- 
tives vers  le  pouvoir  en  priant  dès  lors  le  style  et  les  allu- 
res extérieures  d'une  autorité  régulière.  Il  choisit  en  consé- 
quence don  Francisco  Almeyda,  gentilhomme  de  courage  et 
d'expérience,  pour  gouverner  en  chef  ses  possessions  orien- 
tales sous  le  titre  de  vice-roi  et  de  gouverneur-général  des 
Indes.  Il  lui  assignait  en  même  temps  des  gardes  pour  sa 
personne,  un  grand  nombre  de  chapelains,  et  tout  ce  qu'on 
jugea  nécessaire  pour  relever  la  pompe  dont  on  voulait  en- 
tourer ce  haut  emploi.  Almeyda  partit  de  Lisbonne  au  mois 
de  mars  iS07  avec  une  flotte  considérable  ;  et,  après  avoir 
pris  d'assaut,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  la  ville  deMom- 
baza,  dont  il  réduisit  tous  les  habitants  en  esclavage,  il  arriva 
dans  rinde  sans  aucun  accident.  Ses  succès  justifièrent  la 
haute  opinion  qu'on  avait  conçue  de  ses  talents.  Sous  son 
autorité,  les  Portugais  virent  s'accroître  rapidementlears  pos- 
sessions dans  l'Inde,  étendirent  leurs  découvertes  cl|ns  tou- 
tes les  directions,  et  poussèrent  le  sentimentdeleur  sïqpério- 
rite  arrogante  ju?qu^à  saisir  tous  les  vaisseaux  qui  n^étaient 
pas  pourvus  d'un  passeport  ou  sauf-conduit  signé  par  le 
vice-roi.  Almeyda,  ayant  perdu  son  fils  dans  un  combat  naval 
avec  les  Egyptiens,  qui  s'étaient  alliés  au  Zamorin  et  aux  au- 
tres ennemis  du  Portugal,  avait  résolu  d'en  tirer  vengeance. 
Il  partit  en  conséquence  de  Cananore  avec  une  flotte  de  dix- 
lîcuf  navires ,  et,  attaquant  Dabul ,  il  réduisit  cette  ville  en 
cendres.  On  ne  put  y  faire  aucune  provision ,  car  le  pays 
«vait  été  désolé  par  des  sauterelles,  dont  les  habitants  con- 
servaient dans  des  pots  une  quantité  considérable  qui  formait 
leur  seule  nourriture.  Les  Portugais  trouvèrent  ces  animaux 
agréables  au  gortt ,  et  assez  semblables  à  des  chevrettes.  Al- 
meyda se  rendit  ensuite  à  Diu  ,  ville  que  gouvernait  alors 
IMaiek-Azz,  renégat  russe.  Il  y  trouva  les  flottes  combinérs 
des  ICgyptiens ,  des  habitants  de  Cambay  et  de  ceux  de  Ca- 
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licut.  Un  combat  s^engngca  immédiatement  et  se  termina  par 
une  victoire  complète  que  les  Portugais  remportèrent  sans 
Tacheter  par  aucune  perte  consivl>able.  Le  pillage  des  vais- 
seaux ennemis  leur  procura  un  riche  butin ,  et  on  y  trouva, 
dit-oi.,  un  assez  grand  nombre  de  livres  écrits  en  divers  lan- 
gages. Toute  la  côte  entre  Diu  et  Cochin  se  trouvant  soumise 
et  la  vice-royauté  d'Almeyda  venant  à  expirer,  le  gouverne- 
ment échut  à  Alfonso  de  Albuquerque.  Almeyda  n^abdiqua 
qu'avec  peine  ses  importantes  fonctions,  et  partit  pour  l'Eu- 
rope au  mois  de  novembre  1509.  En  passant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  il  eut  la  joie  de  démentir  les  prédictions  des 
sorcières  de  Cochin ,  par  lesquelles  il  lui  avait  été  annoncé 
qu'il  mourrait  avart  de  le  revoir.  Mais  bientôt  après,  ses  na- 
vires ayant  jeté  Tancre  dans  la  baie  de  Saldanha ,  quelque 
peu  au  nord  du  cap ,  il  descendit  à  terre  et  fut  tué  avec  une 
cinquantaine  de  ses  compagndntâ  dans  un  combat  contre  les 
sauvages.  La  déplorable  destinée  d'Almeyda  inspira  de  sin- 
cères regrets  au  roi  de  Portugal.  ) 

Alfonso  de  Albuquerque,  qui  remplaça  Almeyda  dans  les 
fonctions  de  vice-roi,  mais  sans  porter  ce  titre,  s'était  déjà 
élevé  dans  l'Inde  au  pins  haut  degré  de  réputation.  Ses  atta- 
ques contre  Ormtiz  dans  le  golfe  Persique,  bien  qu'elles  eus- 
sent échoué,  ft*^aient  montré  combien  ses  plans  étaient  hardis 
et  intelligents  ;  et,  maintenant  qu'il  était  investi  du  comman- 
dement en  chef,  il  déploya,  en  même  temps  qu'une  ambition 
sans  bornes,  la  plus  infatigable  activité.  La  première  mesure 
de  son  gouvernement  fut  d'attaquer  Calicut,  qu'il  réduisit  en 
cendres  ;  ensuite  il  mena  son  armée  contre  Goa ,  l'une  des 
villes  commerciales  les  plus  importantes  de  l'Inde.  Les  Mau- 
res qui  défendaient  la  place  firent  d'abord  une  résistance 
obstinée,  mais  ils  furent  vaincus  en  fin  de  coiQpte^  6t  passés 
au  fil  de  l'épée.  Albuquerque  construisit  ùii  fort  aÙ-dessus  de 
Goa ,  qu'il  voulait  rendre  la  capitale  des  possessions  portu- 
gaises en  Orient,  et  il  y  battit  irSnnaie  d'argent  et  de  cuivre. 
Cette  ville  devint,  en  1589,  la  résidence  du  gouverneur  et 
d'un  archevêque  primat  des  Indes. 

L'entreprise  suivante  njoula  plus  encore  à  la  réputation 
(f Albuquerque.  Dans  le  cours  de  rarmce  i.";09,  Almeyda 
avait  envoyé  Soqueira  avec  une  petite  escadre  pour  faire  des 
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découvertes  dans  Test.  Cet  officier  se  dirigea  vers  Malacca,  où 
il  fut  reçu  avec  les  fausses  apparences  d'une  chaleureuse 
amitié.  Soupr^onnant  quelque  perfidie ,  il  refusa  d'assister  à 
uhe  grande  fête  préparée  en  son  IVohlieur  par  le  monarque; 
mais  quelques-uns  de  ses  compagnons,  s'étant  rendus  à  terre 
pour  y  acheter  des  tnâi-chandises,  furent  presque  tous  tués  ou 
faits  prisonniers.  Sëqueira  usa  de  représailles  en  mettant  au 
pillage  plusieurs  vaisseauïc  richeitient  chargés  qui  croïsaiettt 
sur  la  côte  ;  puis  il  retourha  en  Portugal.  Deux  ans  après, 
Albuquerque  se  prévalut  de  Taffront  fait  au  nom  portugais,  et 
voulut  le  punir  en  s'emparant  deMalacca.il  partit  dé  Cochin 
au  mois  de  mai  d511  avec  un  armement  composé  de  dix-n<li^f 
navires  et  de  mille  quatre  centsi  soldats.  £n  arrivant  près  dés 
côtes  de  Sumatra ,  il  reçut  des  messages  pacifiques  envoyés 
par  plusieurs  rois  de  cette  île.  Auparavant  il  avait  pris  en 
mer  quelques  navires  malais,  î\ïv  Tun  desquels  était  un  chef 
qui  avait  joué  un  rôle  important  dans  la  trahison  dirigée  con- 
tre l'équipage  de  Sequeira.  Dès  qu'il  fut  reconnu,  on  le  perça 
de  mille  coups ,  li)1|is  à  Tétonnement  général ,  quoique  mor- 
telles, ses  blesâttreà  ne  jetèrent  pas  une  goutte  de  sang  ;  les 
Indiens  cependant,  qut  découvrirent  son  secret,  ayant  déta- 
ché de  son  bras  cei^tâiti  bracelet  fait  avec  des  os,  le  sang  se 
mit  à  couler  abohdamtnétit.  L'amulette  dont  oti  venait  de  vé- 
rifier ainsi  le  pouvoir  fut  regardée  cotQme  très-précieuse  et 
portée  à  Albuquer  ]ue.  Les  Maures  qui  régnaient  à  Malacca 
ne  résiBlèreiit  que  peu  de  jours  aux  attaques  des  Portugais  ; 
ils  furent  mis  à  mort  ainsi  que  leurs  partisans,  ou  bien  chas- 
sés de  la  ville  que  Ton  peupla  immédiatement  de  Malais  et 
d'autres  indigènes.  Les  vainqueurs  y  trouvèrent  un  si  riche 
butin  que  le  cinquième  réservé  au  monarque  fut  acheté  sur 
place  parde^  négociants  au  prix  énorme  de  200,000  piè- 
ces d'or.  Les  véridiques  historiens  du  Portugal  ajoutent 
qu^ Albuquerque  s'empara  ^  cette  occasion  de  trois  mille 
pièces  de  canon.  Après  avoir  construit  à  Malacca  un  fort  et 
une  église,  il  cingla  vers  la  côte  de  Malabar;  mais  en  passant 
auprès  de  Sumatra  il  essuya  une  tempête  violente  qui  détruisit 
la  plus  grande  partie  de  lu  flotte  et  presque  toutes  les  rj^ 
chesses  qui  se  trouvaient  ù  bord  de  ses  vaisseaux.  Celui-là 
même  qu'il  montait  frappa  contre  un  rocher,  et,  au  moment 
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OÙ  il  le  quittait  pour  entrer  dans  la  principale  chaloupe ,  il 
vit  un  jeune  lioi|||9e  tomber  du  (laiit  des  mâts  dans  la  mier. 
Le  général  se  précipita  aussitôt  à  son  secours  et  parvint  à  le 
satîVer;  gagnant  par  cet  ^cte  héroïque  un  rang  plus  élevé 
dans  Testime  de  ses  compagnons  que  ne  lui  en  auraii^iU^dji 
peut-être  les  plus  brillantes  çq^<raéfçs.        ^  "'.Ji^^^ 

Îjn0  manquait  aux  Portugais,  j^ôur  être  entièrement  mat- 
t|r$^|i  commerce  de  VInde ,  que  de  s'emparer  d'Ormuz. 
AlBu^erque  avait  déjà  essayé ,  ii|ais  sans  succès,  d'y  cons- 
^fuire  un  fort.  Maintenant  à  la  tête  de  forces  supéfiçnres,  il 
résolut  d'exécuter  ce  projet.  Le  roi  d'Orfnuz ,  prince  faibje 
et  sans  résolution,  céda  tout  d'abord  ;  il  a^pnit  Al^||çiuerqqe 
daps  I9  citadelle,  rendit  toute  spo  artillerie^  4oi|nà  fipix  Por- 
tugais les  pl<îs  belles  maisons  de  la  villf  {^ur  y  établir  leîirs 
facteurs,  et  ori^Qnn^  que  leur  pavillon  ffit  }iiss|  ai^-desgu^  jjç 
IPP  pippre  palais.  Peu  de  ien^ps  après  le  retpu^  ^^Ibuquei:- 
q«e  à  Qoa,  au  niQis  de  déceïnl)re  151»,  il  fut  pris  d*g|f5  viple^te 


d'autre  mérite  que  celui  d'ui^néral  heureux;  eiicpré  p» 
fapt-il  pas  oublier  qu'il  eut  à  coiffiattrie  des  pcMples  inférieurs 
au  sien.  C^était  un  soldat  sai^s  frein  qui  connaissait  ^al  et 
ne  respectait  en  rien ,  Ri  les  droits  des  nations ,  ni  ceux  (Je 
l'humanité.  Les  affaires  des  Portugais  dans  l'Inde  s'élevèrent 
entre  ses  mains  au  plus  liant  degré  de  prospérité ,  et  com- 
mencèrent au  contraire  à  décroîtra  peu  de  temp^  aprè^  sa 
mort ,  circonstance  trop  légèrement  attribuée  par  les  histo- 
riens à  l'inhabileté  de  ses  sijpccsseurs.  Un  ppuvpir  fondé  seu- 
lement sur  la  violence  est  ]|aturellement  peu  stabje ,  et  l'on 
voit  rarement  se  renouveler  les  moissons  de  la  spoliation  et 
du  brigandage.  Au  nombre  des  plans  qu'il  avait  conçus  était 
celui  de  désoler  l'Egypte  en  détournant  le  cpnrs  du  Nil  ^^ns 
r^byssiuifitÇtde  piller  la  Mecque  au  moyen  d'pn^  e^péd|t|on 
de  trois  cents  ciivaliers  partis  du  golfe  Persiqupî'^: 

L':esquisse  rapi^jCffue  nous  avons  tracée  deVorlg^ne  e^  des 
progrès  de  l'en^pire  portugais  dans  Yli^Ae  suffit  4  l'pbjct  de 
cet  (^yrage,  et  montre  comment  furent  ipjées  les  |)ascs  de  cet 
établissement  politique,  à  l'aide  dnquel  l'Intelligence  et  Tac- 
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tivité  européenne  ont  pu  explorer  rOrieut  dans  toutes  ses 


parties.  Dès  que  les  Portugais  fureiit  fixW 
eurent  adopté  la  resolution  d'entretenir  i: 


dans  rinde ,  et 
une  flotte  sur.ses 


mers,  on  vit  acquérir  de  nouvelles  forces  leur,  désir  d'arriver 
à  (ieriche  pays  que  leurs  espérances  leur  signalaient  au-delà 
des  limites  géographiques  alors  connues;  ils  poursuivirent 
leurs  recherches  avec  une  vivacité  et  un  bonheur  deuil  on 
pourra  sefaire  une  idée  en  se  rappelant  brièvement,  è^^ans 
un  ordre  chronologique ,  leurs  diflerentes  découvertes.        :J 

En  1506 ,  à  Tépoque  où  Alfonso  de  A.lbuquerque  arrivait 
dansTInde,  une  tempête  violente  dispersa  sa  flotte.  Trisian  * 
de  Âcunha ,  un  dises  capitaines ,  fut  entraîné  si  loin  vers  le 
sud ,  que  son  équipage  se  trouva  bientôt  exposé  au  froid  le 
plus  rigoureux.  Il  rencontra  ces  lies  isolées  qui  portent  en- 
core maintenant  son  nom ,  et  qui  sont  habitées  par  un  petit  :' 
nombre  dç  familles  anglaises.  En  même  tem^,  Alvaro  Telez  a 
s'éloignaif  si  fort  à  Test,  qu'il  arrivait  à  Suèlâtra,  d'où  il  re- 
vint aux  côtes  d'Arabie ,  commençant  ainsi  une  étude  im^tp- 
faite  de  rârchipel  indien.  Enfin ,  la  même  tempête  pouîÉlI' 
Ëiàmanuel  de  Meneses  vei|^  Madagascar ,  qu'il  appela  ï'ilè 
Samt-Laurent.   *  J(P^ 

Soarez  découvrit  peu  de  temps  après  les  Maldives,  qui 
aussitôt  fixèrent  l'avide  attention  des  Portugais.  Mais,  comme 
ces  usurpateurs  ne  purent  jamais  s'établir  solidement  dans 
ces  îles,  ils  affectèrent  de  les  mépriser.  Le  souverain  des  Mal- 
dives porte  néanmoins  le  titre  pompeux  de  Roi  de  treize 
provinces  et  de  douze  mille  lies.  Ceylan  suivit  naturellement 
cette  dernière  découverte.  Lorenzo  Almeyda,  fils  du  vice-roi, 
descendit  sur  cette  belle  terre  an  1306 ,  et  y  érigea  une  co- 
lonne avec  une  inscription  portant  qu'il  en  prenait  possession 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  En  même  teuips  il  traitait  avec  le 
monarque  du  payri,  qui  consentit  à  lui  payer ,  en  tribut  an- 
nuel, une  quantité  considérable  de  cannelle.  t 

On  a  déjà  rapporté  comment  Sequeiia ,  en  1509,  avait  fait 
un  voyage  à  Malacca.  A  cette  époque  il  trouva  Sumatra  gou- 
vernée ,  comme  elle  Test  encore  aujourd'hui ,  par  un^and 
nombre  de  petits  princes ,  dont  les  dispositions  guerrières 
étaient  si  bien  maintenues  par  l'état  incessant  d'hostilité^dans 
lequel  ils  vivaient  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  que  les  Porlu- 
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gais  ne  purent  jamais  parvenir  à  les  effrayer.  «  Cette  lie,  dit 
Galvano(i),  est  la  première  terre  où  nous  ayons  vu  manger  la 
chair  des  hommes  par  une  certaine  peuplade  appelée  Bacas 
{Battas)^  qui  vivent  dans  les  montagnes  et  qui  ont  pour  cou- 
tume de  dorer  leurs  dents.  Ils  affirment  que  la  chair  des 
hommes  noirs  est  meilleure  que  celle  des  blancs.  Les  bœufs, 
les  vaches  et  les  volailles  de  ce  pays  ont  une  chair  aussi 
noire  que  de  Tencre.  «  Quoique  le  mérite  d'avoir  pénétré  le' 
premier  jusques  à  Malacca  soit  généralement  attribué  à  Se- 
queira ,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  soupçonner  qu'il  y 
avait  été  précédé  par  quelqtieSj^i»  de  ses  aventureux  compa- 
triotes. On  croira  dilBcilemei^  en  effet ,  que  les  Portugais 
eussent  différé  si  long-temps  de  visiter  ce  grand  centre  d'ac- 
tivité commerciale  vers  lequel ,  cinq  ans  auparavant ,  ils 
avaient  projeté  d'envoyer  une  expédition  ;  car  la  flotte  sur  la- 
quelle était  Amérigo  Yespucci  dans  son  dernier  voyage ,  en 
1504  (probablement  la  même  que  commandait  Coelho),  parait 
avoir  eu  pour  but  de  se  rendre  à  Malacca  (2). 

Les  MoIuques,ou  iles  desÉpices,  bien  qu'elles  eussent  été 
l'objet  de  longues  recherches ,  ne  furent  découvertes  par  les 
Portugais  que  vers  l'année  1511.  A  cette  époque,  Francisco 
Serrano  et  Diego  d'Abreu  furent  chargés  par  Albuquerque 
de  pousser  leurs  découvertes  vers  Test,  et,  se  trouvant  séparés 
par  un  orage ,  le  premier  fut  emporté  jusqu'à  Ternate ,  et  le 
second  visita  seulement  l'ile  d'Amboyne.  Huit  ans  se  passè- 
rent en  ces  découvertes,  et,  durant  toutce  temps,  ils  reçurent 
des  naturels  les  meilleurs  et  les  plus  hospitaliers  traitements. 
Serrano  périt  à  son  retour  vers  le  Portugal.  En  1521,  les 
Portugais  allèrent  prendre  possession  des  iles  desÉpices.  Un 
fort  armement  équipé  dans  ce  but  fut  placé  sous  les  Oi'dres 
de  Georges  de  Britto  ;  mais  ce  capitaine  ayant  fait  une  des- 
cente sur  la  côte  de  Sumatra ,  afin  de  piller  un  temple  dans 
lequel  on  disait  enfermées  d'immenses  richesses ,  perdit  la 
vie  dans  cette  attaque,  et  laissa  le  commandement  aux  mains 
d'Antonio  de  Britto.  Lorsque  cet  officier  arriva  aux  Molu- 

(1)  llist.  dos  dcscobrimientos. 

(2)  Igitur  ex  Lisbonœ  portu exivimui  ^  cum  proposHo  insûlam 

unam  versus  horizonlem  {orieniem?)  positam  invisendi ,  quœ  Melcha 
dicHur,  et  divUiarum  mullarum  famosa,  etc.  Navig.  quart. 
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ques ,  les  naturels  se  disputèrent  Tun  à  Tautre  l'honneur  de 
lui  donner  Thospitalité.  Telles  étaient  leur  simplicité  et  leur 
imprévoyance,  que  chacun  d^eux  sollicitait  avec  ardeur  pour 
sa  propre  ville  la  préférence  des  Portugais  et  rétablissement 
d'un  poste  militaire.  Ternate  obtint  enfin  cette  dangereuse 
distinction  :  un  fort  y  fut  construit,  et,  comme  le  relâchement 
des  mœurs  s'accroît  naturellement  par  Téloigncment  de  l'au- 
torité qui  les  contrôle ,  les  Portugais  des  Moluques  dépassè- 
rent de  beaucoup  leurs  compatriotes  des  Indes  occidentales 
en  persécutions  religieuses  et  en.  rapines  sanglantes.  DeBritto 
fut  étonné  de  retrouver  da{|sjès  Moluques  quelques  compa- 
gnons de  Magellan  qui  étaient  arrivés  dans  ces  îles  lors  du 
premier  voyage  accompli  autour  du  monde  :  il  s'empara 
d'eux  et  les  jeta  dans  des  cachots,  en  sorte  que  les  insulaires, 
en  même  temps  qu'ils  apprenaient  à  connaître  les  Européens, 
eurent  sous  les  yeux  l'odieux  spectacle  de  leurs  fratricides 
animosités. 

Soarez ,  succédant  à  Albuquerque  dans  le  gouvernement 
de  l'Inde,  fut  le  premier  qui  comprit  la  nécessité  d'établir  un 
commerce  avec  la  Chine.  Dans  ce  but,  il  fit  partir,  en  1517, 
une  escadre  de  huit  navires  chargés  de  marchandises  et  que 
leur  commandant  Andrada  conduisit  à  Canton,  en  même 
temps  que  Thome  Perez,  investi  du  titre  d'ambassadeur.  Les 
Chinois  envisagèrent  avec  méfiance  l'arrivée  de  ces  étrangers. 
Deux  navires  seulement,  à  bord  desquels  se  trouvaieiit  An- 
drada et  Perez,  reçurent  la  permission  de  remonter  la  rivière 
jusques  à  Canton.  Le  premier  gagna  complètement  là  con- 
fiance des  Chinois  par  ses  manières  conciliantes,  sa  conduite 
loyale,  et  plus  particulièrement  en  les  avertissant,  avant  le  jour 
fixé  pour  son  départ,  que  tous  ceux  qui  avaient  des  réclama- 
tions à  élever  contre  lui  ou  son  équipage  pouvaient  s'adres- 
ser à  lui  et  en  obtenir  satisfaction.  A  la  même  époque,  Perez 
se  rendait  à  Pékin.  Les  choses  étaient  ainsi  favorablement 
disposées,  lorsque  les  Portugais  restés  à  l'embouchure  de  la 
rivière  ne  pouvant,  même  pour  un  temps  fort  court,  enchaî- 
ner leur  rapacité  habituelle,  commencèrent  à  commercer  avec 
les  Chinois,  et  déployèrent  à  leup  égard  ces  façons  grossières 
et  licencieuses  dont  ils  usaient  d'ordinaire  en  trafiquant  avec 
les  autres  nations  de  l'est.  Dès  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
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vince  eut  connaissance  de  leurs  excès,  il  assembla  un  grand 
nombre  de  bâtiment  ,  et  cerna  les  navires  portugais,  dont  il 
se  (ùt  probablement  emparé  ,  si  une  tempête  soudaine,  en 
dispersant  sa  flotte,  ne  leur  avait  permis  de  fuir.  Ferez  cepen- 
dant ,  qui  était  sur  le  chemin  de  la  cour  lorsque  ces  événc'- 
ments  eurent  lieu,  demeura  victime  de  la  mauvaise  conduite 
de  ses  compatriotes;  il  fut  chargé  de  fers  et  renvoyé  à  Can- 
ton ;  là  il  languit  dans  des  cachots  pendant  plusieurs  années 
et  jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt  mettre  un  terme  à  ses  souf- 
frances. 

Dans  Tannée  1542,  trois  marins  portugais  ^  Antonio  de 
Mota,  Francisco  Zeimoro  et  Antonio  Pexoto,  désertèrent  un 
vaisseau  à  bord  duquel  ils  se  trouvaient  sur  la  côte  de  Siam, 
et,  s'embarquantdans  une  jonque  chinoise,  ils  firent  voile  vers 
Test.  Le  mauvais  temps  les  poussa  jusqu'au  Japon ,  et  ils  fu- 
rent les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent  dans  cet  empire 
célèbre.  Miiis,  la  même  année,  il  fut  visité  par  un  aventurier 
portugais  bien  autrement  connu,  et  dont  les  aventures  forme- 
ront le  sujet  du  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IX. 

FERDINAND    MENDEZ    PINTO.  '" 

Premières  aventures  de  Mendez  Pinto.  —  Il  part  pour  rinde.  —  II  Tisite  rAbyssinie. 
Il  est  emmené  prisonnier  b  Moctaa.  —  On  le  vend  comme  esclave.  —  8a  rançon 
payée ,  il  part  pour  Goa.  —  On  l'envoie  comme  ambassadeur  vers  les  Battas.  — 
Merveilles  de  Sumatra.  —  Il  se  dirige  vers  Aara.  —  Naufrage  et  captivité.  —  Ses 
malheurs.  —  Il  est  racheté  et  se  rend  à  Patana.  —  Il  est  attaqué  par  des  pirates.  — 
Il  leur  échappe.  —  II  devient  pirate  à  son  tour.  —  Enlèvement  d'une  floncéc.  — 
Naufrage  sur  nie  des  Pirates.  —  Délivrance  singulière.—  Mort  de  Coja-Acem.  — 
Il  navigue  &  la  recherche  de  Calempluy.—  Ses  aventures  durant  le  voyage.—  Il  fait 
naufrage.  —  On  l'envoie  prisonnier  à  Nankin.  —  Remarques  sur  les  Chinois.  —  Il 
se  rend  h  Pékiâ.—  Il  y  trouve  des  coreligionnaires.  —  Il  est  condamné  b  travailler 
à  Quansy.  —  Intiision  des  Tatares.  —  Comment  il  est  traité  par  eui.—  Il  arrive 
dans  la  Cochinchine.  —  Il  s'enrOle  sous  les  ordres  d'un  pirate.  —  Ou  l'abandonne 
au  Japon.  —  11  guérit  le  (Ils  du  roi  de  Bungo.  —  Ou  le  renvoie.  —  II  fait  naufrage 
sur  le  grand  Lequiu.  —  Il  est  condamné  à  mort.  —  Il  doit  son  salut  b  la  compassion 
des  femmes.  —  Mission  à  Pegu  et  à  A  va.  —  L'idole  Tinagoogoo.  —  Pinto  se  foit 
Jésuite.  —  Remarques  sur  son  histoire. 

Lorsque  les  Portugais  eurent  une  fois  établi  leur  empire 
en  Orient,  ils  ne  cherchèrent  plus  à  s'étendre  au  dehors  pour 
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satisfaire  une  curiosité  gratuite  ou  dans  le  but  plus  honora  • 
ble  d'augmenter  les  documents  relatifs  à  la  conformation  du 
globe.  La  richesse  du  pays  et  la  faiblesse  des  naturels  avaient 
évoqué  en  eux  les  plus  coupables  désirs.  L'avarice,  c  flammée 
par  le  fanatisme  religieux,  devint  le  mobile  principal  de  leur 
activité,  et  dès  ce  moment  il  faut  moins  les  regarder  comme 
des  navigateurs  habiles  et  intrépides  que  comme  des  aven- 
turiers rapaces ,  marchands  armés ,  pirates  et  missionnaires. 
Il  nous  reste  le  récit  do  Tune  des  vies  les  plus  bizarres  qui 
se  soient  accomplies  à  cette  époque  remarquable,  et  nnus  y 
trouverons,  non-seulement  un  relevé  fidèle  des  connaissances 
géographiques  des  Portugais  au  seizième  siècle,  mais  encore 
une  peinture  exacte  et  vivante  de  leur  manière  d'être. 

Ferdinand  Mendez  Pinto ,  Fauteur  et  le  héros  de  cette 
autobiographie ,  fut  Tim  des  premiers  Européens  qui  visitè- 
rent le  Japon ,  et  si  les  notions  géographiques  que  renferme 
son  livre  sont  trop  souvent  obscures  et  inintelligibles ,  il  a 
contribué  en  revanche  à  jeter  de  vive^  lumières  dur  l'histoire 
de  la  géographie,  en  nous  faisant  connaître  les  habitudes  et 
le  caractère  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  parvinrent  les 
premiers  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  l'est. 

Mendez  Pinto  était  né  de  nobles  parents  dans  la  ville  por- 
tugaise de  Monte-mor-Ovelho  ;  lorsqu'il  eut  onze  ou  douze 
ans,  un  oncle  à  lui,  désirant  lui  voir  faire  son  chemin,  l'amena 
à  Lisbonne,  où  il  le  pinça  an  service  d'une  dame  dé  haut  rang. 
Mais  là  il  se  rendit  coupable  de  quelque  crime,  ou,  pour  nous 
servir  de  ses  propres  expressions ,  «  il  lui  arriva  un  accident 
qui  le  mit  en  danger  de  perdre  la  vie.  »  Réduit  à  fuir,  il 
s'embarqua  à  Pedra  dans  une  petite  barque  qu'il  trouva  prête 
à  se  mettre  en  mer  ;  mais  elle  avait  à  peine  perdu  la  terre  de 
vue,  lorsqu'elle  fut  capturée  par  un  pirate  français  qui, 
abandonnant  bientôt  après  cette  prise  pour  une  autre  plus 
importante,  mit  à  terre  les  malheureux  captifs  éi  entre  autres 
Mendez  Pinto,  «  couvert  seulement  des  coups  de  fouet  qu'il 
avait  reçus  la  veille.  »  Après  cette  aventure ,  il  entra  au  ser- 
vice de  Francisco  deFaria,  qui  le  recommanda  à  un  comman- 
deur de  Tordre  deSt-Jacques.  Mais,  trouvant  insuflisant  l'en- 
tretien qu'on  accordait  aux  domestiques  des  grandes  maisons, 
il  quitta  son  maître  et  résolut  de  faire  un  voyage  aux  Indes, 
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ce  qui,  pensait-il ,  était  la  voie  la  meilleure  ,  la  plus  courte 
pour  se  débarrasser  de  sa  misère.  Au  mois  de  mars  i527  il 
commença  son  voyage,  et  rejoignit  à  Diu  une  expédition  sur 
le  point  de  mettre  à  la  voile  dans  la  mer  Rouge.  L'ambassade 
qu'elle  portait  fut  bien  reçue  à  la  cour  d'Abyssinie,  oùPinlo 
visita  la  mère  du  Prêtre  Jean,  et  satisfit  la  curiosité  de  cette 
femme,  «  en  lui  disant  le  nom  de  N.  S.  P.  le  Pape  ,  et  aussi 
combien  il  y  avait  de  rois  dans  la  chrétienté.  »  L'objet  de 
cette  ambassade  était  de  former  quelques  alliances  à  Paide 
desquelles  on  pût  contrebalancer  la  formidable  influence  des 
Turcs  dans  la  mer  Rouge.  Les  Portug^ai|,  à  leur  retour,  aper- 
çurent trois  vaisseaux  auxquels  ils  dôn||ërent  immédiatement 
la  chasse;  mais  le  combat  s'étant  engagé  ,  les  Turcs  se  trou- 
vèrent les  plus  forts,  et  sur  cinquante-quatre  Portugais,  onze 
seulement  survécurent.  Les  captifs  furent  amenés  à  Mocha , 
et  on  le^romena  chargés  de  chaînes  par  toute  la  ville.  La 
population,  excitée  par  les  prêtres,  insultait  à  l'eAVi  les  mal- 
heureux chrétiens.  Ils  furent  ensuite  jetés  dans  un  cachot,  où 
ils  passèrent  dix-sept  jours  sans  autre  nourriture  qu  )  du 
gruau  d'avoine  et  des  pois  secs  détrempés  dans  de  l'eau. 

Les  captifs  furent  à  plusieurs  reprises  conduits  sur  la  place 
du  marché  pour  y  être  exposés  en  vente  ;  mais,  grâce  aux  com- 
motions civiles  qui  agitaient  la  cité,  il  ne  se  présentait  jamais 
d'acheteur,  et  ils  regagnaient  avec  joie  la  prison  où  ils  se  sen- 
taient en  sûreté.  Enfin  les  troubles  étant  apaisés,  les  Portugais 
qui  vivaient  encore  furent,  au  nombre  de  sept,  vendus  comme 
esclaves  :  Mendez  Pinto,  dont  la  fortune  semblait  avoir  pris  à 
tâche  d'aggraver  la  position,  échut  aux  mains  d'un  Grec  rené- 
gat dont  les  mauvais  traitements  furent  tels  que  plusieurs  fois 
il  fut  sur  le  point  de  s'empoisonner.  Mais  ce  maître  tyranni- 
que,  craignant  de  perdre  son  esclave,  le  vendit  à  un  Juif  qui 
l'emmena  à  Ormuz,  où  il  fut  racheté  par  le  gouverneur  por- 
tugais. 

A  cette  époque  il  s'embarqua  sur  Pexpédition  de  Pedro 
Vaz-Coutinho  pour  revenir  dans  l'Inde.  Repousses  dans  une 
attaque  qu'ils  avaient  dirigée  contre  une  galère  turque,  Us 
Portugais  paraissaient  disposés  à  se  venger  de  leur  ma\iv;iis 
succès  sur  lenr  alliée  la  reine  d'Onore  ;  mais  elle  les  fit  assu- 
rer par  son  ambassadeur  ««  qu'elle  avait  été  aussi  affligée  en 
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apprenant  leurs  revers  que  si  on  l'avait  obligée  à  manger  de  la 
chair  de  vaclie  sur  la  porte  principale  du  temple  où  son  père 
était  enterré.  »  L'escadre  portugaise,  après  sa  défaite,  se 
hâta  de  regagner  Goa,  où  Mendez  Pinto  s'engagea  au  service 
de  Pedro  do  Faria,  qui  allait  prendre  les  fonctions  de  gou- 
verneur à  Malacea.  Aussitôt  que  Faria  fut  arrivé  dans  son 
gouvernement,  les  envoyés  des  chefs  voisins  se  pressèrent 
autour  de  lui  pour  obtenir  sa  faveur  et  sa  protection.  Parmi 
eux  était  l'ambassadeur  du  roi  des  Battas ,  nation  guerrière 
de  Tile  de  Sumatra,  chargé  de  lui  offrir  en  présent  une  quan- 
tité de  bois  précieuxi^^t  de  lui  remettre  une  lettre  écrite  sur 
de  Técorce  de  palmier.  Il  demandait  en  même  temps  l'assis- 
tance des  Portugais  contre  les  gens  d'Achem.  Faiia  lui  ac- 
corda sa  requête,  et  le  renvoya  après  lui  avoir  fait  cadeau  «de 
pots  à  feu,  de  javelines  et  d'autres  engins  de  guerre,  sur  quoi 
il  partit  de  la  forteresse  si  joyeux  qu'il  en  ^^ait  des 
larmes.  »  r. 

Lorsque  l'ambassadeur  des  Battas  dut  retourner  à  Sumatra, 
on  jugea  convenable  d'y  envoyer  avec  lui  un  agent  portugais, 
et  l'on  choisit  Mendez  Pinto  pour  remplir  cette  mission.  Il 
reçut  ordre  d'observer  avec  soin  l'état  des  naturels  ,  et  plus 
spécialement  d'apprendre  tout  ce  qu'ils  savaient  concernant 
l'île  d'Or.  En  remontant  un  fleuve  de  Sumatra,  Pinto  vit  un 
grand  nombre  d'animaux  bizarres  que,  dans  son  respect  pour 
sa  réputation  de  véracité,  il  redoutait,  dit-il,  de  décrire.  Cette 
espèce  d'animaux,  qu'il  appelle  les  cnqucsseitans  ,  sont  pro- 
bablement des  casoars  ;  il  leur  attribue  faussement  des  allures 
sautillantes  et  une  espèce  de  vol  comme  celui  des  sauterelles. 
Il  vit  aussi  des  ser[)ents  ayant  des  têtes  aussi  grosses  que 
celle  d'un  veau,  et  on  lui  raconta  qu'ils  chassaient  leur  proie 
de  la  façon  suivante  :  «  Ils  montent  sur  un  arbre  et ,  enrou- 
lant leiu'  (jucue  autour  d'une  des  branches,  ils  laissent  pendre 
leur  tète  jusqu'à  terre  ;  puis  plaçant  une  de  leiu's  oreilles 
coi'tre  le  sol ,  ils  écoutent  avec  attention  les  moindres  bruits 
<iui  troublent  le  silence  des  heiu'es  consacrées  au  sommeil; 
vienne  à  [)asscr  un  bœuf,  un  ours,  ou  quelque  autre  animal,  ils 
n'i'laïu'ent  aussitôt  autour  de  lui,  et  l'empoi  tant  sur  l'arbre  ils 
l'y  dévorent.  »  Il  est  facile  de  reconnaitre  dans  celle  histoire 
une  (liscription  quelque  i>eu  exn^'érée  du  Woixconstticlor. 
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Les  grands  bal)ouins  qui,  au  dire  de  notre  écrivain,  attaquent 
fort  souvent  et  mettent  en  déroute  les  nègres  de  ce  pays  ne 
sont  autres  évidemment  que  les  formidables  Pongos. 

Lorsque  Pinto  arriva  à  la  cour  du  rui  des  Battas ,  il  y  fut 
reçu  avec  les  manifestations  de  la  plus  extrême  bienveillance. 
«  Homme  de  Malacca,  lui  dit  la  vieille  femme  qui  le  conduisit 
en  présence  du  monarque ,  ton  arrivée  sm*  la  terre  du  roi 
mon  maître  lui  est  aussi  agréable  que  Test  une  pluie  abon- 
dante à  une  moisson  de  riz  pendant  la  saison  des  chaleurs; 
tu  peux  donc  entrer  hardiment  et  ne  Teffrayer  de  rien.  » 
Pinto  fit  au  roi  les  plus  amples  promesses  de  la  part  des  Por- 
tugais ,  s'engageant  à  ne  le  point  quitter  avant  de  Tavoir  vu 
revenir  vainqueur  de  tous  ses  ennemis.  On  peut  juger  de  la 
sincérité  toute  diplomatique  du  nouvel  ambassadeur  par  les 
remarques  suivantes  :  «  Ce  pauvre  roi  croyait  implicitement 
à  la  vérité  de  toutes  mes  paroles ,  surtout  parce  qu'elles 
étaient  conformes  à  ses  pecrets  désirs  ;  aussi ,  se  levant  du 
trône  où  il  était  installé ,  je  le  vis  courir  et  s'aller  jeter  à  ge- 
noux devant  le  squelette  d'une  tête  de  vache  accroché  au 
mur  :  une  couronne  de  fleur  était  suspendue  aux  cornes  do- 
rées de  cette  relique  singulière.  »  Nonobstant  les  encourage- 
ments que  lui  donnait  le  secours  promis  des  Portugais,  le  roi 
des  battas  ne  put  tenir  tête  à  ses  ennemis  ,  les  gens  d'Achem, 
qui  se  qualifiaient  eux-mêmes  de  «  buveurs  du  sang  épais  des 
misérables  Caffres  qui  sont  des  tyrans  ayant  usurpé  les  royau- 
mes appartenant  n  autrui  dans  les  Indes  et  les  lies  de  la  mer.  » 
Tels  étaient  les  termes  énergiques  dans  lesquels  s'exprimait 
la  juste  haine  qu'ils  gardaient  aux  Portugais.  Pinto,  quittant 
ce  théâtre  de  troubles,  se  rendit  en  ambassade  auprès  du  roi 
d'Aaru.  Mais,  avant  de  se  séparer  de  celui  des  Battas,  il  apprit 
de  lui  que  Pile  d'Or  était  située  au-delà  de  la  rivière  du  Cal- 
lendor  à  cent  soixante  lieues  de  Sumatra  par  le  cinquième 
degré  de  latitude  sud,  et  environnée  de  plusieurs  bancs  de 
sables  ainsi  que  de  courants  dangereux.  •• 

A  son  retour  du  pays  d'Aaru ,  Pinto  fit  naufrage ,  et  fut 
obligé  de  se  tratncr  avec  ses  compagnons  dans  la  fange 
épaisse  qui  entourait  le  rivage,  exposé  aux  piqûres  d'une  mi- 
riade  d'insectes,  et  craignant  à  chaque  instant  d'être  attaqué 
par  les  serpents  ou  les  bêtes  sauvages  qui  hantent  les  bois  voi- 
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'  sins.  Un  de  ses  compatriotes  mourut  dans  ses  bras;  avec  les 
trois  qui  lui  restaient ,  il  parvint  jusqu'à  une  petite  rivière 
qu'il  lui  fallut  traverser.  Mais  les  deux  hommes  qui  mar- 
chaient en  avant  avaient  à  peine  atteint  le  milieu  du  courant 
lorsqu'ils  furent  saisis  par  des  alligators  et  entraînés  au  fond 
de  l'eau.  Pinto  et  le  dernier  de  ses  camarades  se  résolurent  à 
rester  dans  la  mer,  le  seul  endroit,  pensaient-ils,  qui  leur  of- 
frit quelque  sécurité.  Heureusement,  un  petit  vaisseau  vint  à 
passer  près  du  rivage,  et  ils  s'y  embarquèrent  pour  revenir  à 
Malacca.  Cependant  l'équipage  de  cette  embarcation,  suppo- 
sant que  les  deux  Portugais  avaient  enfoui  leurs  trésors ,  se 
mit  à  les  battre  pour  les  forcer  à  révéler  l'endro'.,  où  ces  ri- 
chesses étaient  cachées.  Voyant  qu'ils  n'obtenaient  rien  avec 
le  fouet,  ils  s'imaginèrent  que  leurs  captifs  avaient  avalé  leur 
or,  et  en  conséquence  ils  administrèrent  au  compagnon  de 
Mendez  Pinto  une  si  forte  dose  d'émétique  qu'il  en  mourut 
peu  de  jours  après  ;  Pinto  lui-même  n'échappa  à  cet  horrible 
traitement  que  par  Tinutilité  vérifiée  de  l'expérience  qu'on 
venait  de  tenter.  Il  fut  traîné  à  terre  presque  mort  de  f^im  et 

'  d'épuisement;  là,  comme  sa  faiblesse  en  f(iisait  un  assez  mau- 
vais esclave,  on  ne  lui  donna  pas  de  nourriture,  et,  comme  il 
le  dit  lui-même,  «  on  le  mit  en  pacage  à  la  façon  des  che- 
vaux. »  Un  marchand  mahométan,  ayant  appris  qu'il  avait  des 
amis  à  Malacca,  mit  enfin  un  terme  à  ses  souffrances,  et  le  ra- 
cheta moyennant  une  somme  équivalente  à  environ  25  francs 
83  centimes,  monnaie  françrise, 

S'étant  rétabli  à  Malacca  des  suites  qu'avaient  eues  pour  lui 
les  mauvais  traitements  dont  il  avait  été  victime,  Pinto  re- 
vint à  Pan  et  à  Patana  pour  y  faire  le  commerce ,  espérant 
enfin  y  corriger  les  torts  de  la  fortune.  Il  était  à  peine  dans 
la  première  de  ces  deux  villes,  lorsqu'une  émeute  po()ulaire  y 
éclata;  et  la  basse  classe,  secouant  le  joug  de  l'autorité,  attaqua 
les  entrepôts  portugais  dont  elle  enleva  toutes  les  marchan- 
dises. Bn  conséquence,  nos  aventuriers  se  trouvèrent  fort 
heureux  de  se  sauver  à  Patana,  où  leurs  compatriotes  ouvri- 
rent une  souscription  pour  les  secourir;  ils  obtinrent  aussi 
du  roi  la  permission  de  s'indenuiiscr,  s'iU  le  pouvaient,  aux 
dépens  de  la  cité  rebelle.  Ils  en  profilèrent  pour  attaquer 
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ainsi  qu'ils  le  déclarèrent ,  à  des  négociants  de  Pan.  Il  est 
fort  probable  qu'ils  ne  mirent  pas  à  les  choisir  un  soin  bien 
scrupuleux.  Antonio  de  Faria,  ne  pouvant  trouver  à  vendre 
dans  Tenceintc  de  Patana  l'énorme  quantité  de  marchan- 
dises qu'il  s'élait  ainsi  procurées ,  se  laissa  persuader  de 
tenter  fortune  dans  la  ville  populeuse  de  Lugor.  Il  chargea 
toutes  ses  richesses  sur  des  navires,  et  Pinto  partit  avec  elles  ; 
mais,  au  moment  où  ils  approchaient  du  but  de  leur  voyage, 
ils  furent  attaques  avec  fureur  par  des  pirates  et  vaincus 
après  un  combat  assez  court.  Pinto  et  trois  autres,  dont  l'un 
fut  noyé  bientôt  après^  avaient  sauté  par-dessus  bord  afin  de 
s'échapper  à  la  nage.  Le  s^rnlus  de  l'équipage  fut  taillé  en 
pièces  par  les  pirates  qui  cûitnèrent  bas  le  vaisseau  portugais 
après  en  avoir  au  préalable  enlevé  la  cargaison.  Pinto  et  ses 
deux  camarades  gagnèrent  le  rivage  auprès  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Lugor.  Là  ils  se  frayèrent  à  grand'peine  un 
chemin  dans  les  fanges  de  marais  profonds,  implorant  en 
vain  les  bâtiments  qui  montaient  ou  descendaient  la  rivière 
de  s'approcher  du  rivage  et  de  leur  prêter  quelque  assistance. 
Enfin  un  vaisseau  les  prit  à  son  bord,  et  ils  apprirent  qu'ils 
devaient  ce  moyen  de  salut  à  une  dame  du  pays  que  ses 
malheurs  avaient  rendue  accessible  à  la  pitié.  Son  père ,  ses 
fils  et  deux  de  ses  frères  avaient  été  déchirés  par  les  éléphants 
du  roi  de  Siam.  Cette  femme ,  remplie  de  charité ,  fournit 
à  nos  aventuriers  les  moyens  de  revenir  h  Patana. 

Lorsque  Antonio  de  Faria  apprit  le  sort  de  ses  vaisseaux 
et  la  ruine  de  ses  espérances ,  son  désespoir  alla  jusqu'à  la 
fureur.  Il  lui  était  impossible  de  revenir  à  Maiacca  et  de  faire 
face  à  ses  créanciers  dans  Tétat  de  misère  auquel  il  était 
réduit.  Il  préféra  donc  prendre  ,  pour  refaire  sa  fortune ,  la 
voie  la  plus  courte,  sinon  la  moins  périlleuse.  Il  se  fit  pirate 
et ,  couvrant  son  avarice  d'un  semblant  de  sentiments  hon- 
nêtes, il  jura  de  venger  la  mort  des  quatorze  Portugais  mas- 
sacrés par  les  pirates  indigènes.  La  vieille  dame  qui  avait  si 
humainement  secouru  Mendcz  Pinto  l'informa  que  ceux 
auxquels  il  était  échappé  combattaient  sous  les  ordres  de 
CojaAcem,  natif  de  Guzerat,  implacable  ennemi  des  Portu- 
gais ,  sous  les  coups  desquels  étaient  tombés  son  père  et 
deux  de  ses  frères.  Faria  rassembla  facilement  cinquante- 
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cinq  bandits  disposés  à  le  suivre  dans  son  entreprise;  Pinto, 
qui  n'osait  retourner  àMalaeca,  où  il  devait  5,000  ducats,  et 
«  qui  n'avait  sauvé  que  sa  misérable  carcasse  blessée  en  trois 
endroits  par  une  javeline,  avec  son  crâne  fêlé  d'un  coup  de 
pierre  »,  se  rangea  forcément  parmi  eux. 

Ces  héros  de  nouvelle  espèce  eurent,  dès  le  commence- 
ment de  leur  croisière,  un  grand  nombre  d'aventures  pres- 
que toutes  couronnées  de  succès.  Ils  mirent  des  villes  au 
pillage,  capturèrent  plusieurs  pirates  indigènes  et  se  condui- 
sirent enlin  comme  si,  par  droit  de  nation,  ils  étaient 
exempts  de  toute  justice  et  de  toute  moralité.  Un josur  ils 
virent  s'avancer  plusieurs  peti||ii  navires  chargés  de  musi- 
ciens ,  les  bannières  au  vent,  et  avec  les  apparences  d'une 
fête.  A  bord  de  l'un  d'eux  était  la  fille  du  gouverneur  de 
Colem ,  fiancée  à  un  chef  du  voisinage  qui  devait  venir  par 
mer  à  sa  rencontre.  La  fiancée,  prenant  les  vaisseaux  portu- 
gais pour  ceux  de  son  futur  époux ,  y  fit  passer  une  lettre 
rédigée  dans  le  style  le  plus  hyperbolique  des  métaphores 
orientales  afin  de  lui  Reprocher  sa  froideur.  Elle  l'assurait 
«  que  si  la  faiblesse  de  son  sexe  le  lui  permettait ,  elle  vole- 
rait vers  lui  pour  baiser  ses  pieds  paresseux,  comme  le  faucon 
afiamé  vole  après  le  héron  craintif.  »  Cependant  les  Portu- 
gais restaient  cachés ,  ne  laissant  voir  sur  le  pont  que  leurs 
matelots  chinois.  Le  vaisseau  nuptial  et  ceux  qui  l'escortaient 
furent  capturés  sans  difficulté.  La  fiancée  et  ses  frères, 
«  jeunes,  blancs  et  d'une  physionomie  agréable  » ,  ainsi  qu'une 
vingtaine  de  matelots»,  furent  faits  prisonniers  ;  le  surplus 
n'étant  bon  à  rien  fut  renvoyé  à  terre.  Le  fiancé  parut  bien- 
tôt après  avec  cinq  vaisseaux,  et,  passant  auprès  des  Portu- 
gais, il  les  salua  «  à  grand  renfort  de  musique  et  de  démons- 
trations joyeuses ,  »>  sans  se  douter  qu'au  même  moment  ils 
lui  enlevaient  sa  femme. 

Faria  et  ses  associés  ayant  croisé  de  tous  les  côtés,  durant 
sept  mois  et  demi,  sans  entendre  parler  de  Coja-Acem,  réso- 
lurent d'hiverner  à  Siam  et  d'y  partager  le  butin.  Après 
avoir  fait ,  à  cet  égard  ,  une  convention  solennelle  jurée  et 
signée  par  toutes  les  parties ,  ils  allèrent  jeter  l'ancre  sous 
l'ile  de  Los  Ladrones  ou  des  Pirates.  Ils  y  furent  surpris  pnr 
une  tempête  violente  ;    sur   les  deux    heures  de  Taprès- 
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minuit,  les  vaisseaux  dérivèrent  l'un  sur  l'autre  poussés  vers 
le  rivage  et  furent  complètement  brisés.  Il  se  noya  quatre 
cent  quatre-vingts  personnes,  et,  sur  les  cinquante-trois  qui 
furent  sauvées,  la  moitié  à  peine  était  des  Portugais. 

Faria  une  seconde  fois  réduit  à  la  plus  extrême  misère 
trouva  des  forces  dans  le  désespoir.  Il  entreprit  même,  tout 
en  abandonnant  les  premiers  principes  de  la  morale,  de  de- 
mander des  consolations  aux  idées  religieuses,  et  assura  ses 
compagnons  que  Dieu  faisant  rarement  le  mal  autrement  que 
pour  arriver  à  un  plus  grand  bien ,  il  ne  fallait  pas  douter 
qu'en  échange  des  500,000  ducats  qu'ils  avaient  perdus,  il 
ne  leur  en  envoyât  au  moins  le  double.  Un  jour,  tandis  que 
nos  aventuriers  étaient  répandus  dans  les  bois  ,  occupés  à 
cueillir  les  fruits  dont  ils  se  nourrissaient,  un  petit  vaisseau 
approcha  du  rivage  :  les  Chinois  auxquels  il  appartenait , 
au  nombre  d'une  trentaine  ,  sautèrent  à  terre  ,  où ,  allu- 
mant du  feu  ,  ils  se  mirent  à  sécher  leurs  habits  en  se  jouant 
comme  des  gens  ennuyés  par  un  long  voyage  et  qui  pensent 
n^avoir  rien  à  craindre.  Faria  cependant,  rappelant  autour 
de  lui  ses  compagnons,  les  assura  que  cotte  embarcation  leur 
était  envoyée  par  une  faveur  toute  spéciale  de  la  Providence  ; 
et,  comme  la  superstition  est  naturellement  égoïste,  ils  cru- 
rent aisément  à  un  miracle  fait  pour  eux.  Leurs  mesures 
furent  bientôt  prises,  et,  au  signal  donné,  se  précipitant 
tout-à-coup  vers  le  rivage ,  ils  s'emparèrent  du  navire  sur 
lequel  ils  se  mirent  aussitôt  en  mer.  Les  Chinois ,  pris  à 
l'improviste ,  restèrent  glacés  d'étonnement  et  d'horreur 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  tout-à-coup  sans  secours  et  aban- 
donnés. 

Cinglant  vers  le  port  de  Xingran,  nos  héros  y  abordèrent 
à  la  tombée  de  la  nuit  une  grosse  jonque  qu'ils  emmenèrent 
en  pleine  mer  ;  peu  de  temps  après,  ils  contractèrent  allianco 
avec  un  pirate  chinois  qui  leur  promit  de  les  servir  fidèle- 
ment moyennant  que  le  tiers  du  butin  lui  appartiendrait.  Ce 
renfort  arrivait  fort  à  propos.  Faria  rerut  des  nouvelles  de 
son  mortel  ennemi  Coja-Acein,  à  la  rencontre  duquel  il  fc 
dirigea  sur-le-champ.  Le  combat  fut  disimtè  avec  acharne- 
ment; mais  la  victoire  demeura  aux  Portugais.  Coja-Aceni  fut 
haché  er.  morceaux  et  jeté  par-dessus  bord  ;  cinq  de  ses  ma- 
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telots,  qui  seuls  avaient  survécu ,  furent  jetés  à  fond  de  cale, 
afin  qu'on  pût  leur  arracher  par  les  tortures  le  secret  des 
lieux  où  leurs  trésors  étaient  enfouis.  Les  vainqueurs  se  ren- 
dirent à  Liampoo  {Ning-Po)^  où  ils  furent  reçus  avec  les  plus 
grands  honneurs  par  les  marchands  portugais.  Une  proces- 
sion splendide  vint  au  -  devant  de  Fâria  et  le  conduisit 
dans  la  ville,  où  de  grands  préparatifs  avaient  été  faits  pour 
le  recevoir.  Il  fut  répondu  aux  Chinois  qui  s'informaient  des 
motifs  pour  lesquels  on  le  traitait  avec  tant  de  distinction , 
«  que  son  père  ferrait  les  chevaux  sur  lesquels  montait  le  roi 
de  Portugal  ;  »>  et  ces  braves  gens ,  ci  oyant  de  bonne  foi  ce 
qu'on  leur  disait,  s'écriaient  dans  des  transports  d'admiration, 
«  qu'il  existait  réellement  dans  le  monde  de  grands  monarques 
dont  les  historiens  de  la  Chine  avaient  omis  par  ignorance  de 
faire  mention.  »  Les  réjouissances  publiques  dont  l'arrivée  de 
Faria  fut  le  signal  se  terminèrent  par  une  messe  et  un  sermon 
<|uele  pieux  écrivain,  dansun  accès  d'humeur  plaisante,  se  per- 
met de  critiquer  ainsi.  «  La  messe  finie,  un  sermon  suivit, 
débité  par  Estevano  Noguera,  homme  d'un  âge  très  avancé 
et  curé  de  l'endroit,  lequel,  à  dire  vrai ,  paraissait,  faute 
d'habitude ,  assez  peu  versé  dans  la  science  de  la  chaire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  désirant  se  montrer  instruit  dans  une  so- 
lennité si  remarquable,  il  mit  au  jour  les  plus  brillantes 
fleurs  de  sa  rhétorique,  auquel  effet  il  basa  tout  son  sermon 
sur  un  éloge  d'Antonio  de  Faria,  et  il  le  fit  en  termes  si  dé- 
placés, si  élraiigers  à  son  texte,  que  notre  capitaine  en  fut 
très -confus  :  quelques-uns  des  amis  du  curé  s'en  apercevant 
le  tirèrent  trois  ou  quatre  fois  par  son  surplis  pour  lui  faire 
quitter  la  partie  ;  mais  ceci  ne  fit  que  le  piquer,  et  il  s'écria 
incontinent  :  — Je  ne  m'arrêterai  pas ,  mais  j'en  dirai  plus 
cncoi  e  ;  car  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  aussi  vrai  que  l'Évan- 
gile. Ainsi  donc,  laissez  moi  tranquille,  je  vous  prie.  J'ai 
fait  vœu  au  Seigneur  de  louer  sans  relâche  ce  noble  capi- 
taine qui  le  mérite  certes  plus  que  tout  autre,  puisqu'il  m'a 
sauvé  7,000  ducats  que  IMerim-Taborda  avait  à  moi  dans 
sa  jonque,  et  qui  lui  avaient  été  pris  par  ce  grand  chien 
de  Coja-Aceni;  c'est  pourquoi  souhaitons  tous  que  IWine 
d'un  si  maudit  coquin ,  d'un  si  méchant  démon ,  puisse 
demeurer  dans  les  supplices  de  l'eiiler  durant  toute  l'éler- 
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iiité.  Ce  que  vous  lui  souhaiterez  tous  avec  moi.  Ainsi- 
soitil.» 

A  Liampoo ,  Faria  fit  conna^sance  avec  un  pirate  chinois 
noininé  Similau  qui  Uii  donna  des  renseignements  ahsurdes 
sur  une  prétendue  île  appelée  Calempluy  dans  laquelle  étaient 
les  tombes  de  dix-sept  rois  de  Chine ,  toutes  en  or  massif, 
sans  compter  d'immenses  trésors  de  toute  espèce.  L'aventu- 
rier portugais,  «  naturellement  curieux,  »  comme  le  fait  ob- 
server notre  écrivain ,  résolut  de  découvrir  et  d'enlever  ces 
richesses,  il  est  évident  que  Similau,  en  parlant  des  tombes 
d'or ,  ne  faisait  que  répéter  une  tradition  populaire  ;  eî  l'on 
peut  juger  dans  quelle  estime  étaient  tenus  le  C||^ragc  et  les 
prouesses  des  Portugais,  puisque  une  proie  trop  riche  pour 
qu'un  Chinois  osât  y  aspirer  leur  était  désignée  comme  un 
objet  digne  de  leur  ambition.  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre, 
d'après  le  récit  de  Pinto,  la  route  qu'on  suivit  dans  celte  en- 
treprise. Les  Portugais  arrivèrent  d'abord  dans  un  port  ap- 
pelé Buxipalem,  situé  par  le  49«  degré  de  latitude  nord,  où  le 
climat  était  froid  et  la  mer  encombrée  de  monstres  que  notre 
auteur  n'ose  décrire.  Ils  étaient  alors  en  mer  depuis  deux 
mois  et  demi ,  suivant  constamment  leur  route  au  nord-est , 
et  Calempluy  néanmoins  ne  paraissait  pas.  Les  Portugais  re- 
prochèrent à  Similau  de  gouverner  à  l'aventure,  et  Faria,  dans 
un  accès  de  colère,  le  menaça  de  le  poignarder.  Le  pirate,  en 
conséquence,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'enfuir,  et 
son  exemple  fut  suivi  par  trente -six  des  matelots  chinois. 
Faria,  n'ayant  plus  de  guide,  n'en  persista  p.  s  moins  à  cher- 
cher les  sépultures  royales,  et  arriva  ej:)fm  à  Calempluy,  que 
notre  auteur  nous  décrit  de  manière  à  nous  donner  tnic 
haute  idée  de  son  imagination. 

«L'jle,  dit-il,  qui  a  environ  une  lieue  de  circuit,  est  tout 
entière  environnée  d'une  plate-forme  de  jaspe  élevée  de 
vingt-six  palmes  environ  ;  les  pierres  en  unW.  jointes  avec 
tant  d'art  que  toute  la  muraille  semble  faite  d'un  seul  mor- 
ceau. A  des  intervalles  de  quarante  pieds  étaient  rangés  siu* 
ce  mur  des  piliers  de  cuivre  surmontés  chacun  d'tuic  ligure 
de  femme  tenant  une  urne  à  la  main.  A  l'intérieur  de  cette 
sorte  de  galerie  se  trouvaient  de  longues  rangées  d'arcades, 
de  tours  dorées,  et  de  ligures  monstrueuses  fondues  eu  métal 
11.  11 
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avec  trois  cent  soixante  ermitages  dédiés  aux  dieux  de  Van- 
née. Faria  descendit  à  terre^  immédiatement ,  et,  pénétrant 
dans  l'un  de  ces  ermitages  ,^  édmmenca  à  ramasser  l'argent 
qui  s'y  trouvait  mêlé  aux  ossements  d  s  morts;  cet  argent 
provenait,  à  ce  que  lui  dit  l'ermite  effrayé,  des  aumônes  ap- 
portées avec  les  cadavres,  afin  de  les  aider  à  vivre  dans  le 
monde  de  la  lune  où  ils  habitent  durant  toute  l'éternité.  » 

»  Faria,  tandis  qu'il  mettait  au  pillage  ce  liiu sacré,  avouait 
qu'il  regardait  cette  action  comme  un  grand  péché,  et  annon- 
çait hautement  l'intention  d'expier ,  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée ,  un  si  énorme  crime.  Le  sage  Chinois  répon- 
dit à  ce  profios  «  que  celui  qui,  en  toute  connaissance  de  cause, 
ne  sait  pas  s'abstenir  d'une  mauvaise  action,  court  un  danger 
beaucoup  plus  grî^nd  que  s'il  péchait  par  ignorance.  »  Les 
voleurs  portugais  se  retirèrent  alors  sur  leur  navire,  résolus 
à  reprendre  dès  la  pointe  du  jour  leur  œuvre  de  pillage.  Mafs 
leurs  péchés,  ainsi  que  le  fait  observer  Pinto ,  ne  devaient 
pas  leur  permettre  de  voir  l'affaire  se  terminer  heureusement. 

»  lis  étaient  à  peine  remontés  à  bord,  lorsqu'ils  virent  des 
feux  allumés  sur  i'ile,  et  entendirent  un  bruit  de  cloches  qui 
semblait  donner  l'alarme.  Faria  voulut  retourner  au  riva- 
ge, bien  qu'il  fût  nuit,  et  courait  çà  et  là  poussé  par  un  désir 
frénétique  de  dérober  encore  quelques  objets  précieux  ;  mais 
il  était  trop  tard,  et  le  danger  (Revenait  tellement  imminent 
que  ses  compagnons  durent  le  forcer  à  fuir.  Ils  mirent  toutes 
voiles  dehors,  et  regagnèrent  la  pleine  mer,  si  désappointés  et 
si  confus,  qu'ils  s'adressèrent  à  peine  la  parole  l'un  à  l'autre 
durant  tout  le  voyage.  Après  un  mois  environ  de  navigation, 
un  ouragan  furieux  vint  les  assaillir  dans  le  golfe  de  JNankin 
et  les  réduisit  à  une  telle  détresse  qu'ils  furent  contraints 
d'alléger  les  navires  par  tous  les  moyens  possibles,  de  couper 
leurs  mi\ts,  et  de  jeter  par  dessus  bord  leurs  caisses  pleines 
d'argent.  Yers  minuit,  les  gens  qui  montaient  le  vaisseau 
d'Antonio  de  Faria  poussèrent  ce  cri  lamentable  :  «  Que 
Dieu  ait  pitié  de  nous!  »  Et  lorsque  le  jour  vint  on  s'aperçut 
que  le  navire  avait  disparu.  L'autre  bâtiment  était  dans  un 
état  déplorable,  et  l'équipage,  essayant  la  seule  chance  qui  lui 
restât,  le  poussa  sur  la  côte  où  il  se  brisa  aussitôt.  Quatorze 
Portugais  se  sauvèrent  ;  le  nombre  des  noyés,  en  y  compre- 
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nant  les  matelots  chinois,  fut  de  trente-six.  Cet  épouvan- 
table désastre,  dit  notre  auteur,  arriva  un  lundi,  le  cinquième 
jour  d'août,  en  l'année  1340  ;  de  quoi  le  Seigneur  soit  '  •- 
nellement  loué  !  » 

Les  pirates  naufragés  furent  assez  froidement  accueillis 
par  les  Chinois ,  auxquels  semble  déplaire  particulièrement 
le  contact  de  vagabondf  sans  foi  ni  loi.  Pinto  et  ses  compa- 
gnons furent  jetés  dans  un  étang  où  ils  faillirent  être  dévorés 
par  des  sangsues.  Toutes  les  fois  qu'ils  arrivaient  dans  une 
ville  ,  ils  étaient  sûrs  d'en  être  expulsés  à  coups  de  bâton , 
bien  qu'ils  se  présentassent  comme  de  pauvres  naturels  de 
Siam.  Probablement  on  reconnaissait  dès  l'abord  la  fausseté 
de  leur  histoire.  Ënfîn,  ils  furent  envoyés  avec  d'autres  cri- 
minels devant  un  juge  de  Nankin  qui  les  condamna  à  avoir 
les  pouces  coupés  et  à  recevoir  le  fouet,  La  dernière  partie 
de  celte  sentence  fut  exécutée  immédiatement  et  avec  tant  de 
rigueur  que  deux  d'entre  eux  moururent  sous  les  coups.  Ils 
rencontrèrent  ensuite  un  Russe,  «  qui,  dit  Pinto,  comprienait 
le  chinois  aussi  bien  que  nous.  »  De  Nankin ,  que  notre  au- 
teur décrit  fort  longuement ,  les  Portugais  furent  envoyés  à 
Pékin,  et  firent  la  plus  grande  partie  de  la  route  par  des  ca- 
naux. En  voyageant  ainsi,  ils  se  trouvèrent  avec  des  chré- 
tiens descendants  de  ceux  des  naturels  qu'avait  convertis , 
plus  d'un  siècle  auparavant,  un  missionnaire  hongrois  ,  Ma- 
thias  Ëscaudel.  Ils  rencontrèrent  aussi  une  fille  de  Thome 
Perez,  le  malheureux  ambassadeur  qui,  déjà  depuis  quelques 
années,  était  mort  dans  les  prisons  chinoises.  Les  observations 
de  Pinto  relativement  au  peuple  chinois  sont  à  la  fois  vives 
et  exactes.  Il  remarque  le  grand  nombre  de  ceux  qui  habi- 
tent sur  les  fleuves,  leur  manière  d'élever  les  oiseaux  aqua- 
tiques, le  bon  ordre  gardé  par  les  gens  du  commun,  l'exac- 
titude  avec    laquelle    leurs    habitudes  industrieuses    sont 
encouragées,  les  règlements  de  leurs  marchés,  leur  méthode 
pour  faire  éclore  les  œufs  par  une  chaleur  artificielle ,  leur 
habitude  de  manger  à  l'aide  de  baguettes  pointues ,  et  une 
foule  d'autres  particularités  rapportées  avec  l'exactitude  d'un 
témoin  oculaire.  «  J'oserais  dire ,  si  mon  témoignage  est  di- 
gne de  quelque  confiance,  fait-il  observer  enfin,  que  durant 
vingt  et  un  ans  pendant  lesquels ,  à  travers  une  foule  de 
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malheurs ,  de  fatigues  et  de  souffrances ,  j'ai  parcouru  la 
plus  grande  partie  de  TAsie,  ainsi  que  mon  récit  l'a  fait  con- 
naître, j'avais  vu  dans  quelques  pays  une  abondance  mer- 
veilleuse de  plusieurs  espèces  d'aliments  et  de  fruits  que 
nous  ne  connaissons  pas  en  Europe  ;  mais,  sans  me  prononcer 
sur  leur  valeur  respective ,  je  ne  crois  pas  que  dans  toute 
l'Europe  il  s'en  trouve  autant  que  la  Chine  seule  en  ren- 
ferme. Et  on  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  faveurs  dont 
le  ciel  a  comblé  ce  climat ,  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne 
la  douceur  de  la  température  que  pour  la  polHique,  la  richesse 
et  la  grandeur  de  cet  état.  Mais  ce  qui  lui  donne  la  plus 
grande  supériorité  sur  les  autres,  c'est  la  manière  équitable 
dont  y  est  rendue  la  justice.  A  cet  égard,  ce  pays  est  si  bien 
gouverné  qu'il  a  droit  d'être  envié  par  tous  les  autres.  »  Ces 
éloges  de  la  justice  chinoise  sont  d'une  franchise  remarqua- 
ble dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait  eu  si  souvent  à  res- 
sentir ses  rigueurs.  Ses  compagnons  et  lui  arrivèrent  à  Pékin 
enc^^inés  trois  par  trois,  <«  et  là,  pour  leur  bien- venue,  ils 
reçui'ent  au  débarquement  trente  coups  de  fouet  chacun.  Les 
neuf  Portugais  qui  avaient  survécu ,  enchaînés  ensuite  tous 
ensemble,  furent  conduits  devant  le  tribunal  supérieur,  au- 
quel ils  avaient  porté  leur  appel,  afin  d  y  entendre  leur  sen- 
tence définitive  ,  et  ils  furent  enchantés  d'apprendre,  qu'ils 
étaient  condamnés  seulement  à  un  an  de  travaux  forcés  dans 
une  ville  appelée  Quansy ,  que  l'on  réparait  alors.  Pinto 
donne  des  détails  minutieux  sur  Pékin ,  où  il  résida  deux 
mois  et  demi ,  et  dont  il  rapporta,  dit-il,  en  Portugal  une 
description  complète  en  langue  chinoise.  Il  affirme  aussi 
sans  scrupule  qu'il  était  en  état  de  la  lire.  Les  Portugais 
avaient  déjà  subi  huit  mois  de  captivité  lorsque  la  nouvelle 
arriva  que  le  roi  de  Tatarie,  avec  un  camp  de  dix-huit  cent  mille 
hoifimes ,  avait  attaqué  Pékin ,  et  qu'une  portion  de  l'armée 
d'invasion  s'avançait  contre  Quansy.  Cette  ville  fut  bientôt 
réduite  y  et  les  esclaves  portugais  tombèrent  au  pouvoir  des 
conquérants.  Peu  après ,  une  occasion  leur  fut  offerte  de  se 
faire  remarquer.  La  forteresse  de  Nixiamcoo  avait  résisté  à  tous 
les  efforts  des  Tatares ,  lorsque  Jorge  Mendez,  le  plus  résolu 
des  captifs ,  se  vanta  hautement  de  la  pouvoir  prendre.  Le 
général  tatar  accueillit  son  offre;  et  Mendez  avec  deux  au- 
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très  Portugais  conduisit  à  Tassaut  une  partie  considérable  do 
l'armée.  Leur  courage  décida  la  question,  et  depuis  ce  mo- 
ment les  Portugais  reçurent  au  camp  tatar  les  plus  grands 
honneurs.  Le  général  déclara  »  qu'ils  étaient  presque  aussi 
résolus  que  des  hommes  du  Japon.  » 

Lorsque  nos  aventuriers  furent  amenés  devant  le  roi  de 
Tatarie ,  il  commença  par  leur  demander  d'où  ils  venaient;  à 
quoi  ils  répliquèrent  que  leur  pays  s'appelait  le  Portugal,  que 
le  monarque  y  était  excessivement  riche  et  puissant ,  et  que 
de  cet  endroit  à  Pékin  il  y  avait  au  moins  trois  années  de 
route.  A  celte  réponse ,  le  roi ,  qui  n'avait  pas  des  idées  fort 
justes  sur  l'étendue  du  globe ,  montra  beaucoup  de  surprise, 
et  demanda  à  diverses  fois*:  Pricau9  Pricau?  ce  qui  veut 
dire  :  combien  ?  combien  ?  Assuré  de  nouveau  que  la  dis- 
tance était  de  trois  années ,  il  remarqua  «  qu'il  y  avait  ou 
beaucoup  d'ambition  ou  bien  peu  de  justice  dans  le  pays 
dont  on  lui  parlait,  puisque  ses  habitants  venaient  conquérir 
des  terres  si  éloignées  d'eux.  »  N'ayant  pas  réussi ,  comme  il 
le  croyait,  dans  ses  efforts  contre  la  Chine,  il  jugea  convena- 
ble de  battre  en  retraite ,  emmenant  toujours  les  Portugais 
avec  lui.  Dans  une  ville  appelée  Quanginau,  le  roi  tatar  fut 
visité  par  le  Talapicor  de  Lechuna,  qui,  au  dire  de  Pinto,  est 
le  pape  de  ces  contrées.  Ce  personnage  accorda  aux  habitants 
de  Quanginaiij  pour  les  récompenser  de  la  bril|yi|)te  réception 
qu'ils  lui  avaient  faite,  tous  les  privilèges  du  sacerdoce,  et  il 
les  investit  du  droit  de  délivrer  des  lettres  de  change  paya- 
bles dans  le  ciel  à  tous  ceux  qui  auraient  le  moyen  d'en  payer 
le  montant  ici  bas.  Tout  ce  que  notre  écrivain  nous  dit  du 
Talapicor  semble  convenir  à  merveille  au  grand  Lama  du 
'J'hiUet.  «  La  ville  de  Lechuna  est,  nous  dit-il,  la  ca|)itale  re- 
ligieuse des  païens,  et  en  quelque  façon  ce  que  Rome  est 
pour  nous.  »  Les  Portugais,  ayant  obtenu  la  permission  de 
partir,  arrivèrent  avec  les  ambassadeurs  de  Cochinchiue  jus- 
ques  au  bord  de  la  mer  ,  où  ils  espéraient  trouver  un  navire 
prêt  à  faire  voile  pour  Malacca.  Ils  furent  néanmoins  trom- 
pés dans  cette  conjecture ,  et  obligés  de  louer  un  petit  navire 
pour  les  conduire  à  Liampoo.  Mais  ils  se  querellèrent  entre 
eiix  durant  le  voyage,  et  se  conduisirent  d'ailleurs  si  insolem- 
mmtque  le  capitaine  du  navire  les  abandonna  sur  une  île 
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déserte,  où  les  recueillit  peu  de  temps  après  un  pirate. 
Ainsi  recommença  pour  eux  une  existence  de  crimes  et  de 
désordres.  •     -  #^ 

Leur  première  aventure  fut  un  combat  contre  un  pirate , 
combat  dans  lequel  perdirent  la  vie  cinq  des  huit  Portugais 
sauvés  jusque  là.  La  jonque  dans  la(|uelle  les  trois  autres 
étaient  embarqués  parvint  à  s'échapper  avec  peu  d'avaries; 
mais  un  orage  violent  étant  survenu ,  ils  furent  sur  le  point 
de  couler  bas.  Le  pirate  qui  commandait  le  navire  cingla  vers 
les  îlos  Lequios,  ou  LooiîIîoo  ;  mais  le  vent  le  détourna  de  sa 
roule.  11  vit  enfin  la  terre  sur  laquelle  des  feux  étaient  allu- 
més; et,  courant  des  bordées  vers  le  rivage,  il  jeta  Tancre 
dans  un  havre  parfaitement  sûr.  Quelques-uns  des  naturels 
vinrent  bientôt  à  bord  ;  il  se  trouva  que  les  fugitifs  étaient 
arrivés  à  Tanixnmaa,  l'une  des  îles  du  Japon.  Le  Nautaquim 
ou  gouverneur  de  cette  île  commença  par  interroger  les 
Portugais  sur  les  merveilles  de  leur  pays.  «  La  première 
chose  qu'il  demanda  fut  s'il  était  vrai,  comme  il  l'avait  apnris 
des  Chinois  et  des  Lequios,  que  le  Portugal  eût  des  richesses 
et  une  étendue  plus  considérables  que  celles  de  la  Chine  ;  ce 
que  nous  nous  empressâmes  de  lui  confirmer.  En  second 
lieu,  il  nous  demanda  s'il  était  vrai  que  notre  roi  eût  conquis 
sur  mer  la  p)us  grande  partie  du  monde  ;  nous  reconnûmes 
la  véiité  déliait.  En  troisième  lieu ,  si  notre  roi  était  réel- 
lement aussi  riche  qu'on  le  disait  en  or  et  en  argent  mon- 
noyés ,  et  s'il  fallait  tenir  pour  certain  qu'il  eût  plus  de  deux 
mille  maisons  remplies  de  trésors  jusqu'au  toit.  A  ceci  nous 
répondîmes  qu'à  vrai  dire  nous  ne  pouvions  lui  donner  le 
nombre  exact  de  ces  maisons  ,  parce  que  le  royaume  de  Por- 
tugal était  si  spacieux,  si  abondant  en  richesses  et  en  popu- 
lation ,  qu'il  était  impossible  d'en  connaître  toutes  les  res- 
sources. » 

Un  des  Portugais,  nommé  fJiegoZeimoto,  donna  au  gouver- 
neur une  arquebuse,  imitée  aussitôt  par  les  Japonais  et  avec 
tant  d'art,  qUe  dans  l'année  1356,  lorsque  notre  écrivain  visita 
pour  la  seconde  fois  ces  lies,  on  y  comptait  plus  de  trente 
mille  armes  à  feu  parfaitement  en  état  de  servir.  Le  roi  de 
liungo  souhaitant  de  voir  les  étrangers,  Mendez  Pinto  lui  fut 
envoyé ,  et  nuprès  de  ce  monarque  il  lui  arriva  un  accident 
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qui  aurait  pu  se  teitfiiiner  d^une  manière  fatale  pour  notre 
héros.  Il  s^amusait  de  ttomps  en  temps  à  tuer  des  oiseaux  ;  et 
les  naturel::,  qui  ne  connais^ient  pas  la  composition  de  la 
poudre  à  canon,  attribuaient  à  la  sorcellerie  le  pouvoir  terril 
ble  de  son  mousquet.  Un  jour  le  fils  du  roi  de  Bungo  prit 
cette  arme ,  et  la  chargeant  jusqu'à  la  bouche ,  fit  ensuite  feu 
contre  un  arbre  ;  mais  le  canon  éclata  et  déchira  la  main  du 
prince  de  fîtçon  à  le  blesser  griè^ètftent:  Le  peuple,  supposant 
que  le  prince  avait  péri  victime  i^és  magiques  artifices  de 
Pinto,  demanda  aussitôt  vengeance.  Notre  pauvre  aventurier 
n'eut  plus  d'autre  ressource  pour  sauver  sa  vie  que  de  jouer 
le  rôle  de  médecin.  Il  affecta  autant  de  confiance  que  possi- 
ble, «  et,  dit-il ,  voyant  que  la  blessure  du  pouce  droit  était 
la  plus  dangereuse ,  je  commençai  par  la  recoudre  de  mon 
mieux,  en  sept  coups  d'aiguilles.  Probablement  un  chirur- 
gien plus  expérimenté  en  eût  donné  quelques-uns  de  moins.  » 
Couvrant  ensuite  la  blessure  avec  de  l'étoupe  trempée  dans 
des  blancs  d'œufs ,  il  la  lia  fortement ,  et  au  bout  de  vingt 
jours  le  prince  se  trouva  tout-à-fail  guéri.  La  réputation  mé- 
dicale de  Pinto  s'étendit  promptemeut,  et  lui  valut  des  pré- 
sents montant  à  la  valeur  de  1,500  ducats.  Le  pirate  chinois 
sur  le  navire  duquel  ils  étaient  arrivés  se  trouvant  prêt  alors 
à  se  remettre  en  mer,  les  Portugais  firent  voile  vers  Liampoo, 
où  ils  arrivèrent  sain    et  saufs. 

Lorsque  Pinto  et  ses  compagnons  racontèrent  à  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  résidaient  dans  cette  île  combien  était 
riche  «  la  nouvelle  terre  du  Japon  qu'ils  venaient  de  décou- 
vrir, »  et  qu'ils  leur  parlèrent  des  vastes  débouchés  qu'y 
trouveraient  les  marchandises  étrangères ,  l'enthousiasme 
avide  qu'exeUèrent  ces  nouvelles  fut  si  grand  que  quinze 
jours  ap>  j  vit  près  de  neuf  jonques  faire  voile  vers  le  Ja- 
pon, la  »n  ,1 1  mal  préparées  à  un  tel  voyage,  et  sans  pilotes 
pour  en  «  .liger  la  navigation.  Sept  de  ces  navires  se  perdi- 
rent durant  cette  première  traversée,  et  avec  eux  plus  de  six 
cents  personnes.  Les  marchandises  coulées  bas  avaient  une 
valeur  de  plus  de  300,000  couronnes.  La  joÂque  qui  por- 
tait notre  écrivain  fut  jetée  sur  les  rochers  auprès  du 
grand  Lequio  ;  la  plus  grande  partie  de  l'équipage  se  noya, 
vingt-quatre  personnes  seulement  étant  parvenues  à  s'échap- 
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per,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  plusieurs  femmes. 
Les  insulaires  ,  à  ce  qu'il  parait,  étaient  fort  au  courant  des 
iniquités  portugaises.  Lorsque  Pinto  et  ses  compagnonsfurciit 
amenés  devant  le  gouverneur ,  il  leur  demanda  :  —  «  Pour- 
quoi leurs  compatriotes,  lors  de  la  prise  de  Malacca,  où  ils 
avaient  été  attirés  par  une  excessive  avarice ,  en  avaient'  si 
impitoyablement  massacré  la  population  ;'  »  Ils  étaient  néan- 
moins sur  le  point  d'être  relâchés,  lorsqu'un  marchand  chinois 
les  accusa  de  piraterie  et  affirma  «  que  les  Portugais  avaient 
pour  coutume  de  s'introduire  comme  espions  dans  un  pays 
sous  prétexte  d'y  faire  le  commerce,  mais  en  réalité  pour  s'en 
rendre  mait^es  comme  des  voleurs,  en  passant  au  fil  de  l'é- 
pée  tout  ce  qui  leur  résistait,  m  Cette  accusation  agit  si  puis- 
samment sur  Tesprit  du  monarque,  qu'il  ordonna  d'écarteler 
les  Portugais  et  d'accrocher  leurs  membres  le  long  des  routes 
publiques. 

Lorsque  cette  sentence  fut  connue,  les  femmes  portugaises 
témoignèrent  leur  douleur  par  des  manifestations  si  touchan- 
tes qu'elles  allèrent  au  cœur  des  compatissants  insulaires.  Les 
dames  de  Lcquio  se  rassemblèrent  autour  des  condamnés,  et, 
prenant  part  à  leur  chagrin ,  résolurent  d'intercéder  en  leur 
faveur.  Elles  écrivirent  en  conséquence  une  lettre  à  la  mère 
du  roi,  qu'elles  appelaient  «  une  perle  sacrée  formée  dans 
le  plus  grand  coquillage  des  eaux  les  plus  profondes;  »  la 
conjurant  de  prendre  pitié  des  étrangers  et  d'insister  pour 
obtenir  leur  pardon.  La  compassion  féminine  ne  fut  pas  sans 
résultât  :  les  Portugais  furent  mis  en  liberté  et  reçurent  un 
navire  avec  lequel  ils  firent  voile  vers  la  Chine.  «  C'est  de 
cette  façon,  dit  Pinto,  que  nous  partimes  de  Pungor,  ville 
capitale  de  l'ile  de  Lequio,  dont  je  vais  donner  ici  une  courte 
description,  à  cette  fin  que  si  quelque  jour  il  plaisait  à  Dieu 
d'inspirer  à  la  nation  portugaise ,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  religion  et  pour  le  profit  que  le  royaume  en  peut  tirer, 
d'entreprencU;f*la  conquête  de  cette  Ile ,  on  sache  comment 
s'y  prendre,  lei  avantages  qu'elle  oifre,  et  combien  il  est  fa- 
cile de  s'en  emparer.  Les  hatiitants ,  ajoute-t-il ,  ont  pi>u  de 
penchant  pour  les  armes  et  une  assez  pauvre  organisation 
militaire.  » 

Pinto  arriva  sain  (>t  sauf  à  Liampoo,  d'où  il  revint  h  Ma- 
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lacca,  fort  peu  enrichi  par  ses  aventures.  Là  le  gouverneur, 
Pedro  de  Faria,  souhaitant  d«^|«i  être  utile,  l'envoya  remplir 
à  Martahan  une  mission  qui  avait  pour  objet  do  conclure  \m 
traité  de  paix  avec  le  roi  de  ce  pays.  Il  n'y  fut  pas  plutôt 
arrive  qu'il  fut  témoin  d'une  de  ces  terribles  révolutions  qui 
désolent  si  souvent  les  états  orientaux.  Le  roi  de  Martaban 
fut  assiégé  par  le  roi  de  Brama,  mis  en  déroi^te  et  fait  prison- 
nier. On  le  jeta  dans  la  rivière  avec  cinquante  de  sts  princi- 
paux courtisans;  ses  femmes,  au  nombre  de  cent  quarante, 
furent  pendues  la  tête  en  bas.  Reaucoup  d'autres  cruautés 
sont  encore  attribuées  au  roi  de  Brama,  qu'une  imagination 
européenne  peut  à  peine  concevoir,  mais  dont  on  voit  encore 
de  nos  jours  des  exemples  trop  fréquents  dans  les  pays 
orientaux.  Mendez  Piuto,  avec  quelques  autres  captifs  portu- 
gais ,  fut  emmené  à  Ava ,  d'où  il  accompagna  l'ambassadeur 
du  roi  de  Brama  jusques  à  Timplan,  ville  capitale  du  Cala- 
minham  ou  Seigneur  de  l'Éléphant  hlanc. 

Il  fit  ce  voyage  sous  l'humble  costume  d'un  esclave.  Le  pays 
qu'il  traversa  pour  se  rendre  à  Timplan  est  encore  fort  peu  con- 
nu, et  les  noms  qu'il  attribue  aux  différents  lieux  sont  si  évi- 
demment défigurés  qu'il  y  a  peu  d'instruction  à  tirer  de  son  ré- 
cit. La  description  de  la  «  fête  ou  foire  des  païens,  »  à  la  pagode 
de  Tinagoogoo  coïncirle  exactement  avec  ce  que  l'on  sait  de  la 
foire  de  Juggernaut.  Des  fanatiques  s'y  jetaient  sous  les  roues 
des  chars  sacrés,  et,  se  mutilant  à  coups  de  couteau ,  lançaient 
parmi  la  foule  des  lambeaux  de  leur  chair.  La  statue  de  Ti- 
nagoogoo avait  les  cheveux  d'un  nègre,  selon  notre  voyageur, 
et  c'est  là  le  caractère  spécial  des  images  de  Buddha.  Les 
exemples  effrayants-dc  dévotion  fanatique  que  donnaient  ses 
adorateurs  faisaient  remarquer  i\  Pinto  «  combien  peu  nous 
faisons  pour  sauver  nos  Ames  au  prix  de  ce  qu'ils  font  pour 
perdre  la  leur.  » 

A  son  retour  à  Malarca ,  Pinto  fut  mis  à  même  de  faire  le 
commerce  dans  les  iles  de  la  Sonde,  et  de  réparer  ainsi  sa 
fortune  tant  de  fois  perdue  ;  mais  le  repos  et  la  prospérité 
n'appartenaient  pas  à  sa  vie  hasardeuse.  Peut-être  d'ailleurs 
doit-on  attribuer  à  sa  légèreté  et  à  l'inconstance  de  son  ca- 
ractère ce  concours  de  circcmstances  qui  l'enveloppait  dans 
toutes  les  révolutions  ,  et  fit  de  sa  vie  une  succesHion  non 
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interrompue  tFaventures  merveilleuses.  Il  entra  à Malacca  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  y  écrivit  une  description  de  Siam  et 
de  Pégu,  faite  évidemment  darlil  le  but  d'encourager  les  mis- 
sionnaires à  convertir  les  habitants  de  ce  pays.  II  paraît  que 
les  Siamois  sont  dans  Tliabitude  de  crier  toutes  les  fois  qu'ils 
éternuent  :  Sam  Jiopif- ou  Trois  et  Un!  expression  mysté- 
rieuse qui  indi()uait ,  chez  ces  peuples  ,  suivant  le  pieux  no- 
vice, une. grande  disposition  à  devenir  chrétiens  (1).  Il  visita 
ensuite  la  Chine,  et  accompagna  au  Japon,  en  1S56,  le  mis- 
sionnaire Be'quior;  il  parait  s'être  acquitté  à  merveille  de 
cette  mission  ;  car  à  son  retour  en  Portugal,  en  1558,  il  rap- 
porta avec  lui  un  certificat  de  ses  services  émané  du  gou- 
verneur de  Malacca  et  conçu  en  termes  pompeux.  Mais  la 
cour  attacha  moins  de  prix  à  ses  aventures  qu'il  ne  leur  en 
supposait  lui-même  ;  et  il  se  plaint  amèrement  qu'après  avoir 
enduré  au  service  de  son  pays  les  misères  les  plus  rudes 
pendant  plus  de  vingt  et  un  ans,  il  n'en  avait  reçu  aucune 
récompense.  On  refusa  long  temps  toute  confiance  aux  récits 
de  Mcndax  Pinto  ,  comme  se  plaisait  à  l'appeler  un 
écrivain  des  plus  savants  (2) ,  et  un  grand  poète  drama- 
tique a  donné  cours  à  l'opinion  qui  lui  était  contraire  (5). 
Mais,  à  mesure  que  nous  a'  ns  acquis  une  connaissance  plus 
approfondie  des  pays  qu'il  a  visités,  sa  réputation  s'est  peu  à 
peu  rétablie,  et  il  est  désormais  impossible  de  regarder  ses 
voyages  comme  de  pures  fictions.  Sans  contredit  il  embellit 
ses  aventures  ;  mais  cette  liberté  qu'il  prend,  aussi  bien  que 
les  contradictions  dont  il  se  rend  coupable  en  plus  d'un  en- 
droit, sont  pardonnables  à  un  homme  illettré  qui  écrit  de 
mémoire  et  dont  le  goût  est  égaré  par  Tattrait  mystérieux 
({ue  rignorance  ressent  toujours  pour  ce  qui  est  inexplicable. 
Son  vttlumc,  api  es  tout,  est  moins  remarquable  par  ses  exagé- 
rations que  par  la  multitude  d'événements  et  de  particularités 
adroitement  nkis  en  relief  et  racontés  avec  une  vraisemblance 
surprenante.  Lorsqu'il  nous  raconte  ses  conversaiionsi  avec 


(1)  Divers)  Âvisi  dair  India  di  Portogallo  dair  anao  1551  sino  al 
1558,  dalli  l\cv.  Padrl  dclla  Compagnia  di  Gicsu.  12mo.  Yenct. 

(2)  Asllry'»  Coilocllon,  vol.  i,  p.  85. 

(Uj  rcrdiiinnd  Mondez  IMiito  was  but  a  type  of  thcr, 

Tlinu  iiar  of  ihc  llrst  luaBnltudet  f^hoïkçspitare. 
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les  Chinois  et  d'autres  in  ligènes  de  l'Orient,  il  appelle  cer- 
tainement son  imagination  à  son  secours.  Il  faut  considérer 
cependant  qu'il  a  vécu  pendant  plusieurs  années  au  milieu 
d'aventuriers  de  toute  nation,  que  rarement  il  se  trouvait  sans 
interprète,  et  que,  dans  toutes  ses  descriptions,  il  observe  les 
convenances  du  langage  et  des  mœurs  orientales  avec  une 
fidélité  qu'il  n'aurait  pas  eue  s'il  ne  les  avait  étudiées  sur 
nature.  Nulle  part  il  ne  se  montre  (rès-fanfaron  de  courage  ; 
au  contraire,  il  nous  apparaît  toujours  comme  le  moins  con- 
sidéré de  ses  cotBpatriotes,  et,  à  vrai  dire,  ni  eux  ni  lui  n'ont 
beaucoup  à  se  louer  de  leur  rôle  dans  les  aventures  qu'il 
rapporte.  La  simplicité  et  le  coloris  de  son  style,  ainsi  que  la 
variété  des  épisodes  rapportés  par  lui,  donnèrent  un  grand 
succès  à  son  histoire,  qui  fut  lopg-temps  regardée  en  Portu- 
gal comme  une  production  classique. 
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Voyogcs  (le  Sébastian  Cabot.  —  l'remicrc  découverte  de  Torre-Scuvc.  —  Les  Cortc- 
réals.  —  Voyages  den  Françuis.—  Le  Canada.  —  Premim<s  expéditions  des  AnKlaiS' 

—  Essais  pour  trouver  uo  passage  au  nord-est.—  Destinée  de  sir  liugli  Willougliby. 

—  Ilichard  Cliancelor  se  rend  à  Mosrow.  —  Sa  réception.  —  Stepbeu  Burrow  par- 
vient au  détroit  de  Waigatz.  —  l'robislicr  cherche  sur  mer  le  passa t2e  au  nord- 
ouest.  —  La  terre  de  glace.  —  Il  ramène  en  Angleterre  quelques  l':squiindux.  — 
Prétendu  minerai  d'or.  —  Son  second  voyage.—  Ses  vaisseaux  cliargos  de  minerai. 
Il  repart  une  troisième  Tois  pour  fonder  une  colonie.  —  Il  échoue,  —  Voyage  de  sir 
llumphrey  Gilbert.—  Les  vaisseaux  pourvus  de  divertissements.  —  Il  établit  une 
colonie  ù  Terre-Neuve.  —  Il  continue  ses  découvertes  et  meurt. 

Tes  conquêtes  des  Espagnols  et  di's  Portugais  dans  le  Nou- 
veau-Monde et  dans  l'est  oCTrrnt  une  si  brillante  suite  d'cx- 
ploils  et  de  découvertes  quelles  tiendront  Itjujours  la  n«v;- 
mière  place  dans  un  résumé  liislori(]ue  des  travaux  de  la 
géogra[)hie.  Mais,  tandis  qu'elles  s'iu'coinplissiiicnt ,  d'autres 
nations  surveillaient  ces  luouvemeuls  et  calculaient  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  résulter  de  ces  accroissements  dans 
lu  cunnaissance  du  globe.  Celles  ci  ne  procédèrent  pas,  il  est 
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vrai,  dans  leurs  recherches  par  élans  aussi  hardis,  mais  la  pa- 
tience et  la  longanimité  de  leurs  efforts  devaient  en  définitive 
conduire  plus  sûrement  à  des  succès  profitables.  L'Angleterre 
en  particulier  ne  tarda  point  à  se  distinguer  comme  une  école 
d'intrépides  et  habiles  marins. 

Jean  Gavotta,  ou  Cabot,  Vénitien  de  naissance,  arriva  en 
Angleterre  et  s'établit  à  Bristol  sous  le  règne  de  Henri  VIL 
Ce  monarque,  qui  n'espérait  plus  pouvoir  former  un  engage- 
ment avec  Colomb,  accorda  volontiers  sa  protection  à  l'aven- 
turier Vénitien,  dont  la  réputation  comme  pilote  était  de  fort 
peu  inférieure  à  celle  du  célèbre  Génois.  Par  une  charte  pa- 
tente, datée  du  3  mars  1 496,  il  octroya  à  Cabot  et  à  ses  trois 
fils,  Louis,  Sébastian  et  Sancius,  la  permission  d'aller  à  la  re- 
cherche des  terres  inconnues,  de  les  conquérir  et  d'y  établir 
des  colonies.  Dans  les  récits  qui  nous  sont  restés  des  voyages 
entrepris  en  vertu  de  cette  concession  royale,  on  trouve  d'in- 
conciliables contradictions.  Sébastian  Cabot,  lui  seul ,  nous 
fournit  quelques  renseignements  certains.  Dans  son  rapport 
adressé  au  légat  du  pape  en  Espagne  (1)  on  lui  fait  dire  que 
«  comprenant,  d'après  la  conformation  de  la  sphère,  que  s'il 
naviguait  au  nord-ouest  il  arriverait  nécessairement  à  l'Inde 
par  un  chemin  plus  court,  il  fit  passer  son  plan  sous  les  yeux 
du  monarque ,  par  les  ordres  duquel  deux  caravelles  furent 
aussitôt  pourviies  de  toutes  choses  nécessaires  au  voyage  qui 
commença,  s'ils'en  souvenait  bien, dans  les  premiers  jours  de 
Tété,  en  l'année  1496.  Il  débuta  en  conséquence  par  naviguer 
vers  le  nord-ouest,  ne  croyant  pas  rencontrer  d'autre  terre  que 
celle  du  Cathay  ,  et  pensant  de  là  cingler  vers  l'Inde ,  mais, 
après  quelques  jours,  il  s'aperrut  que  la  terre  continuait  au 
nord,  ce  (|ui  lui  fut  un  grand  déplaisir.  Meanmoins,  naviguant 
le  long  de  la  côte  pour  voir  s'il  trouverait  quelque  golfe  au 
moyen  duquel  il  put  tourner  le  continent,  il  vérifia  que  la  terre 
se  prolongeait  jusqu'au  36"  degré  sous  le  pôle  arctique.  Et 
voyant  qu'en  cet  endroit  la  côte  tournait  vers  Test,  ce  qui  le  fit 
désespérer  de  trouver  un  passage,  il  revint  sur  ses  pas  et  des- 
cendit les  côtes  de  ce  continent  jusque  vers  l'équateur  (toujours 
avec  rintentionde  découvrir  un  passage  vers  l'Inde),  de  façon 


(t)  Uamuiiiu  et  Makluyl. 
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cjn'il  parvint  à  cette  portion  de  terre  ferme  qu'on  appelle 
maintenant  la  Floride.  Là,  les  subsistances  venant  à  lui 
manquer,  il  partit  pour  revenir  en  Angletene,  où  il  trouva 
le  peuple  en  grande  émotion,  se  préparant  à  guerroyer  en 
Ecosse ,  ce  qui  fit  notablement  négliger  son  voyage.  » 

Il  est  probable  que  Jean  Cabot  et  son  fils  découvrirent , 
lors  de  cette  première  expédition,  Tile  de  Terre-Neuve,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Prima  vista.  Il  parait  qu'ils 
ramenèrent  avec  eux  en  Angleterre  trois  des  indigènes  ; 
«  ces  sauvages ,  est-il  dit ,  étaient  vêtus  de  peaux  de  bétes , 
mangeaient  de  la  chair  crue,  et  parlaient  une  langue  que  per- 
sonne ne  pouvait  comprendre  ;  semblables  d'ailleurs  par  leur 
manière  d'être  à  des  bêtes  brutes  que  le  roi  reçut  quelque 
temps  après.  (1)  »  Hamusio  rapporte  que  Cabot  navigua  jusqu'au 
67 «^  degré  et  demi  de  latitude  nord,  et  Ton  trouve  mentionné 
par  un  autre  écrivain  contemporain,  qu'il  avait  rencontré  des 
tribus  indiennes  chez  lesquelles  le  cuivre  était  en  abon- 
dance (2).  Sébastian  Cabot  fit  en  1516,  avec  sir  John  Pert, 
un  voyage  à  Porto-Rico,  et  ensuite  il  revint  l|i  Espagne,  d'où 
il  conduisit  à  Rio  de  la  Plata  cette  expédition  que  liHjXSt»  avons 
signalée  plus  haut  (5).  Mais  dans  l'année  1548,  Henri  YIII 
étant  sur  le  trône ,  il  revint  en  Angleterre ,  et  à  l'accession 
d'Edward  VI  au  trône ,  il  fut  par  le  jeune  monarque  créé 
Pilote-Chef,  recevant  en  outre  de  lui  une  pension  à  vie  de 
500  marcs,  ou  de  i 66  livres  15  shellings  4  deniers  par  an, 
récompense  magnifique  pour  l'époque,  et  certes  bien  méritée. 
Cabot  fut  placé  à  la  tête  de  la  Société  des  Aventuriers  de  com- 
merce, et  par  son  zèle ,  la  maturité  de  son  jugement ,  comme 
par  se  vaste  expérience,  contribua  beaucoup  à  faire  naître  et 
à  diriger  cet  esprit  d'entreprises  maritimes  par  lequel  l'An- 
gleterre s'est  élevée  à  la  supériorité  navale  qu'elle  possède 
maintenant. 

Les  découvertes  de  Cabot  attirèrent  bientôt  l'attention  des 
Espagnols  et  des  Portugais ,  qui  ne  craignaient  rien  tant  que 
de  se  voir  disputer  l'empire  des  mers.  Uu  reste,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'un   navigateur  portugais  n'eût  d^ouvert 


(1)  Hakluyt. 
(•2)  l'cicr  Martyr, 
(3)  Voir  la  puijc  »4. 
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Terre-Neuve  long-temps  avant  Cabot.  Jean  Vaz  Costa  Cor- 
tcréal ,  gentilhomme  de  la  maison  royale ,  avait  exploré  les 
mers  du  nord,  par  ordre  d'Alphonse  Y,  vers  l'année  1465,  et 
avait  découvert  la  terre  de  Baccalhaos  {Terra  de  Baccalhaos) 
ou  Terre  de  la  Morue,  dans  la  suite  appelée  Terre-Neuve  (1). 
On  a  même  quelque  raison  de  croire  que  non-seulement  les 
Portugais  avaient  l'habitude  de  pécher  sur  les  célèbres  bancs, 
mais  qu'ils  y  avaient  aussi  formé  quelques  établissements  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Gaspar,  fils  de  Jean  Corteréal,  par- 
tit de  Lisbonne  dans  l'année  1500,  et,  cinglant  des  Açores 
vers  le  nord,  découvrit  sous  le  60*  degré  une  terre  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Terra  rerde,  en  anglais  Greenland.  D'après 
son  propre  récit,  il  parait  qu'ayant  employé  près  d'un  an  à  ce 
voyage ,  il  avait  découvert  entre  l'ouest  et  le  nord-ouest  un 
continent  jusqu'alors  incopriu  au  reste  du  monde  ;  qu'il  en 
parcourut  la  côte  sur  unç  éte|ic|ue  de  huit  cents  milles  ;  que 
selon  ses  conjectures  cette  tei:Tie  avoisinait  une  région  dont 
les  Vénitiens  s'étaient  déjà  ra(]|prochés  (2)  et  située  presque 
sous  le  pôle  nord  ;  qu'enfin  il  ne  put  avancer  plus  loin,  arrêté 
par  les  ^andes  montagnes  de  glace  qui  encombraient  la  mer, 
et  par  les  neiges  amoncelées.  Le  grand  pays  découvert  par 
Corteréal  est  évidemment  celui  que  l'on  connaît  à  présent 
sous  le  nom  de  Labrador  et  auquel  les  écrivains  géographes 
du  seizième  siècle  donnèrent  souvent  le  nom  de  Corterealis. 

Gaspar  Corteréal,  enhardi  par  ses  découvertes  et  se  tenant 
pour  certain  de  découvrir  au  nord- ouest  un  passage  vers 
rinde,  obtint  aisément  du  roi  la  permission  d'entreprendre 
un  second  voyage  ;  il  partit  de  Lisbonne  au  mois  de  mai  1501, 
et  pour  ne  plus  revenir.  Sa  route ,  dit-on ,  fut  heureu^aius- 
qu'au  Groenland,  mais  là  un  orage  sépara  les  vaisseaux;  son 
compngnon  parvint  à  regagner  le  Portugal;  quant  à  Corteréal 
on  non  eut  plus  de  nouvelles. 

Son  frère  Michai'l  Corteréal  partit  à  sa  recherche ,  l'année 
suivante,  avec  trois  vaisseaux,  Lorsqu'ils  arrivèrent  sur  la 
côte  de  la  terre  nouvellement  découverte,  C(Me  coupée  par  un 
grand  nombre  de  bras  de  mer  et  de  rivières  ,  les  navires  se 

(I)  lîarrow'8  Cin'ouoloyical  liislory   of  Voyages  ni    llic  Arclic 
Régions. 
(12)  Allusion  aux  voyages  dos  SiOni  ;  voir  le  >ol.  i,  p.  i2i. 
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séparèrent, afin  de  rexaminerpliis  en  détail,  après  s^étre donné 
rendez- vous  sur  un  point  déterminé  ^our  le  20  du  mois 
d'août.  Deux  des  vaisseaux  s'y  Irouvèrent  suivant  la  conven- 
tion faite,  mais  Michael  Gorteréal  ne  reparut  pas,  et  Ton  n'a 
jamais  su  quel  avait  été  son  destin.  Vasco  Eanes  Gorteréal , 
grand-maitie  de  la  maison  du  roi ,  ne  pouvant  se  consoler 
d'avoir  ainsi  perdu  ses  frères,  résolut  de  partir  lui-même  pour 
éclaircirle  mystère  qui  enveloppait  ainsi  leur  sort.  Mais  le  roi, 
qui  avait  déjà  perdu  en  eux  deux  de  ses  plus  précieux  serviteurs, 
voulut  sauver  le  troisième,  et  aucunes  supplications  ne  purent 
le  déterminer  à  laisser  s'exposer  aux  dangers  de  la  mer  le  der- 
nier rameau  d'une  famille  à  laquelle  il  élait  sincèrement  attaché. 

Ces  voyages,  si  malheureux  pour  ceux  qui  les  dirigeaient, 
n'en  familiarisèrent  pas  moins  les  marins  portugais  avec  la 
navigation  sur  TOcéan  septentrional,  et  par  là  ne  contribuè- 
rent pas  médiocrement  aux  progrès  des  découvertes  dans 
cette  direction.  D'abondantes  pêcheries  furent  établies  par 
les  Portugais  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  où  se  trouvèrent 
à  la  fois  réunis  jusqu'à  trois  cents  navires  venus  des  seuls 
porttflle  Yiana  et  Aveiro.  Cette  source  de  prospérités  ouverte 
par  les  efforts  et ,  Ton  peut  dire ,  par  le  dévouement  des 
Corteréals,  ne  fut  tarie  qu'après  la  soumission  du  Portugal  à 
un  sceptre  étranger  (1). 

La  nation  française  elle  seule  parait  être  demeurée  long- 
temps indifférente  à  cette  curiosité  ou  à  cet  amour  de  la 
gloire  qui  poussait  les  autres  nations  dans  la  carrière  des 
découvertes  géographiques.  Les  Français  néanmoins  ne  mé- 
prisaient nullement  les  bénéfices  commerciaux,  et  profitaient 
sans  perdre  de  temps  des  découvertes  faites  par  leurs  voisins. 
En  1808,  un  marin  de  Dieppe  nommé  Aubert  ou  Hubert,  se 
rendit  à  Terre-Neuve ,  d'où  il  ramena  un  des  naturels  de  ce 
pays,  lequel  fut  montré  à  Paris  devant  toute  la  cour.  Mais 
cette  aventure  ne  fut  pas  suivie  d'entreprises  nouvelles,  et 
nous  n'entendons  signaler  aucune  dérouverte  française  jus- 
qu'en 1534,  époque  à  laquelle  Jacques  Cartier  explora  le 
fleuve  Saint-Laurent  ;  encore  y  avait-il  été  précédé  sans 
aucun  doute  par  Gorteréal  et  par  le  navigateur  espagnol 
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Velasco.  Nous  apprenons  de  Cartier  que,  parmi  les  naturels 
habitant  les  rivages  nord  du  Saint-Laurent,  les  hameaux,  ou 
réunions  de  maisons  ,  étaient  appelées  Canada ,  nom  que  les 
Européens  ont  ensuite  étendu  à  tout  le  pays.  Une  dérivation 
juus  chimérique  a  été  long-temps  attribuée  au  baptême  de  ce 
pays.  On  disait  que  lorsque  les  Espagnols  étaient  entrés  pour 
la  première  fois  dans  le  fleuve ,  cherchant  vainement  à  y  dé- 
couvrir des  vestiges  de  métaux  précieux ,  ils  s'écriaient  dé- 
sappointés :  jéca  nadaf  ce  qui  veut  dire  «  rien  ici  !  »  et  que 
ces  paroles ,  apprises  par  les  sauvages ,  se  trouvant  répétées 
par  eux  aux  Européens  survenus  depuisy  avaient  été  prises 
mal  à  propos  pour  le  nom  de  leur  pays. 

La  passion  des  découvertes  paraît  aussi  s'être  affaiblie  en 
Angleterre  au  commencement  du  seizième  siècle,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  les  efforts  mal  entendus  des  premiers  voya- 
geurs ne  furent  pas  couronnés  d'assez  brillants  succès  pour 
attirer  Tattention  des  historiens  contemporains.  La  première 
entreprise  que  nous  voyons  tenter  par  des  Anglais  seuls ,  fut 
due  aux  suggestions  de  M.  Robert  Thorne,  riche  marchand 
de  Bristol,  qui  avait  long-temps  résidé  à  Séville,  etiç^iis'y 
était  pénétré  de  l'ardeur  des  découvertes  géographiques.  On 
dit  qu'il  exhorta  le  roi  Henri  VIII  «  avec  de  très-puissantes 
et  de  très -solides  raisons,  à  faire  partir  des  découvreurs  voire 
pour  le  pôle  nord.  »  En  effet,  un  voyage  de  cette  espèce  eut 
lieu  à  cette  époque.  Les  historiens  nous  disent  «  que  le  roi 
Henri  VIII  envoya  deux  beaux  navires  bien  équipés  et  ap- 
provisionnés, et  renfermant  plusieurs  hommes  habiles,  ù  la 
recherche  de  pays  étrangers;  ils  sortirent  de  la  Tamise  le 
vingtième  jour  de  mai  dans  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne,  qui  était  l'an  1827  depuis  la  mort ^û JNotre-Seigneur 
Jésus-Christ  (1).  »  Tout  ce  que  nous  savons  du  résultat  de 
ce  voyage,  c'est  qu'un  des  navires  fut  jeté  au  nord  de  Terre- 
Neuve.  En  4536,  un  voyage  de  découvertes  dans  les  régions 
nord-ouest  de  rAméri(|ue  fut  de  nouveau  projeté  par  un  ha- 
bitant de  Londres  nommé  Hore,  «  homme  do  belle  taillt,  de 
grand  courage  et  adonné  à  l'étude  de  la  cosmogra(4iiie^.,;».  Il 
est  à  remarquer  que  sur  cent  vingt  personnes  qui  partirent 


(J)Hakluyl. 
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avec  lui ,  trente  venaient  des  universités  et  des  écoles  de 
droit;  d'où  Ton  peut  conclure  que  le  désir  d'élargir  le  do- 
maine de  la  science  et  de  satisfaire  ses  nobles  curiosités  était^ 
plus  que  les  spéculations  mercantiles,  l'objet  du  voyage  dont 
nous  parlons.  Mais  cette  entreprise  eut  une  fm  malheureuse 
que  ne  méritait  pas  le  désin.ciessement  avec  lequel  elle  avait 
été  conçue.  A  leur  arrivée  à  Terre-Neuve  nos  voyageurs 
souffrirent  tellement  de  la  famine  qu'ils  furent  réduits  à 
l'horrible  nécessité  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  Pendant 
qu'ils  recueillaient  dans  les  bois  les  racines  nécessaires  à 
leur  subsistance,  quelques-uns  d'entre  eii^s  furent  traîtreuse- 
ment assassinés ,  et  dévorés  par  leurs  compagnons.  Le  capi- 
taine ayant  connu  cette  circonstance  voulut  ramener  son 
équipage  au  sentiment  du  devoir,  et  lui  apprendre  la  rési- 
gnation en  relevant  ses  espérances.  Mais  la  famine  augmenta, 
et  ils  furent  poussés  à  la  nécessité  de  tirer  au  sort  afin  de 
savoir  lequel  d'entre  eux  devait  être  condamne  à  périr  pour 
le  salut  de  tous  ses  camarades.  Le  même  soir,  un  navire 
français  arriva  sur  la  côte ,  et ,  par  un  stratagème  dont  nous 
ne  connaissons  point  les  détails,  les  Anglais  parvinrent  à  s'en 
emparer  ;  ils  revinrent  ensuite  dans  leur  patrie.  Plus  tard,  le 
roi  Henri  YIII  indemnisa  largement  les  Français  tout  en 
excusâtit  la  violence  à  laquelle  s'étaient  portés  les  aventu- 
riers anglais  dans  un  moment  de  nécessité  absolue. 

Le  commerce  étranger  de  l'Angleterre  durant  le  seizième 
siècle  ne  s'étendait  guère  au-delà  des  villes  de  la  Flandre , 
del'Plande,  et  d'une  petite  pêcherie  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve.  Mais  la  prépuce  et  les  conseils  de  Sébastian  Cabot, 
qui  connaissait  parfaitement  les  hardies  navigations  des  Espa- 
gnols, élargit  les  vues  et  enflamma  l'ambition  d'un  peuple 
qui  n'ignorait  pas  de  quoi  il  était  capable.  Lorsque  ce  navi- 
gateur expéiimenté  fut  nommé  grand  pilote  de  l'Angleterre 
par  Edward  YI,  il  fut  en  même  temps  constitué  «  gouverneur 
du  commerce  et  chef  de  la  compagnie  des  marchands  aven- 
turiers pour  la  découverte  de  contrées ,  états ,  îles  et  villes 
inconnues(l).  »  Par  ses  avis,  et  sous  sa  direction,  on  entreprit 

(I)  Governour  of  the  mysteric  and  companic  of  the  marchants  ad- 
venturcrs  for  the  dlscoverleof  reliions,  dominions,  islands  and  placeH 
nnlcnoweni 
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en  iS^i  un  voyage  dont  le  but  était  de  découvrir  par  le 
nord-est  un  passage  vers  le  Gathay.  On  équipa  poar  cette 
expédition  trois  navires  dont  sir  Hugh  Willoughby  fut 
nommé  capitaine  générai.  Richard  Chancelor,  premier  pilote 
de  la  flotte,  commandait  VEdward  Bonaventure.  Les  chers 
de  cette  expédition ,  ne  doutant  en  aucune  manière  de  son 
succès,  n'avaient  omis  aucune  des  précautions  que  Ton  ju- 
geait nécessaires  à  cette  époque  pour  le  salut  des  vaisseaux 
destinés  à  naviguer  dans  la  mer  des  Indes ,  et  ils  firent  re- 
vêtir les  leurs  d'un  doublage  de  plomb  afin  de  les  préserver 
des  vers  si  dangerfiix  sous  les  climats  chauds  pour  les  revê- 
tements en  boiSé  Xi^est  là  le  premier  exemple  que  nous  trou- 
vions en  Angleterre  de  navires  doublés  en  métal.  Depuis 
long-temps,  comme  nous  Tavons  vu,  cette  précaution  était 
familière  aux  marins  espagnols  (i). 

Pendant  que  les  navires  étaient  à  Tancre  auprès  de  Green- 
mch^  résidence  de  la  cour  à  cette  époque ,  les  matelots  reçu- 
rent toutes  les  marques  de  la  faveur  royale  qui  pouvaient 
flatter  et  encourager  des  hommes  prêts  à  s'embarquer  dans 
une  entreprise  importante  et  dangereuse.  Mais  ce  voyage , 
commencé  sous  de  si  heureux  auspices,  se  termina  de  la 
manière  la  plus  déplorable.  Le  courageux  Willoughby  et  ses 
associés,  tous  les  marchands,  les  officiers ,  et  réqui[lffige  de 
son  navire ,  aussi  bien  que  les  personnes ,  au  nombre  de 
soixante-dix,  montées  sur  la  Bona  Confidencia^  périrent  mi- 
sérablement de  froid  et  de  faim  sur  une  portioL  stérile 
et  déserte  des  côtes  est  de  la  Laponie,  à  Tembouchure  d'une 
rivière  appelée  Arzina,  non  loin  du  hkwe  de  Kegor.  Les 
vaisseaux  et  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri  furent  dé- 
couverts Tannée  suivante  par  quelques  pécheurs  russes; 
par  les  papiers  trouvés  sur  le  vaisseau  de  Tamiral  et  spéciale- 
ment par  la  date  de  son  testament,  on  a  su  (^e  la  plupart 
des  individus  montés  sur  les  deux  navires  vivaient  encore 
au  mois  de  janvier  1554.  Ils  étaient  entrés  dans  la  rivière  le 
d8  septembre  de  Tannée  précédente.  Il  ne  parait  pas  que 
des  journaux  réguliers  fussent  tenus  sur  les  vaisseaux.  Le 
livre  de  sir  Hugh  Willoughby  contenait  à  peine  quehpjes 


(I)  Voir  la  pane  180.  Kist.  chron.  «le  Rarrow,  p.  06, 
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notes  et  ne  faisait  allusion  à  la  détresse  où  il  se  trouvait  que 
par  le  peu  de  lignes  suivantes  : 

«  Etant  demeurés  dans  ce  havre  Tespace  d'une  semaine , 
voyant  Tannée  se  terminer,  et  aussi  un  très -mauvais  temps, 
glace,  neiges  et  pluies,  comme  si  nous  eussions  été  au  fort 
de  l'hiver,  nous  pensâmes  plus  convenable  d'y  prendre  nos 
quartiers.  C'est  pourquoi  nous  envoyâmes  trois  hommes  au 
sud-sud-oucst  afin  de  découvrir  les  habitants  du  pays , 
lesquels  firent  un*  v^ftge  de  trois  jours  sans  en  trouver 
aucun.  Après  cela  nôuS^én  envoyâmes  trois  autres  à  l'ouest, 
lesquels  voyagèrent  quatre  jours  sans  rien  découvrir.  Enfin 
nous  en  fîmes  partir  trois  dans  la  direction  du  sud-est  ;  ils 
revinrent  de  même  au  bout  de  trois  jours  sans  avoir  rencontré 
aucune  trace  d'homme  ou  d'habitation  humaine.  » 

Richard  Chancelor  le  pilote  fut  plus  heureux  dans  son 
voyage.  Il  parait  qu'il  maintint  constamment  sa  course  au 
nord  ;  «  où ,  pour  nous  servir  de  ses  expressions ,  il  navigua 
si  loin  vers  celte  portion  inconnue  du  monde ,  qu'il  arriva 
enfin  dans  un  endroit  où  la  nuit  n'existait  pas ,  mais  où  une 
lumière  continuelle  et  l'éclat  d'un  soleil  sans  nuage  frappait 
sans  relaf^he  une  vaste  et  puissante  mer.  ->  Enfin  ,  il  pénéUa 
dans  une  grande  baie  où  il  trouva  des  indigènes  que  son  ar- 
rivée parut  alarmer  ;  mais,  lorsqu'ils  connurent  mieux  «  la  sin- 
gulière douceur  et  courtoisie  des  étrangers ,  ils  leur  apportè- 
rent des  provisions  et  entrèrent  avec  eux  en  rapports  fami- 
liers. »  Nos  navigateurs  apprirent  que  le  pays  dans  lequel 
ils  étaient  arrivés  était  la  Russie  ou  Moscovie,  gouvernée  par 
un  roi  qu'on  appelait  Juan  Vasilovich.  Chancelor  mena  fort 
adroitement  ses  négociations ,  et  eut  le  courage  d'entr^ren- 
dre  un^oyage  de  près  de  quinze  cents  milles  pour  arriver 
jusqu'à  Moscow;  il  y  fut  favorablement  reçu,  et  son  îiabile 
entremise  jeta  les  bases  de  ces  rap|)orts  commerciaux  qui  de- 
puis lors  ont  perpétuellement  subsisté,  presque  sans  interrup- 
tion, entre  l'Angleterre  et  la  llussie. 

Le  récit  de  sa  première  entrevue  avec  le  czar  de  Moscow 
est  extrêmement  curieux  et  divertissant.  Les  voyageurs  an- 
glais furent  surpris  outre  mesure  par  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  la  cour  russe.  L'eniporeur  conserva  d'abord  vis-à-vis 
des  étrangers  une  attitude  (ière  et  pleine  de  réserve  ;  niiiis, 
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lors  de  leur  seconde  entrevue,  il  conversa  plus  familièrement 
avec  eux.  «  Le  prince  les  fit  venir  près  de  sa  table  et  leur  of- 
frit à  chacun  une  coupe  remplie  de  sa  propre  main;  il  prit 
ensuite  par  poignées  la  barbe  de  maître  George  Killingwor- 
thes,  qui  descendait  jusque  sur  la  table,  et  la  montra  en  «ou- 
riant  au  métropolitain  ,  lequel ,  paraissant  la  bénir  ,  ait  en 
russe  :  «  Voilà  un  présent  du  Seigneur.  »  En  effet,  elle  était  à 
cette  époque  non  seulement  épaisse ,  large  et  d'une  belle 
couleur  blonde ,  mais  elle  avait  encore  cin([  pieds  deux  pou- 
ces de  longueur  à  partir  de  ses  racines.  »  Le  printemps  sui- 
vant Chancelor  partit  d'Archangel,  et  arriva  sain  et  sauf  en 
*  Angleterre,  rapportant  avec  lui  une  lettre  écrite  par  le  czar  à 
Edward  VI  (1).  Les  résultats  heureux  du  voyage  de  Chance- 
lor, et  la  perspective  de  nouer  des  relations  de  commerce  avec 
un  vaste  empire,  compensèrent  aux  yeux  du  public  les  mal- 
heurs arrivés  à  Willoughby  et  l'échec  qu'avait  reçu  lans  son 
principal  objet  l'expédition  par  lui  commandée.  Une  nouvelle 
charte  patente  fut  octroyée  à  la  société  des  aventuriers  mar- 
chands ,  et  Richard  Chancelor  fut  envoyé ,  ainsi  que  deux 
autres  commissaires,  pour  stipuler  avec  le  czar  de  Moscovie 
les  privilèges  commerciaux  et  les  immunités  qu'il  lui  plairait 
d'accorder  à  la  compagnie  nouvellement  constituée.  Nos 
aventuriers  reçurent  ordre  de  ne  pas  se  borner  à  la  recherche 
des  avantages  commerciaux ,  mais  de  recueillir  aussi  toutes 
sortes  de  renseignements,  et  surtout  «  d'apprendre,  quoi  qu'il 
dût  en  coûter,  comment  des  hommes  pourraient,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  passer  de  la  Russie  au  Cathay.  » 

Mais,  tandis  qu'on  s'apprêtait  à  faire  partir  une  seconde  fois 
Chancelor  pour  la  Russie,  où  l'appelaient  les  singuliers  évé- 
nements de  sa  première  expédition ,  la  recherche  d'^n  pas- 
sage au  nord-est  ne  fut  pas  tout-à-fait  abandonnée.  Stephen 
Burrow,  qui  avait  accompagné  Chancelor  dans  le  précédent 
voyage  ,  partit  au  mois  d'avril  15S6  sur  un  petit  navire ,  afin 
d'explorer  les  mers  du  nord.  Vers  les  derniers  jours  de  juil- 
let, Burrow  et  ses  compagnons  arrivèrent  dans  l'île  de  VVaigatz, 
où  ils  apprirent  des  Russes  que  la  côte  opposée  était  appelée 
Nova-Zemhla  ou  la  terre  nouvelle,  et  que  les  peuples  qui  rési- 
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daient  dans  ce»  grandes  Mes,  généralement  appelés  Samo ïèdcs, 
n^habitaicnt  pas  de  maisons,  mais  bien  des  tentes  faites  de 
peaux  de  cerfs.  En  abordant,  les  Anglais  trouvèrent  une  mul- 
titude d'idoles  appartenant  à  ces  peuples  ;  elles  étaient  gros- 
sièrement sculptées,  et  dans  quelques  endroits  souillées  de 
sang.  La  force  des  vents  d'est  empêcha  nos  aventuriers  de 
passer  outre;  et,  après  avoir  hiverné  àColmagro,  ils  revinrent 
en  Angleterre  Tannée  suivante.  Sur  ces  entrefaites,  Cliancelor 
avait  rempli  avec  succès  sa  mission  à  Archangel  et  à  Moscow* 
Lorsqu'il  revint  en  1556,  il  était  accompagné  d'OsepNeped, 
ambassadeur  du  czar.  Mais  leur  voyage  fut  très-malheureux, 
et  sur  quatre  navires  qui  composaient  la  flotte,  trois  naufra> 
gèrent  complètement.  Celui  où  étaient  embarqués  Chancelor 
et  l'ambassadeur  russe  fut  jeté  dans  la  baie  de  Pitsligo,  sur 
la  côte  orientale  de  l'Ecosse  ;  Chancelor  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  gens  s'y  noyèrent  ;  l'ambassadeur  fut  sauvé  à 
grand'  peine.  On  le  conduisit  à  Londres  au  miljeu  de  pompes 
extraordinaires  ;  il  y  fut  traité  avec  beaucoup  d'égards  et  de 
distinction  ;  aussi  désormais  les  relations  ^commerciales  des 
deux  pays  se  trouvèrent  établies  sur  une  base  plus  solide  et  sur 
un  pied  d'intimité  tout  autrement  resserrée  qu'auparavant  (1). 
Les  efforts  ainsi  faits  pour  découvrir  au  nord -est  un  pas- 
sage vers  les  Indes ,  encore  qu'ils  n'atteignissent  pas  leur 
objet  spécial ,  amenèrent ,  comme  presque  toutes  les  autres 
luttes  de  l'énergie  et  de  la  volonté  humaines,  des  avantages, 
qui ,  pour  être  imprévus ,  n'en  étaient  pas  moins  incontesta- 
bles. Du  reste ,  les  bons  résultats  aussi  bien  que  les  désap- 
pointements de  pareils  voyages  étaient  faits  pour  stimuler 
l'essor  des  découvertes  dans  ime  autre  direction ,  et  pour 
ramener  les  esprits  vers  l'idée  d'un  passage  au  nord-ouest 
faisant  le  tour  de  l'Amérique  et  conduisant  vers  le  Cathçy 
et  les  Indes  orientales  ;  à  l'appui  de  l'opinion  qui  considérait 
ce  passage  comme  praticable ,  on  fanait  valoir  beaucoup  d'ob- 
servations justes ,  étayées  par  des  récits,  quelques-uns  équi- 
voques, la  plupart  évidemment  fabuleux.  Martin  Frobisher , 
marin  habile  et  expérimenté ,  s'était  persuadé  que  ce  voyage 
était  non-seulement  possible,  mais  d'une  exécution  facile, 

(1)  Hakluyl,  vol.  u  ^      -  .    . 
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et  <(  comme  c*étliit  la  seule  chose  au  monde ,  parmi  celles  qui 
restaient  ù  faire,  où  une  âme  élevée  pût  chercher  la  fortune  et 
la  gloire ,  »  il  persista  durant  quinze  années  à  poursuivre  les 
moyens  d'équiper  Texpédition  sur  laquelle  reposaient  toutes 
ses  espérances. 

Enfin ,  en  1376 ,  grâces  au  patronage  de  Dudley,  comte 
de  Warwick ,  il  put  fréter  deux  petits  navires ,  l'un  de  trente- 
cinq  et  l'autre  de  trente  tonneaux.  Au  moment  où  nos  aven- 
turiers passèrent  devant  Greenwich ,  la  reine  Elizabeth  leur 
adressa  un  adieu  encourageant  et,  du  haut  d'un  balcon,  agita 
son  mouchoir  pour  répondre  à  leur  salut.  Le  11  juillet,  Fro- 
bislier  découvrit  une  terre  qu'il  supposa  être  la  Terre  Glacée 
(Friezeland)  de  Zeno  :  mais  ce  qu'il  croyait  être  une  lie  est 
évidemment  la  partie  sud  du  Groenland^  Les  glaces  flottantes 
le  forcèrent  à  diriger  sa  course  au  sud-ouest  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  le  Labrador.  Faisant  voile  au  nord  le  long  de  cette 
côte,  il  pénétra  dans  un  détroit  situé  par  le  BS»  8'  de  latitude, 
et  qu'on  appela  depuis  le  bras  de  Lumlcy  {Lumley''s  inlet). 
Nos  voyageurs  l^ent  les  Esquimaux  qui  venaient  à  eux  dans 
leurs  barques»  ou  kniaks^  pour  des  marsouins  ou  quelqu'autre 
espèce  de  poissons  bizari^s.  Frobisher  repartit  pour  TAngle- 
tene,  où  il  arriva  le  a  octobre,  emmenant  un  de  ces  «  étran- 
gers païens  dont  on  n'avait  jamais  vu  ,  ni  lu  ,  ni  appris 
par  ouï  dire  qu'il  en  existât  de  pareils.  »  fl  avait  «  acquis 
l'estime  de  tous  par  sa  grande  et  notable  entreprise  ,  et  sur- 
tout par  Tespoir  qu'il  faisait  concevoir  d'un  prochain  passage 
vers  le  Cathay.  »  Il  arriva  qu'un  de  ses  marins  rapporta  une 
pierre  comme  souvenir  de  son  voyage  dans  des  contrées  loin- 
taines ;  mais  sa  femme  l'ayant  jetée  dans  le  feu,  la  vit  tout-à- 
coup  «  se  couvrir  d'un  filet   d'or.  »  Cet  accident  fit  du 
bruit ,  et  les  adlneurs  de  Londres ,  ayant  été  appelés  pour 
faire  l'analyse  de  ce  caillou ,  aUlrmèrent  qu'il  renfermait 
une  notable  quantité  d'or.  Ainsi,  l'espoir  de  trouver  des 
métaux  précieux  vint  de  nouveau  se  joindre  aux  autres  motifs 
qui  pouvaient  faire  entreprendre  les  voyages  lointains  et 
les  recherches  géographiques.  La  reine  manifesta  hautement 
qu'elle  se  montrerait  favorable  A  de  nouvelles  entreprises  ; 
et  Frobisher  partit  de  rcehef  au  mois  de  mai  1577,  avec  trois 
navires,  dont  l'un  avait  été  équipé  aux  frais  de  sa  majesté.  Il 
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avait  observé  avec  sagacité  que  la  glace  qui  encombre  les 
mers  du  nord  doit  se  former  dans  les  détroits  ou  dans  les 
mers  intérieures  qui  avoisinent  le  pôle  ,  mais  que  la  pleine 
mer  ne  se  congèle  jamais.  11  cingla  vers  le  détroit  où  son 
dernier  voyage  s'était  achevé,  et  chercha  ienùroit  où  çç 
qu'on  croyait  être  du  minerai  d^or  Rivait  été  ramassé  ;  mais, 
en  parcourant  toute  Tilc,  on  n'en  trouva  pas  «  gros  comme 
une  noisette.  »  Cependant  sur  les  iles  voisines  il  en  existait 
des  quantités  considérables.  En  examinant  le  détroit  de  Fro- 
btçher ,  les  Anglais  ne  purent  jamais  établir  avec  les  naturels  des 
relations  pacifiques.  Ils  s'emparèrent  de  deux  femmes  ;  l'une 
d'elles ,  vieille  et  laide ,  fut  regardée  comme  sorcière  ^  et  en 
conséquence  immédiatement  relâchée.  Cette  fois  l'off  0t  noii 
plus  les  découvertes ,  était  le  but  avoué  du  voyage  ;  nos  aven- 
turiers s'occupèrent  à  faire  une  cargaison,  et  prirent  à  bor4 
flius  de  deux  cents  tonneaux  du  minerai  brillant  qu'ils  sup- 
posaient être  de  la  gangue  d^or.  Lorsque  le  charge,|nent  fut 
complet,  ils  repartirent  pour  leur  pays,  et,  quoique  les  vais- 
SQiUix  fussent  dispersés  par  de  violents  orages,  ils  arrivèrent 
saSil  et  saufs  en  différents  ports  d'Angleterre. 

La  reine  et  les  personnes  qi4,|'étaient  engagées  dans  le^ 
frais  de  l'expédition  furent  enclniÀtécs  de  voir  <<  que  le  mi- 
nerai rapporté  avait  tous  les  caractères  de  l'or  et  faisait  espé- 
rer de  grands  profits  ;  ce  dernier  voyage  augmentait  aussi 
beaucoup  l'espoir  de  trouver  un  passage  au  Cathay.  »  La 
reine  donna  le  nom  de  Meta  incognita  au  pays  nouvellement 
dt'cofivcrt  et  sur  lequel  il  fut  résolu  qu'on  établirait  une  co- 
lonie. Dans  ce  dessein ,  on  apprêta  une  flotte  de  quinze  na- 
vires, abord  de  laquelle  on  mit  cent  personnes  désignées 
pour  former  cet  établissement  et  qui  devaient  garder  avec 
elles,  pendant  toute  la  première  année,  trois  des  vaisseaux.  Les 
douze  autres  étaient  destinés  à  rapporter  des  cargaisons  de 
gangue  d'or.  Frobisher  fut  nommé  amiral  de  l'expédition,  et 
reçut  de  la  reine ,  en  prenant  congé  ,  une  chaîne  d'or  en  ré- 
compense de  sa  condtiite  passée.  La  flotte  mit  à  la  vpile  le  51 
mai  <878. Trois  semaines  après  elle  découvrit  la  Tcn'c  (ilacée 
dont  elle  prit  formellement  possession  ;  puis  elle  cingla  di- 
rectement vers  le  détroit  de  Frobisher.  Jusqu*a1ors  le  voyage 
avait  été  heureux  ;  mais  des  contrariétés  et  des  malheurs  de 
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toute  sorte  vinrent  s'opposer  à  rétablissement  de  la  colonie. 
De  violents  orages  dispersèrent  la  flotte  j  des  bancs  de  glaces 
encombrèrent  le  détroit  ;  une  petite  bâique  à  bord  de  la- 
quelle était  la  maison  de  bois  destinée  à  loger  les  colons  fut 
écrasée  entte  deux  blocs  de  ^lace  er.  disparut  à  T instant  sous 
^^^^eau  ;  des  brumes  épaisses,  une  neige  abondante,  des  marées 
et  des  courants  d'une  violence  extraordinaire  jetèrent  les  ma- 
rins hors  d'eux-mêmes ,  et  occasionnèrent  mille  désastres. 
Enfin ,  après  avoir  supporté  les  plus  extrêmes  souffrances ,  il 
fut  résolu  qu'on  reviendrait  en  Angleterre,  et  qu'on  différerait 
jusqu'à  Tannée  suivante  tous  les  projets  relatifs  à  la  colonie. 
Les  tempêtes  qui  avaient  rendu  inutile  cette  première  ex- 
pédition poursuivirent  la  flotte  durant  sa  traversée  de  retour; 
les  vaisseaux  furent  séparés  par  elles ,  mais  arrivèrent  néan- 
moins ,  avant  le  commencement  d'octobre ,  sur  divers  points 
de  la  côte  anglaise  (1). 

Le  IfiXcher  de  Bridgewater,  en  revenant  en  Angleterre,  reil- 
contra  aVl  sud-est  de  la  Terre  Glacée  et  par  h  57«  degré  et  demi 
de  latitude  une  grande  lie  découverte  alors  pour  la  premi^e 
fois;  il  navigua  durant  trois  jours  le  long  de  la  côte  ;  lA^IIPe 

^^raissait  être  fertile ,  boisée ,  et  presque  tout  entière'  en 
plaines  ouvertes.  D'aprèat^  renseignement, l'Ile  fut  tracée 
sur  nos  cartes,  mais  onne  Va  jamais  revue  depuis,  et  certai- 
nement elle  n'existe  pas  ,  bien  qu'on  ait  récemment  retrouvé, 
à  la  suite  d'un  sondage ,  un  banc  de  terre  qui  a  ressuscité 
l'opinion  que  la  terre  glacée  de  Zeno  et  celle  qu'avait  ren- 
contrée le  bûcher  de  Bridgewater  n'était  qu'une  seule  et 
même  fle  engloutie  par  un  tremblement  de  terre  (2). 

Après  son  premier  voyage,  qui  seul  avait  pour  objet  de  dé- 
couvrir des  pays  inconnus ,  Frobisber   parut  avoir  perdu 

^  toute  bonne  chance.  Lorsque  Vùïi  vit  trompées  les  espérances 
avides  qu'il  avait  excitées,  ses  voyages  perdirent  toute  leur 
valeur,  et  lui-même,  pendant  quelque  temps ,  tomba  dans  un 
oubli  complet.  Mais  en  1585 ,  il  servit  sous  les  ordres  iSe  sir 
Francis  Drake  ,  dans  les  Indes  occident^Jes;  trois  ans  plus 
tard,  il  commanda  un  des  plus  gros  navires  de  la  flotte  qui 
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battit  VArmaùa,  et  dans  cette  occasion  périlleuse  sa  biillantc 
valeur  lui  valut  les  honneurs  de  la  chevalerie. 

L'ardeur  que  Frobisher  déploya  dans  la  recherche  d'un 
passage  au  nord- ouest  fut,  selon  toute  apparence,  entre- 
tenue par  la  lecture  des  écrits, de  sir  llumphrey  Gilbert, 
que  ses  brillants  talents  et  son  caractère  romanesque  ren- 
dirent célèbre  à  cette  époque.  Lorsque  nous  contemplons 
les  premières  découvertes  des  Espagnols  et  des  Portugais , 
nous  voyons  des  aventuriers  nécessiteux,  hommes,  pour 
la  plupart,  sans  réputation  et  sans  fortune,  chercher,  vio- 
lemment et  dans  des  torrents  de  sailg  versé ,  un  profit  hon- 
teux joint  à  une  licence  sans  bornes  pour  leurs  habitudes 
désordonnées.   Mais   les  navigateju's  anglais  qui,  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  cherchèrent  à  faire  connaître  les  diverses 
parties  du  monde,  appartenaient  en  général  à  des  classes  bien 
plus  relevées,  et  agissaient  en  vertu  de  motifs  tout  autre- 
ment honorables.  Ils  entreprenaient  les  navigations  les  plus 
difficiles,  sur  des  mers  continuellement  agitées  par  des  tcm- 
pèles  ou  embarrassées  de'glaces,  et  cela  dans  des  navires  d'une 
»  o;\  ^•"''tion  frêle  et  du  tonnage  le  plus  minime  ;  ils  luttaient 
co;        'oules  les  difficultés,  contre  toutes  les  misères  d'un 
cliiiihi  rigoureux ,  la  plupart  du  lemps  avec  la  perspective 
trcs-éloignéc  ou  même  sans  la  moindre  espérance  d'un  avan- 
tage pécuniaire.  Sir  Humphrey  Gilbert  était  un  de  ces  nobles 
esprits  que  l'amour  de  la  renommée  et  la  soif  de  la  science 
engagèrent  dans  la  carrière  des  découvertes,  lin  1578,  il  ob- 
tint une  patente  royale  l'autorisant  à  entreprendre  des  re- 
cherches à  l'ouest,  et  à  s'cmparor  des  terres  qui  n'étaient 
déjà  possédées ,  ni  par  un  prince  chrétien ,  ni  par  un  de  ses 
sujets.  Cette  concession  était  faite  à  perpétuité,  mais  d'a- 
vance déclarée  nulle  pour  le  cas  où  Ton  n'en  profiterait  pas 
dans  les  six  années  à  partir  de  sa  date.  Alin  de  satisfaire  à 
cette  dernière  condition,  sir  Hiimphrey  se  prépara ,  en  lî(83, 
j\  prendre  possession  des  parties  nord  de  rAinéri(me  et  de 
Terre-Neuve.  A  la  même  époque,  la  reine  tlisabelh  conféra 
au  frère  cadet  de  ci»  navigateur,  Adrien  Gilbert,  le  privilège 
de  chercher  un  i>assage  vers  la  Chine  et  les  Mohiques  dans 
les  directions  du  nord-ouesit,  du  nord-es!.  ou  du  nord,  voulant 
que  la  compagnie  «lonl  il  élajl  le  prèsidenl  ^;"as.s«•Hll)làl  (Ichm- 
II.  15 
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mais  sous  le  nom  de  «  Confrérie  pour  la  découverte  du  pas- 
sage au  nord-ouest.  » 

La  flotte  de  sir  Humplirey  consistait  en  cinq  navires  de  dix 
à  deux  cents  tonneaux ,  dans  lesquels  étaient  embarquévS  envi- 
ron deux  cent  soixante  homuKs,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient des  cliarpentiers  de  navires ,  des  maçons,  des  forge- 
rons et  des  menuisiers,  sans  compter  des  minéralogistes  et 
des  afRneurs  ;  «  pour  amuser  les  matelots  et  séduire  les  peu- 
plades sauvages,  on  les  avait  pourvus  d'une  grande  diversité 
de  musiciens ,  avec  toutes  sortes  de  colifichets ,  de  danseurs 
mauresques ,  de  chevaux  d'enfant ,  de  verroteries ,  etc.  « 
Cette  petite  flotte  arriva  le  50  juillet  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve.  Dès  cette  époque,  on  remarque  que  «  les  Portugais 
et  surtout  les  Français  ont  un  notable  commerce  de  pêcherie 
sur  le  banc  de  Terrc-IN'euve,  où  se  trouvent  quelquefois  réu- 
nies plus  de  cent  voiles  appartenant  à  ces  deux  nations.  » 

En  entrant  dans  le  Saint-John,  on  prit  au  nom  de  la  reine 
possession  du  port  et  de  deux  cents  lieues  dans  toutes  les  di- 
rections. Des  portions  de  ce  territoire  furent  concédées,  mais 
l'attention  du  général  se  porta  principalement  sur  la  recher- 
che des  métaux  précieux. 

La  colonie  se  trouvant  ainsi  établie  ,  du  moins  en  appa- 
rence, sir  Humphrey  Gilbert  s'embarqua  dans  sa  petite  frégate 
VEcureuil,  qui  n'était ,  au  fait ,  qu'une  misérable  barque  de 
dix  tonneaux.  Prenant  ensuite  avec  lui  deux  autres  navires, 
il  partit  pour  un  voyage  de  découvertes  au  sud.  L'un  d'eux, 
le  Plaisir^  fit  Mcntùl  après  naufrage  au  milieu  des  bas-fonds 
qui  avoisinent  Tile  des  Martres  {Sahlc-hland)^  et  sur  un 
équipage  de  cent  hommes,  douze  seulement  échappèrent  à  ce 
malheur.  Parmi  ceux  qui  périrent  se  trouvaient  rhisloricn  et 
le  minéralogiste  de  Tcxpédition  ;  cette  circonstance  fit  une 
impression  iirofonde  sur  l'esprit  de  sir  Humpiney,  dont  le 
caractère  s'était  conqilu  en  de»  rêves  de  gloire  et  de  riches- 
ses. Il  résolut  alors  de  revenir  en  Angleterre;  mais,  comme 
sa  petite  frégate  paraissait  hors  d'état  d'accomplir  un  tel 
voyage,  on  le  supplia  de  ne  pas  s'y  risquer  et  de  prendre 
liassage  sur  la  liichc  dorée.  Le  courageux  chevalier  répondit 
à  ces  sollicitations  :  «  (Qu'après  avoir  traversé  avec  son  petit 
écpiipage  tant  d'orages  et  de  périls,  il  ne  voulait  pas  Paban- 
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donner  au  moment  de  revenir  dans  sa  patrie.  »  Lorsque  les 
deux  navires  eurent  dépassé  les  Açores,  on  vit  la  frégate  de 
sir  flumphrey  lutter  avec  peine  contre  une  grosse  mer.  Elle 
surmonta  cependant  la  première  fureur  des  vagues  ;  immé- 
diatement après ,  les  gens  de  la  Biche  virent  le  général  assis 
en  arrière  du  grand  màt,  un  livre  à  la  main,  et  Tentendirent 
s'écrier  :  «  Courage,  mes  enfants  !  on  arrive  aussitôt  au  ciel  par 
mer  que  par  terre  !  »  Quelques  heures  après,  cette  petite  em- 
barcation, ainsi  que  tous  ceux  qui  la  montaient,  fiu'ent  englou- 
tis par  lamer,  et  Ton  n'entendit  plus  parler  d'eux.  Telle  fut  la 
fin  déplorable  du  brave  sir  Humphrey  Gilbert,  qui  peut  être 
regardé  comme  le  père  de  la  colonisation  occidentale,  et  qui 
compte  parmi  les  figures  les  plus  en  relief  de  l'époque  la 
plus  chevaleresque  de  l'histoire  anglaise  (1). 
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—  Retour  des  rebelles. 

Le  zèle  et  le  talent  déployés  par  Frobisher  dans  la  reclier-    • 
che  d'un  passage  an  nord-ouest  furent  cnnlrel»alanrés ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  par  rinsuccès  do  ses  recherches  «mi 
fait   de  métaux  précieux.  Ia  mauvaise  i.ssuc   des  derniers 
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voyages  rendit  à  la  spéculation  son  premier  et  son  plus 
noble  caractère;  on  résolut  de  faire  partir  une  expédi- 
lion  dont  les  découvertes  géographiques  seraient  l'unique 
objet. 

Les  marchands  de  Londres,  persuadés  «  de  la  probabilité 
de  rcxistence  d'un  passage  an  nord-ouest ,  »  équipèrent  deux 
petites  embarcations,  l'une  de  cinquante  ,  l'autre  de  trente- 
cinq  tonneaux,  qu'ils  placèrent  sous  les  ordres  de  John  Davis, 
marin  habile  et  courageux.  11  partit  de  Dartmouth  ,  le  7  juin 
1583 ,  et  vers  le  milieu  de  juillet  se  trouva  près  des  régions 
occidentales  du  Groenland,  où  la  côte  offrait  un  aspect  si  som- 
bre et  si  stérile  que  Davis  lui  donna  le  nom  de  Terre  de  la  Dé- 
solation {Land  of  Désolation).  Il  y  trouva  une  grande 
quantité  de  bois  flottants  et  recueillit  un  arbre  de  plus  de 
soixante  pieds  de  long.  En  quittant  cette  côte  ,  il  se  dirigea 
au  nord-ouest  où  il  trouva  la  terre  sous  le  60»  15'  de 
latitude  ;  à  cette  époque  la  température  était  moyenne,  et  la 
mer  libre  de  glaces.  Cette  terre  était  un  groupe  d'iles  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  havres  excellents  et  nombreux. 
Celui  où  Davis  jeta  l'ancre  fut  nommé  par  lui  port  Gilbert 
(  Gilhert's  Sound  )  en  l'honneur  de  son  patron ,  M.  Adrien 
Gilbert,  frère  de  l'infortuné  sir  Humphrey.  Les  indigènes 
étaient  nombreux  et  favorablement  disposés  ;  ils  dansèrent 
avec  les  matelots,  et  ensuite  leur  firent  part  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  Le  premier  août,  Davis  cingla  vers  le  nord- 
ouest,  et  le  G,    il   découvrit  la   terre  sous   le   66"  48' 
de  latitude.    Les  navigateurs  jetèrent  l'ancre  auprès  d'un 
promontoire  qu'ils  appelèrent    le  mont  Raleigh  (Mount 
Haleigh  )   et  «  dont  les  pics  reluisaient  comme  de  l'or.  »> 
Ils  nommèrent  la  terre  (|ui  s'avançait  au  nord  le  cap  Dier 
(  Dier's  cape  ) ,  et  cap  Walsingham  (  Cape  fFalsingUam  ) 
celle  qui  s'avançait  au  sud.  Continuant  leur  route  vers  le 
nord,  ils  découvrirent  à  l'ouest  un  détroit  large  de  vingt  à 
trente  lieues  et  tout-à-fait  libre  de  glaces.  La  couleur  de 
la  mer ,   en  cet  endroit ,  parfaitement  semblable  à  celle 
de  l'Océan,  donnait  à  nos  aventuriers  les  plus  grandes  espé- 
rances d'avoir  trouvé  le  passage  si  long-temps  désiré.  Ils  allè- 
rent à  soixante  lieues  vers  l'ouest,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trassent un  groiqic  d'Iles  (jui  occupait  le  milieu  du  détroit. 
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JMais  là  des  brouillards  épais  et  des  vents  contraires  les  em- 
pêchèrent d'avancer  plus  loin,  et,  revenant  en  conséquence 
dans  leur  pairie^  ils  arrivèrent  à  Dartmoulh  le  50  sep- 
tembre. 

La  découverte  d'un  passage  ouvert  à  Touest  ;  les  bonnes 
dispositions  des  naturels  qui  paraissaient  prêts  à  alimenter  un 
commerce  actif  de  pelleteries  ;  enfin  le  talent  généralement 
déployé  par  Davis  dans  la  direction  de  son  voyage,  encoura- 
gèrent les  négociants  de  Pouest  de  l'Angleterre  à  lui  confier 
une  seconde  expédition. 

Le  7  mai  il  repartit  de  Dartmouth^  et,  v«  -  '«^  milieu  de 
juin  4586,  il  était  parvenu  à  l'ouest  du  Groënlaiid,  où  les  na- 
turels vinrent  le  rejoindre  en  grand  nombre ,  apportant  des 
peaux  de  veaux  marins ,  des  cerfs,  des  lièvres  blancs ,  et  des 
poissons  destinés  au  commerce.  Nos  marins  les  croyaient  sor- 
ciers ejl;  «joutaient  foi  aux  maléfices  qu'ils  semblaient  prati- 
quer. Lèà  pics  de  glace  que  vit  Davis  durant  ce  voyftge  étaient 
si  énormes  qu'il  se  refuse  à  les  décrire  ,  craignant  que  sa  ré- 
putation de  véracité  n'en  soit  compromise.  L'accumulation 
des  glaces  refroidit  la  température  au  point  que  les  marins 
anglais  s'en  trouvèrent  soutirants  et  découragé».  Ce  fut  avec 
peine  que  Davis  parvint  à  leur  persuader  de  continuer  leur 
voyage  au  nord.  Sous  le  66"  55'  de  latitude  nord,  un 
groupe  d'iles  fut  signalé.  La  mer  n'était  alors  obstruée 
par  aucune  glace;  la  température  avait  pris  une  chaleur 
extrême;  les  moustiques  étaient  en  grand  nombre  et  fort 
incommodes.  Sous  le  67»  de  latitude,  ils  trouvèrent  une  terre 
ù  l'ouest,  et  revenant  au  sud  jusqu'au  Si"  ils  virent  d'innom- 
brables bras  de  mer  qui,  d'aprôs  raj^parence  des  eaux,  réveil- 
laient toujours  leur  espoir  do  trouver  un  passage.  Mais  le 
temps  étant  devenu  orageux  sur  la  côte  du  Labrador,  Davis 
cingla  vers  son  pays  et  arriva  en  Angleterre  au  commence- 
ment d'octobre.  Pendant  la  plu§  grande  partie  de  ce  voyage , 
il  était  resté  isolé  sur  le  Clair  de  Lune,  petit  navire  de  trente- 
cinq  tonneaux. 

liien  que,  dans  les  expéditions  précédentes,  Davis  ne  fût 
parvenu  ni  à  découvrir  un  passage  au  nord-ouest ,  ni  à  éta- 
blir un  commerce  important,  il  avait  si  fort  augmenté  ses 
coniiaissances  nautiques  et  trouvé  tant  de  bras  de  mer  dans  la 
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direction  de  l'ouest,  que  son  espoir  de  succès  s'était  accru  au 
lieu  de  diminuer.  En  conséquence,  il  projeta  un  troisième 
voyage,  et  fit  voile  de  Dartmoulh  avec  d«Mix  bâtiments,  le  19 
mai  1587.  Au  mois  de  juin  il  arriva  sur  les  côtes  ouest  du 
Groenland,  le  long  desquelles  il  se  maintint  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  parvenu  sous  le  72«  12'  de  latitude,  où ,  se  trouvant  en 
pleine  mer ,  il  vira  du  côté  de  l'ouest  et  fit  quarante  lieues 
dans  cette  direction  sans  apercevoir  aucune  terre.  Les 
courants  et  la  violence  des  vents  du  nord  ayant  repoussé 
les  navires  vers  le  sud,  ils  arrivèrent  au  détroit  découvert 
par  Davis  lors  de  son  premier  voyage,  que  Von  appelle 
maintenant  détroit  de  Cumberland  {Cumherland's  strait). 
Ils  l'explorèrent  durant  environ  soixante  lieues,  et,  cou- 
rant ensuite  au  sud-est  en  traversant  un  grand  golfe,  ils 
signalèrent  par  le  61°  10'  de  latitude  une  terre  avancée  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  cap  Chidley.  Jl  paraît 
ainsi  que  le  détroit  auquel  a  été  donné  le  nom  j^lludsôn 
a  été ,  en  fait ,  découvert  par  Davis,  dontvié  nom  est  d'ail- 
leurs fort  justement  resté  à  celui  qu'il  avait  traversé  sous  la 
latitude  nord  la  plus  éloignée. 

Davis  arriva  en  Angleterre  le  15  septembre.  Le  résultat  de 
ses  trois  voyages  n'était  pas  fait  pour  encourager  les  négo- 
ciants à  aider  plus  long-temps  ces  recherches  toujours  inuti- 
les. Mais  son  zèle  était  resté  le  même,  et,  à  mesure  qu'il  acqué- 
rait la  connaissance  des  mers  occidentales,  il  croyait  approcher 
davantage  de  la  découverte  d'un  chemin  vers  l'Inde  par  le 
nord-ouest,  chemin  qu'il  jugeait  non-seulement  praticable 
mais  facile.  Dans  un  petit  volume  qu'il  publia  peu  d'années 
après  son  retour  (1),  il  donne  un  résumé  très-vif  et  très-inté- 
ressant de  ses  trois  voyages.  Il  dit  qu'il  a  fait  jusqu'à  quatre- 
vingts  lieues  dans  le  détroit  de  Cumberland,  et  qu'à  celte  dis- 
tance il  y  a  trouvé  au  refiux  jusqu'à  six  brasses  de  profondeur; 
ce  qu'il  regarde  comme  une  preuve  de  sa  réunion  au  Grand- 
Océan.  H  exprime  l'opinion  que  les  régions  au  nord  du  nou- 
veau continent  sont  toutes  des  îles  ;  opinion  soutenue  prr  les 
plus  habiles  navigateuis  depuis  l'époque  de  Sébastian  Cabot 
jusqu'au  temps  actuel.  Davis  aflirme  aussi  qu'il  navigua  au 


(1)  The  AVorUle'8  liydrofïraphlcall  DIsrriptIon,  (595. 
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nord  dans  la  mer  qu'on  appelle  n  présent  la  baie  de  BafQn 
jusque  par  le  7S*>  de  latitude.  Cet  intrépide  marin ,  qui 
dans  la  suite  accompagna  Gandish  dans  son  second  voyage 
au  détroit  de  Magellan,  et  qui  persista  seul  à  vouloir  pénétrer 
jusque  dans  l'Océan  Pacifique ,  entra  plus  tard  au  ser- 
vice des  Hollandais  et  ne  fit  pas  moins  de  cinq  voyages 
aux  Indes  orientales ,  ce  qui  pouvait  à  cette  époque  passer 
pour  un  exemple  remarquable  d'beureux  hasard. 

Lorsque  les  Hollandais  furent  amenés  à  conquérir  leur  in- 
dépendance,  et  voulurent  prendre  leur  part  du  commerce  lu- 
cratif ju«iqu'alors  accaparé  par  les  Espagnols,  ils  ne  pensèrent 
pas  tout  d'abord  à  lutter  contre  leurs  oppresseurs  sur  le  che- 
min même  que  ceux-ci  avaient  ouvert  ;  mais  ils  jugèrent  plus 
à  propos  d'arriver,  s'il  était  possible,  jusqu'aux  Indes  par  un 
chemin  que  l'usurpation  eût  respecté  jusqu'alors.  En  consé- 
quence ils  dirigèrent  toute  leur  attention  vers  la  découverte 
d'un  passage  au  nord-ouest,  et,  en  1594,  les  Provinces-Unies 
firent  partir  une  expédition  dont  Cornelis  Cornelison  fut 
.amiral  et  William  Barentz  premier  pilote.  Cornelison  ayant 
doublé  le  cap  Nord  y  trouva  la  température  aussi  chaude  du- 
rant le  mois  de  juillet  qu'elle  Test  en  Hollande  pendant  la  ca- 
nicule, et  les  moustiques  excessivement  incommodes.  L'ile  de 
Waigatz  était  couverte  de  verdure  et  embellie  par  une  mul- 
titude, de  fleurs  magnifiques.  Les  idoles  vues  par  Burrow  fu- 
rent aussi  observées  par  les  Hollandais  qui  appelèrent  cette 
portion  de  l'ile  Afgoden-Hoek^  bu  la  Pointe  de  l'Idole.  Les 
Russes  la  nomment  JVaigati  Noss^  ou  le  Cap  des  Images  scul- 
ptées^ c'est  de  là  sans  doute  qu'est  dérivé  le  nom  de  Waigatz. 
Mais,  comme  ce  nom  pourrait  signifier  en  langue  hollandaise 
le  Détroit  Orageux,  quelques  personnes  ont  cru  qu'il  avait  été 
appliqué  pour  la  première  fois  par  Cornelison  et  ses  compa- 
gnons, bien  qu'il  soit  évident  que  Stcphen  Burrow  l'eût  connu 
plusieurs  années  auparavant.  L'amiral  hollandais  passa  le  dé- 
troit de  Waigatz  et  y  rencontra  d'abord  des  obstacles  nom- 
breux ;  mais  il  parvint  ensuite  à  une  mer  profonde  et  d'un 
azur  foncé  ;  à  quarante  lieues  dans  le  détroit,  le  continent 
parut  céder  vers  le  sud-est.  Cette  direction  de  la  côte  ,  ainsi 
que  k  profondeur  de  la  mer  ouverle  de  toutes  parts ,  inspira 
à  nos  navigateurs  une  telle  oonfiaiice  do  pisser  au  Cathay, 
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qu'au  lieu  de  poursuivre  leurs  découvertes  ils  résolurent  de 
revenir  en  Hollande  avec  ces  heureuses  nouvelles,  lin  con- 
séquence ils  traversèrent  de  nouveau  le  détroit,  et  le  26  sep- 
tembre arrivèrent  sains  et  saufs  dans  leur  pairie. 

Sur  ces  entreraites ,  Barentz,  qui  n'avait  point  navigué  de 
conserve  avec  l'amiral ,  traversa  la  mer  Blanche  au  nord-est, 
et  arriva  le  4  juillet  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble  ;  il  sui- 
vit au  nord  les  rives  de  ce  pays  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu 
sous  le  IT^  25'  de  latitude ,  où  il  trouva  un  vaste  champ 
de  glace  dont  il  ne  put  atteindre  la  limite.  Ses  compagnons 
et  lui  furent  en  conséquence  obligés  de  revenir  vers  le 
sud ,  et ,  passant  d'une  île  à  l'autre ,  ils  s'occupèrent  à  char- 
ger les  vaisseaux  de  dents  de  chevaux  marins  {Walrus). 
Une  description  exacte  et  vive  de  cet  animal  nous  est  donnée 
dans  la  relation  hollandaise.  «  Ce  cheval  marin  est  un 
monstre  énorme ,  beaucoup  plus  gros  qu'un  bœuf ,  et  qui 
habite  continuellement  la  mer  ;  il  a  une  peau  comme  celle 
des  phoques,  avec  des  poils  fort  courts,  une  gueule  de 
lion.  Très-souvent  on  les  voit  étendus  sur  la  glace.  Ils  sont 
difliciles  à  tuer  à  moins  qu'on  ne  les  frappe  juste  sur  le 
front.  Ces  animaux  ont  quatre  pieds ,  mais  pas  d'oreilles  ; 
les  femelles  paraissent  engendrer  deux  petits  à  la  fois.  Lors- 
qu'un pêcheur  en  surprend  une  sur  un  îlot  de  glace  avec  ses 
deux  nourrissons,  elle  les  jette  dans  l'eau  devant  elle,  les  prend 
dans  ses  bras ,  et  plonge  ou  remonte  sans  les  jamais  quitter. 
Lorsqu'elle  veut  se  venger  des  pécheurs ,  ou  leur  résister , 
elle  abandonne  ses  petits  et  nage  de  toutes  ses  forces  vers 
les  barques.  Nos  hommes  coururent  ainsi  un  assez  -grand 
danger ,  car  un  jour  l'une  d'elles  avait  presque  enfoncé 
ses  dénis  dans  la  poupe  de  l'une  des  barques  ,  essayant  de 
la  faire  chavirer  ;  heureusement  les  matelots  parvinrent  à  l'ef- 
frayer en  poussant  de  grands  cris  ;  elle  s'éloigna  en  nageant , 
et  reprit  ses  petits  dans  ses  bras.  Les  chevaux  marins  ont  deux 
dents  qui  de  chaque  côté  leur  sortent  de  la  bouche,  chacune 
ayant  une  aune  de  long,  et  regardées  comme  d'une  aussi 
bon  ivoire  que  les  dents  d'éléphants  (1).  •> 

Barcntz  en  revenant  au  sud  toucha  par  le  71»  55',  sur 


(1)  Tlirec  Voyages  madc  by  tiie  Dutcli;  trans.  by  IMiillip,  1G07. 
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un  point  qui  avait  élé  dt-jà  visité  par  un  Anglais  nommé 
liriincl ,  dont  les  voyages  nous  seraient  totalement  inconnus 
sans  les  allusions  obscures  de  quelques  navigateurs  hollan- 
dais. 11  se  réunit  bientôt  après  aux  vaisseaux  de  Cornelison , 
et  revint  avec  lui  en  Hollande. 

Ce  voyage  releva  les  espérances  de  ceux  qui  aspiraient  à  la 
découverte  d'un  passage  vers  la  Chine  par  le  nord-est.  Les 
Étals  Généraux  équipèrent  une  flotte  de  sept  navires ,  dont 
six  furent  chargés  de  marchandises  convenables  pour  les 
places  orientales ,  et  Barentz  fut  nommé  premier  pilote  de 
l'expédition;  mais  elle  partit  trop  tard  pour  rien  effectuer 
d'important  ;  les  glaces  élevaient  sur  la  côte  de  la  INouvelle- 
Zem})le  une  barrière  infranchissable.  En  traversant  le  détroit 
de  Waigatz ,  les  Hollandais  rencontrèrent  une  barque  russe 
venant  de  Petchora ,  dont  les  diverses  parties  étaient  réunies 
à  l'aide  de  cordes,  et  qui  cherchait  des  dents  de  chevaux  ma- 
rins, des  phoques  et  autres  gibiers  aquatiques.  Ils  apprirent 
des  Russes  qu'à  neuf  ou  dix  semaines  de  là ,  le  froid  devien- 
draitassez  intense  et  que  les  rivières  prendraient  assez  pour  que 
l'on  pût  passer  sur  la  glace  jusques  enTartarie.  Des  Samoïèdes 
qu'ilsrencontrèrent  sur  le  même  point  leur  apprirentaussi  que 
cinq  jours  de  navigation  au  nord-est  les  amèneraient  à  une 
pointe  de  terre  au-delà  de  laquelle  la  côte  prenait  la  direction 
du  sud-est.  Cette  nouvelle  lut  reçue  avec  une  grande  joie, 
car  ils  la  regardèrent  comme  confirmant  leurs  espérances  re- 
lativement au  passage  en  Chine.  Mais  le  froid  étant  devenu 
rigoureux ,  et  le  temps  paraissant  d'ailleurs  peu  favorable ,  il 
fut  résolu  qu'on  reviendrait  en  Hollande  ;  le  18  novembre , 
la  flotte  aborda  saine  et  sauve  dans  le  Maes. 

Deux  expéditions  coûteuses  s'étant  ainsi  accomplies  sans 
résultats,  les  États-Généraux  ne  se  montrèrent  plus  disposés 
à  pou^uivre  ladécouverlc  d'un  pas  sage  au  nord-est.  Cepen- 
dant Bc  voulant  point  en  abandonner  l'espérance,  et  appré- 
ciant les  bénéfices  qui  résulteraient  pour  la  chose  publique 
des  dispositions  maritimes  qu'on  entretiendrait  chez  le 
peuple,  ils  publièrent  une  proclamation  offrant  certaines 
récompenses  aux  personnes  qui  accompliraient  un  voyage  en 
Chine  par  la  route  que  l'on  désirait  ouvrir.  Les  négociants 
d'Amsterdam,  ainsi  encouragés,  équipèrent  deux  navires  qu'ils 
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confièrent  h  la  vieille  expérience  de  Barentz.  Celui-ci  partit 
pins  tôt  qu'il  ne  l'avait  fait  pour  le  voyage  précédent,  et,  dès 
le  1"  juin,  il  se  trouvait  sous  une  latitude  si  élevée  que  Tin- 
tervalle  des  jours  et  des  nuits  ne  s'y  faisait  plus  sentir.  Le  9 
ils  arrivèrent  à  l'ile  des  Ou's  (Bear  Island)^  la  même  qu'on 
appelait  naguère  l'ile  des  Cerises  {Cherry  Island) ,  où  les 
Hollandais  tuèrent  un  ours  dont  la  peau  avait  douze  pieds 
de  longueur.  Dix  jours  après,  ils  découvrirent  la  terre  à 
l'est,  et  leurs  observations  leur  prouvèrent  qu'ils  étaient  par 
le  80o  11'  de  latitude.  Ce  fut  là,  sans  aucune  espèce  de 
doute,  la  première  découverte  du  Spitzberg.  Les  Hollan- 
dais furent  surpris  de  voir  que  cette  terre  septentrionale 
était  couverte  de  pâturages  abondants ,  sur  lesquels  erri^ient 
des  troupeaux  de  daims,  tandis  qu'à  quatre  degrés  plus 
au  sud ,  la  Nouvelle-Zemble  n'offrait  qu'un  désert  aride 
et  stérile.  Ils  y  trouvèrent  aussi  une  multitude  d'oies  rou- 
ges pareilles  à  celles  qui  visitent  en  hiver  quelques  parties 
de  la  Hollande;  comme  le  dit  notre  auteur,  on  n'avait 
jamais  su  auparavant  où  elles  couvaient  leurs  œufs.  «  En  sorte 
que  quelques  hommes  avaient  pris  sur  eux  d'écrire  que  ces 
oiseaux  se  plaçaient  sur  des  arbres  d'Ecosse ,  dont  les  ra- 
meaux s'étendaient  au-dessus  de  l'eau  ;  que  les  œufs  tom- 
bant dans  les  flots  donnaient  naissance  à  de  jeunes  oies,  les- 
quelles en  sortaient  à  la  nage ,  tandis  que  les  œufs  tombés 
sur  le  sol  se  brisaient-sans  rien  produire.  »  C'est  ainsi  que 
pour  la  première  fois  l'existence  fabuleuse  des  oies  dites 
harnacles  se  trouva  complètement  réfutée  (1). 

Du  Spitzberg  les  deux  navires  firent  voile  au  sud-est  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'ile  des  Ours,  et  là  ils  con- 
vinrent de  se  séparer  ;  Jan  Cornelis  voulant  examiner  les 
côtes  est  du  Spitzberg ,  tandis  que  Barentz  espérait  trouver 
le  passage  à  l'est  dans  une  parallèle  moins  élevée.  A^jt  effet 
il  cingla  vers  la  Nouvelle-Zemble  ,  où  .^  dès  la  prKill^^re  se- 
maine d'août,   il  atteignit  le  77'>  de  iatitude.  Mais  un  fort 


(I)  Les  barnacles  que  l'on  trouvait  principalement  dans  l'île  de 
Bass ,  sur  les  côtes  de  l'Ecosse  ,  venaient ,  selon  quelques-uns ,  sur  les 
arbres  au  bord  de  la  mer,  et  selon  d'autres,  étaient  engendréea  par  la 
pourriture  du  bois  des  vaisseaux.  —  iiniversat  eitjmolofiical  english 
diclionaryf  by  IS\  Bailey,  Londorif  17ft7. 
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veut  (l'est  s'opposant  à  ses  progrès .  il  taâ  iWîlîgé  cVattacher 
le  navire  à  un  immense  bloc  de  glace  qw  Iweuiùt  après,  avec 
une  explosion  soudaine,  se  hrisa  en  «ille  pièces.  Forcé  de 
revenir  sur  ses  pas,  il  regagna  difficilM-inent  Icehaven,  sous  le 
75»  SO'  de  latitude.  La  glace  qu  avait  entouré  son  navire 
durant  le  voyage  se  ferma  autour  de  lui  dès  le  26.  Le  mal- 
heureux équipage  était  réduit  alors  à  dix-sept  personnes, 
qui  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  passer  l'hiver  sur  cette 
terre  stérile  et  inhospitalière.  Heureusement  le  bois  flottant 
sur  le  rivage  se  trouva  assez  abondant  pour  leur  fournir  des 
matériaux  de  chauffage  et  la  charpente  d'une  petite  cabane. 
Les  Hollandais  se  préparèrent  avec  calme  à  surmonter  les 
diflîcuUés  de  leur  situation  ;  le  journal  de  leur^  souffrances 
emprunte  un  double  intérêt  à  leur  résignation  et  à  leur 
patience.  Il  est  diflicile  de  concevoir,  et  peut-être  impossible 
de  reproduire,  à  l'aide  du  langage  humain ,  ce  que  sentirent 
les  malheureux  ainsi  condamnés  à  un  séjour  obscur,  désolé, 
glacial,  où  les  ours  et  les  renards  animaient  seuls  de  leur  pré- 
sence une  scène  déserte.  Le  4  novembre ,  les  derniers  rayons 
du  soleil  disparurent  derrière  l'horizon,  et  le  froid  qui  jïks- 
qu'alors  s'était  accru  sans  cesse  devint  presque  intoléiable. 
Le  vin  et  la  bière  complètement  gelés  perdirent  leurs  qualités 
spiritueuses  ;  ce  fut  à  peine  si  à  J'aide  de  grands  feux ,  de 
pierres  chaudes  appliquées  à  leurs  pieds,  et  en  s'enveloppant 
dans  une  double  peau  de  renard ,  les  Hollandais  purent  se 
préserver  d'être  gelés.  Pour  aller  chercher  le  bois  flottant ,  il 
leur  fallait  endurer  les  plus  vives  souffrances ,  et  braver  les 
périls  les  plus  imminents.  Il  leur  arrivait  souvent  aussi  d'être 
attaqués  par  les  ours  ,  qui  montaient  sans  crainte  à  l'assaut 
de  leur  hutte  de  bois  ;  mais  ils  trouvèrent  n.3yen  de  tuer 
quelques-uns  de  ces  animaux  dpnt  la  gratste  leur  servit  à 
nourrir  leurs  lampes.  Il  est  assez  remarquable  qu'au  retour 
du  soleil  les  ours  disparurent,  et  qu'à  cii  moment  les  renards 
blancs  se  montrèrent  en  grandes  liorpcs.  Ces  animaux,  flont 
on  mangeait  la  chair,  et  dont  les  fourrures  étaient  le  meilleur 
préservatif  contre  le  froid,  se  prenaient  facilement  à  l'aide  de 
pièges  tendus  sur  le  toit  de  la  maison. 

Lorsqu'arriva  le  19  décembre,  nos  malheureux  voyageurs 
tirèrent  quelque  consolation  de  la  pensée  que  la  saison 
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obscure  était  à  moitié  terminée,  et  que  le  retour  du  soleil 
leur  apporterait  de  nouvelles  ressources  et  des  moyens  de 
salut.  Leur  courage  n'était  pas  tellement  abattu  qu'ils  ne 
voulussent  célébrer  le  jour  des  Rois  par  une  distribution 
extraordinaire  de  vin  et  quelques  jeux  dont  ils  avaient 
perdu  l'habitude.  Le  canonnier  du  vaisseau  fut  ironiquement 
proclamé  roi  de  la  Nouvelle-Zemble,  «quia  au  moins  deux 
cents  milles  de  longueur  et  qui  gît  entre  deux  mers.  »  Enfin 
arriva  l'heure  tant  désirée.  Le  27  janvier,  le  disque  entier  du 
soleil  se  montra  au-dessus  de  l'horizon  à  la  grande  surprise 
de  Barentz,  qui  ne  s'attendait  à  le  voir  paraître  que  quatorze 
jours  plus  tard  ;  mais  ses  calculs  étaient  sans  doute  erronés, 
et  d'aulre  part  il  est  difficile  de  s'expliquer  le  récit  des  Hol- 
landais ;  car,  d'après  les  circonstances  ordinaires  de  la  ré- 
fraction, l'apparition  du  soleil  aurait  été  cette  année  avan- 
cée de  sept  à  huit  jours.  Pour  que  le  bord  da  soleil  se 
montrât  au-dessus  de  Thorison  le  24  janvier  sous  le  76" 
de  latitude  nord,  il  faut  supposer  une  réfraction  de  près 
de  trois  degrés.  Avec  la  lumière  du  soleil ,  les  ours  re- 
parurent; le  temps  sembla  devenir  plus  orageux  et  plus 
rigoureux  encore.  En  sorte  que  le  mois  de  juin  était  arrivé 
sans  que  les  marins  hollandais  eussent  pu  remettre  leurs 
deux  barques  en  état  ;  quant  au  navire,  il  était  beaucoup  trop 
avarié  par  les  glaces  pour  que  leurs  faibles  efforts  suffissent  à 
le  réparer.  Le  15  de  ce  mois,  ils  se  préparèrent  à  quitter  leur 
déplorable  séjour  ;  mais  auparavant  Barentz  écrivit,  et  laissa 
dans  la  maison  de  bois  une  liste  de  leurs  noms ,  un  récit  de 
leurs  mésaventures  de  mer  et  l'histoire  détaillée  de  leur  hiver- 
nage. Ils  partirent  ensuite  d'Icehaven  dans  leurs  deux  petites 
barques;  mais  Barentz,  affaibli  par  la  maladie  et  l'inquiétude, 
ne  jouit  pas  long-temps  du  rayon  d'espérance  qui  avait  lui 
à  ses  yeux  :  il  mourut  le  2ft  ,  vivement  regretté  de  son  écpii- 
page  qui  plagiait  une  confiance  sans  bornes  dans  ses  talents 
et  son  expérience.  On  a  vu  plusieurs  exemples  de  voyages 
de  long  cours  accomplis  swv  l'Océan  dans  des  bar(|ues  dé- 
couvertes; n\ais  aucun  ,  peut  être,  n'a  présenté  des  circon- 
stances aussi  exlraordinjirts  que  celui-ci,  «lurant  lequel 
deux  peliles  barques  se  ristpièrent  à  traverser  l'Océan  sur 
un  espace  de  plus  de  on/.e  renls  milks,  nienatét»  oonlinuel 
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lement  par  des  blocs  de  glaces  Cottanles ,  exposées  aux 
attaques  des  ours,  et  aux  prises,  pendant  près  de  quarante 
jours,  avec  les  plus  extrêmes  rigueurs  du  froid,  de  la  faim,  des 
maladies  et  de  la  fatigue.  Enfin  les  équipages  épuisés  arri- 
vèrent à  Cola ,  où  ils  trouvèrent  trois  vaisseaux  hollandais 
sur  lesquels  ils  purent  s'embarquer  ;  ils  entrèrent  sains  et 
saufs  dans  le  Maes,  au  mois  d'octobre  1597. 

LHssue  malheureuse  de  tous  les  voyages  jusqu'alors  entre- 
pris pour  faire  des  découvertes  au  nord  ne  produisit  pas  le 
découragement  qu'on  en  aurait  pîti  attendre.  Le  monopole 
lucratif  exercé  par  les  Espagnols  sur  le  commerce  de  l'Orient, 
et  dont  leurs  rivaux  s'exagéraient  encore  les  bénéfices,  était 
un  sujet  de  tentation  aussi  puissant  que  durable.  Le  premier 
voyage  des  Anglais  aux  Indes  orientales  fut  suivi  du  plus 
déplorable  échec  ;  mais  le  capitaine  Lancaster  affirma  à  son 
retour  que  le  passage  aux  Indes  se  trouvait  à  l'ouest  par  le 
Q2P  30'  de  latitude  nord.  Ce  renseignement ,  tout  aussi 
inexact  que  les  fabuleux  récits  de  quelques  navigateurs  espa- 
gnols ,  fut  l'occasion  d'une  expédition  qui  partit  en  1602 
sous  les  ordres  du  capitaine  Weymouth,  mais  qui  ne  pro- 
duisit aucun  résultat  avantageux. 

Le  progrès  rapide  de  la  navigation  et  des  découvertes 
géographiques  au  seizième  siècle  fut  favorisé  par  la  lutte  des 
Espagnols  contre  les  Portni^ais,  et  par  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  se  disputèrent  la  possession  de  l'hémisphère  que  leur  avait 
concédé  la  complaisance  papale.  Les  hostilités  qui  écla- 
tèrent dans  le  cours  de  ce  siècle  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre firent  descendre  dans  l'arène  un  troisième  antago- 
niste. Les  Hollandais,  contraints  à  la  révolte  par  la  tyrannie 
de  Philippe,  et  encouragés  d'ailleurs  par  l'exemple  des 
Anglais,  durent,  pour  obéir  aux  conseils  de  la  prudence 
aussi  bien  que  pour  satisfaire  à  leur  animosilé,  tenter  d'ar- 
racher à  l'Espagne  une  partie  de  son  commerce  oriental.  Le 
mouvement  politique  qui  prit  ainsi  sa  source  dans  des  cir- 
constances particulières  se  propagea  bientôt  au  sein  des  étals 
neutres,  et  des  nations ,  d'abord  restées  spectatrices  indill'o- 
rcutcs  do  la  lutte,  s'y  jetèrent  bientôt  lorsqu'elles  eurent 
compris  la  valeur  des  droits  «pie  l'on  se  disputai  aussi  avide  • 
nient.  Durant  lus  prciuièrcs  expéditions  uu  nord- ouest  ,  les 
II.  U 
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Danois,  qui  auraient  dû  naturellement  se  montrer  les  plus 
intéressés  à  la  découverte  du  Groenland,  parurent  n'y  atta- 
cher qu'une  médiocre  importance;  il  fallut  que  Tinsistance 
chaleureuse  des  navigateurs  anglais  leur  fît  concevoir 
Tespérance  de  grands  avantages  commerciaux.  Eu  1603,  le 
roi  de  Danemarck  voulut  faire  partir  une  expédition  pour 
explorer  les  côtes  du  Groenland.  Trois  petits  bâtiments 
furent  placés  sous  les  ordres  de  Tamiral  Lindenau;  mais  la 
plupart  de  ses  officiers  subalternes,  et  entre  autres  James 
Hall,  son  premier  pilote,  appartenaient  à  la  nation  anglaise. 
Le  vaisseau  du  vice  -  amiral ,  commandé  par  un  Danois , 
recula  devant  les  difilcultés  qu'offrait  la  navigation  parmi 
les  glaces  sUr  les  côtes  du  Groenland,  et  demeura  dans 
les  parages  du  sud  t  mais  Hall  persévéra,  et  côtoya  ce 
pays  jusque  par  le  69"  de  latitude ,  découvrant  plusieurs 
excellents  ancrages ,  des  baies ,  des  rivières,  et  rencontrant 
d'énormes  quantités  de  bois  flottant,  dont  l'existence  fut 
pour  lui  un  sujet  de  surprise.  Il  voulait  persister  dans  sa 
course  vers  le  nord ,  mais  son  équipage  se  montra  rebelle  ù 
cette  volonté  ;  et ,  après  avoir  mis  à  terre  deux  malfaiteurs 
danois  qui  lui  avaient  été  remis  dans  ce  but ,  il  cingla  vers 
le  sud  et  revint  en  Danemarck. 

L'année  suivante  ,  quatre  petits  navires  furent  envoyés 
d'EIscneur  pour  continuer  la  découverte  du  Groenland  ; 
Hall  eut  encore  cette  fois  la  direction  de  la  flotte.  L'objet  de 
ce  voyage  parait  avoir  été  de  trouver  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent plutôt  que  de  reconquérir  des  colonies  perdues.  Car, 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  Cunningham's  Fiord^  «  ils  abor- 
dèrent tous  pour  voir  la  mine  d'argent  où,  dit  Hall ,  on  avait 
décrété  que  nous  pouvions  en  prendre  à  notre  gré.  "  Ils 
virent  sur  les  bords  d'une  rivière ,  située  sous  le  66"  SîJ' 
de  latitude,  une  quarantaine  de  maisons  appartenant  aux 
naturels  bâties  en  os  de  baleines  et  recouverlo  de 
lettre.  Ils  y  prirent  cinq  sauv.iges  qu'ils  emmenèrent  avec 
etix  en  Danemarck.  Cette  expédition  imuile  fut  suivie , 
l'aïuiée  d'après  ,  par  ime  autre  moins  honornbhî  encore 
pour  le  pays  d'où  elle  était  sortie.  L'équip.igc  s'insurgea 
dès  que  l'on  fut  parvenu  au  Groenland  ,  et  contraignit 
Hall  a  revenir  sur  ses  pas.  Ce  marin  expérimenté ,  pas- 
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sant  au  service  des  négociants  de  Londres,  fit,  en  1612, 
une  quatrième  expédition  au  Groenland  ;  mais  il  était  à 
peine  descendu  sur  la  côte  où  les  Danois ,  lors  de  son  second 
voyage,  avaient  enlevé  les  cinq  Esquimaux  dont  nous  avons 
parlé,  quand  un  des  naturel»,  l'ayant  reconnu  ,  lui  perça  la 
poitrine  d'un  coup  de  flèche  ;  Hall  mourut  peu  après  de  sa 
blessure.  Sur  ce,  tous  rapports  cessèrent  avec  les  indigènes, 
et  les  vaisseaux  revinrent  à  Londres  sans  pousser  plus  loin 
leurs  recherches. 

John  Knight ,  qui  avait  accompagné  Hall  en  sa  première 
expédition,  et  qui  avait  probablement  rapporte  quelques  dé- 
tails avantageux  sur  les  mines  d'argent  du  Groëidand,  partit 
en  1606  pour  découvrir  un  passage  au  nord-ouest,  d  ins  une 
petite  barque  équipée  par  la  compagnie  des  négociants  an- 
glais avec  la  Russie  {Muscovy  merchants).  En  approchant  de 
la  côte  du  Labrador,  il  se  vit  menacé  par  les  glaces ,  qui  ve- 
naient du  nord  en  larges  blocs,  au  point  qu'il  fut  réduit  à 
se  réfugier  dans  une  crique  où  il  avait  le  projet  de  tirer  sa 
barque  à  terre  et  de  réparer  les  avaries  qu'elle  avait  subies. 
Dès  qu'il  eut  abordé ,  il  partit  avec  trois  de  ses  compagnons 
pour  la  portion  la  plus  élevée  de  l'île ,  afin  d'y  examiner  le 
pays  ;  mais  il  ne  reparut  point,  et,  comme  son  équipage  fut 
bientôt  après  vigoureusement  attaqué  par  les  naturels,  on  en 
conclut  que  Knight  et  ses  compagnons  avaient  été  victimes 
de  leur  férocité.  En  conséquence,  ceux  qui  avaient  survécu, 
après  avoir  tant  bien  que  mal  réparé  le  navire ,  cinglèrent 
vers  Terre-Neuve,  d'où  ils  revinrent  en  Angleterre,  non  sans 
courir  d'innombrables  dangers.  .  /' 

Tant  de  revers,  accablant  ceux  qui  cherchaient  à  parvenir  ^ 
aux  Indes  par  un  passage  au  nord -est  ou  au  nord-ouest , 
détournèrent  pendant  quelque  temps,  dans  une  autre  direc- 
tion, les  spéculations  dus  aventuriers  et  des  géographes.  Mais, 
malgré  tout,  l'espérance,  un  instant  étouffée ,  devait  renaître 
avec  des  promesses  plus  riantes  que  jamais.  Les  côtes  décou- 
vertes à  la  suite  de  tant  de  voyages  au  nord  n^avaient  pas  été 
relevées  avec  assez  dV^xaclilnde  pour  démontrer  impossible 
la  navigation  que  l'on  désirait  accomplir.  On  pouvait  attribuer 
;\  des  difficultés  dont  l'expérience  triompherait  un  jour  lo 
mauvais  succès  des  nombreuses  expéditions  jusque-là  ris^ 
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qnécs.  Les  négociants  rie  Londres  résolurent  d'explorer  une 
route  nouvelle,  et  de  chercher  un  passage  directement  à  tra- 
vers le  pôle  nord.  Ils  choisirent  pour  cette  entreprise  hardie 
Henry  Hudson,  marin  habile  et  courageux.  Plus  savant  qu'on 
ne  l'est  d'ordinaire  dans  sa  profession,  on  lui  attribue  les 
premières  observations  faites  en  Angleterre  sur  l'inclinaison 
de  l'aiguille  magnétique  (1).  Hudèon  partit  de  Gravesend  le 
1"  mai  1607,  dans  un  petit  bâtiment  ayant  pour  tout 
équipage  dix  houimes  et  un  mousse.  Il  vit  terre  pour  la 
première  fois  r)  es  des  côtes  est  du  Groenland,  par  le  70» 
de  latitude.  1.  »is  degrés  plus  loin,  il  signala  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  que  les  neiges  ne  couvraient  point. 
Sous  une  certaine  latitude  vers  le  pôle  nord ,  la  rigueur 
du  froid  paru(  diminuer  considérablement  ;  l'air  y  était  ra- 
douci, et  la  pluie  tombait  à  larges  gouttes,  comme  durant  les 
orages  d'été,  en  Angleterre. 

Du  Groenland ,  il  dirigea  sa  course  vers  la  Terre-Neuve 
{ Neivland)  ou  Spitzberg ,  qu'il  atteignit  vers  le  78« 
de  latitude.  Il  y  fut  très- incommodé  par  les  glaces,  qui, 
fait-il  remarquer,  obstruent  d'ordinaire  les  mers  bleues, 
mais  dont  les  mers  vertes  sont  presque  toujours  exemptes. 
Par  îe  SO» ,  quelques  hommes  de  son  équipage  allèrent 
à  terre  ,  où  ils  aperçurent  des  dents  de  phoques ,  des 
os  de  baleines  ,  des  cornes  de  daims  ,  et  les  vestiges 
de  plusieurs  autres  espèces  d'animaux.  La  terre  leur  pa- 
raissait s'étendre  bien  au-delà  du  82<»  ;  mais  cette  obser- 
vation ,  principalement  basée  sur  la  couleur  du  ciel , 
est  incontestablement  erronée  La  saison  avançait ,  et 
n'ayant  pas  les  provisions  nécessaires  pour  prolonger 
son  voyage ,  Hudson  reprit  dans  son  frélc  navire  la  route 
d'Angleterre,  où  il  arriva  sain  et  sauf  le  13  septembre. 

L'aïuKhî  suivante ,  il  fut  pourvu  d'u»  navire  destiné  à 
un  second  voyage ,  et  cotte  fois  son  équipage ,  plus  nom- 
breux ,  compta  quatorze  hommes.  La  glace  l'ayant  déjà  em- 
pêché d«!  passer  au  nord  du  Spitzberg ,  il  reçut  ordre  de 
renouveler  h's  tentatives  faites  pour  trouver  un  passage  vers 
ia  Chine  par  le  nord-est.  Durant  ce  voyage ,  il  fit  un  grand 


(1)  Jlarrow,  p.  170.    . 
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nombre  d'observations  intéressâmes  relativement  à  i'aignille 
inclinatoirc  ^  comme  il  l'appelle.  Sous  le  74»  50',  l'incli- 
naison de  l'aiguille  était  de  quatre-vingt  six  degrés  ;  et,  sous 
le  75»  22' ,  Iludson  fit  une  observation  cpii ,  si  elle  était 
reconnue  pour  exacte ,  amènerait  à  conclure  que  l'un  dos 
pôles  magnétiques  est  situé  près  de  cette  parallèle ,  quel- 
que part  entre  la  Nouvelle  -  Zemble  et  Cherry  -  Island. 
Dans  cette  partie  de  son  voyage  ,  «  un  des  hommes 
de  l'équipage ,  dit  Hudson ,  regardant  par  -  dessus  bord  , 
vit  une  sirène.  Il  appela  un  de  ses  compagnons,  qui  la 
vit  comme  lui  :  elle  était  en  ce  moment  près  des  flancs 
du  vaisseau ,  l'œil  ardemment  fixé  sur  les  deux  matelots. 
Peu  après,  une  lame  vint  la  renverser.  Du  nombril  en 
haut,  poitrine  et  reins  étaient,  à  ce  qu'ils  dirent,  d'une 
femme.  Sa  taille  était ,  à  peu  de  chose  près ,  la  nôtre  ; 
sa  peau  remarquablement  blanche  ,  et  de  longs  cheveux 
noirs  lui  pendaient  sur  les  épaules.  Au  moment  où  elle  dis- 
parut, ils  virent  sa  queue ,  assez  semblable  à  celle  d'un  mar- 
souin, et  tachée  comme  les  écailles  d'un  maquereau.  Ceux 
qui  furent  témoins  de  ce  phénomène  s'appellent  Thomas 
Hilles  et  Robert  Rayner.  » 

Hudson  trouva  une  telle  quantité  de  glace  entre  le  Spitz- 
berg  et  la  Nouvelle-Zemble ,  qu'il  perdit  tout  espoir  d'effec- 
tuer son  passage  dans  cette  direction.  Il  résolut,  en  consé- 
quence ,  de  tenter  fortune  dans  le  détroit  de  Waigatz  ,  où 
d'ailleurs  il  espérait  se  procurer  une  cargaison  de  uents  de 
chevaux  marins  assez  abondante  pour  couvrii  les  frais  de 
l'expédition.  Il  décrit  la  Nouvelle-Zemble  comme  une  terre 
agréable  à  la  vue ,  montueuse ,  et  couverte  en  plusieurs  en- 
droits de  verts  pAturages.  On  remarquera  qu'il  attribue  la 
quantité  de  glaces  dont  les  mers  du  nord  sont  encombrées  à 
l'étendue  des  côtes  qui  les  environnent  :  il  rega»'de,  en  effet, 
comme  certain  (pie  la  pleine  mer  ne  prend  jamais.  Ne  pou- 
vant, en  dépit  de  tous  ses  ellbrts,  passer  à  l'est,  il  cingla 
vers  son  pays,  et  débarqua  sain  et  sauf  à  Gravesend,  le 
20  août.  Ce  navigateur  entreprenant  fut  employé  l'année 
suivante,  par  les  Hollandais,  à  un  voyage  dont  il  est  difficile 
d<^  deviner  l'objet.  Jl  alla  d'abonl  à  l'est,  et  doubla  le  cap 
Nor<l  ;  mais  enbuite  il  revint  à  Terre-Neuve,  et,  côtoyant  l'A- 
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méiique  du  Nord  ,  il  découvrit  une  rivière  sur  laquelle  les 
ÏJollandais,  bieiîtôt  après,  établirent  une  colonie  :  cette  ri- 
vière porte  maintenant  son  nom. 

La  réputation  de  Ijudson,  comme  navigateur  audacieux  et 
habile,  fut  assez  grande  pour  faire  revivre  les  espérances  de 
ceux  qui  croyaient  encore  à  l'existence  d'un  passage  au  nord- 
ouest.  Un  navire  de  cinquante-cinq  tonneaux,  approvisionné 
pour  six  mois  ,  fut  placé  sous  ses  ordres ,  afin  qu'il  put  se  li- 
vrer à  la  recherche  de  celte  voie  nouvelle.  Dè^  les  premières 
semaines  de  juin  ,  Hudson  arriva  à  renîrée  du  (icîroit  ^e  F  > 
bisher.  Il  eut  long-temps  à  lutter  contre  les?  glaces  et  les  vents 
contraires;  mais,  continuant  avec  persévérance  sa  course  vers 
l'onest ,  il  arriva  enfin  à  rexlrémitê  nord-ouest  du  Labrador, 
qu'il  appelle  cap  Wolstenholm  [cape  WoUUnholm)^  et,^igna 
lant  vers  le  nord  ouest  un  groupe  d  îles ,  il  nomma  cap  Dig- 
ges(C(7/ye  Digges)  leur  promontoire  le  ()!us  voisin.  La  .rre, 
en  ce!  endroit,  lui  parut  incliner  vîrsle  sud,  et  une  vaste  mer 
s'ouvnt  devant  lui.  l\iois  à  cet  endroit  si  intéressant  de  son 
voyage ,  la  relation  écrite  par  Hudson  lui-même  est  brusque- 
ment inleriofnpue  ;  ce  qui  suit  ne  nous  est  parvenu  que  par  le 
témoignage  fort  su.spect  d'Abacuk  Pricket ,  l'un  des  membres 
de  l'étiuipage  rebelle.  Il  paraît  que  dès  lors  éclatèrent  les  mé- 
contentements auxquels  est  duc  la  fin  tragique  de  Tillustre 
navigateur.  Hudson ,  environné  de  glaces  et  n'espérant  plus 
aller  en  avant ,  établit  devant  son  équipage  qu'il  avait 
pénétré  dans  le  détroit  cent  lieues  plus  loin  que  tous  ses 
prédécesseurs.  Ensuite ,  revenant  au  sud  ,  il  entra  dans  une 
baie  qui  dut  au  jour  où  on  la  découvrit  le  nom  de  baie  Saint- 
Michel  {Mkhaelmashay).  Pendant  trois  mois,  il  fut  comme 
enveloppé  dans  un  labyrinthe  d'iUs  et  d'étroits  chenaux. 
Biais  enfin,  le  !'«•  novembre,  le  vaisseau  fut  tiré  à  terre,  et  dix 
jours  après  les  glaces  se  refermèrent  autour  dlludson  et  de 
ses  compagnons. 

11  parait  que  le  capitaine  avait  charitablement  pris  sous  sa 
proU'ciinn  spéciale  un  jeune  ijoniine  nommé  Green,  d'assez 
Itonnc  famille,  mais  de  niœms  très-c^rrompues,  et  il  l'avait 
emmené  avec  lui  en  (|Uiilité  de  secrétaire.  La  disette  engendra 
bienlùl  des  dispositions  haineuses  que  cet  ingrat  jeune 
homme  se  plut  à  irriter  encore  pour  nuire  à  son  bienfaiteur.  Au 
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commencement  de  rhj^«r,  Ses  perdrix  blanches  abondaient 
tellement,  que  l'on  avait  peu  à  souffrir  de  Tabsence  de  toute 
autre  provision  ;  mais  elles  furent  bientôt  remplacées  par 
des  oies,  des  canards,  des  cygnes,  gibier  plus  difiicile  à  sur- 
prendre. Peu  à  peu,  enfin  ,  Téquipage  fut  réduite  se  nourrir 
de  mousse  et  de  grenouilles.  Au  printemps,  lorsque  les  glaces 
se  rompirent,  on  prit  d'abord  une  assez  grande  quantité  de 
poissons;  m&is  cette  ressource  vint  encore  à  s'épuiser.  Enfin 
Hudson  fit  sTBs  préparatifs  pour  quitter  la  baie  ,  et,  les  yeux 
pleins  de  larmes ,  répartit  à  Téquipage  tout  ce  qui  restait  d'a- 
liments. A  peine  y  en  avait-il  pour  quatorze  jours.  Le  21  juin, 
la  conspiration  éclata.  Green  et  ses  compagnons  avaient  ré- 
solu d'abandonner  à  la  merci  des  flots  le  capitaine  et  les  ma- 
lades afin  de  diminuer  d'autant  le  nombre  des  bouches  à 
nourrir.  Chacun  des  conjurés  dut  prêter  le  serment  suivant  : 
—  «  Vous  direz  la  vérité  à  Dieu ,  à  votre  prince ,  à  voire  pays. 
Vous  ne  ferez  rien  que  pour  la  gloire  do  Dieu  et  le  bien  de 
l'entreprise.  Pas  un  homme  ne  subira  de  vous  un  mauvais 
traitement.  »  Immédiatement  après,  on  s'empara  d'Hudson, 
qui  fut  garrotté,  et  descendu  avec  les  malades  et  les  estropiés 
dans  la  grande  chaloupe.  On  leur  laissa  un  fusil  de  chasse, 
quelques  munitions  ,  des  aliments  en  fort  petite  quantité,  et 
un  pot  de  fer  ;  ce  fut  tout.  Le  cablot  de  remorque  fut  en- 
suite coupé  ,  et  la  barque  s'éloigna  parmi  les  glaces  flottantes, 
dans  une  situation  que  l'esprit  n'envisage  pas  sans  horreur. 
Lorsqu'elle  fut  horâ  de  vue  ,  les  mutins  commencèrent  à  res- 
sentir quelques  craintes  et  à  ne  plus  savoir  ce  qu'ils  devaient 
faire  Ils  redoutaient  à  bon  droit  de  retourner  en  Angleterre, 
et  Green,  qui  bientôt  fut  nommé  capitaine ,  jura  qu'il  tien- 
drait l;i  mer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  le  sceau  royal  pour  gage  do 
sa  sûreté.  Du  reste  ,  il  fut  tué  peu  a|)rès  dans  une  île  voisine 
du  cap  Digges,  à  la  suite  d'une  querelle  avec  les  sauvages. 
Ceux  qui  lui  survécurent ,  poussés  à  cette  extrémité  par  le 
désespoir,  entreprirent  de  se  diriger  vers  l'Irlande.  Lliu* 
misérable  provision  de  gibier  s'épuisa  bientôt,  et,  de  res- 
soinces  en  ressources,  ils  arrivèrent  à  manger  leurs  chan- 
delles et  à  faire  cuire  la  peau  et  les  os  broyés  des  animaux 
déjà  dévorés.  —  «  Ce  <pii,  avec  un  peu  de  vinaigre,  dit  la  re- 
lation ,  compose  un  mets  assez  savoureux.  »  Durant  cette  par- 
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tiedu  voyage,  Robert  Ivet,  qui,  depjais  la  mort  de  Green, 
commandait  les  mutins ,  mourut  littéralement  de  faim.  Ils  ar- 
rivèrent enfin  dans  la  baie  de  Galloway ,  d'où  ils  furent  ra- 
menés à  Plymouth  par  un  bateau  pécheur  (1). 
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Voyage  de  sir  Thomas  Button.—  Il  arrive  sur  le  rivage  occidental  de  la  baie  d'Ilud- 
8on.  —  Il  hiverne  dans  la  rivière  Nelson.  —  Ses  talents  comme  chef  d'expédition. 
Gibbons  essaie  de  continuer  ses  découvertes.  —  Voyage  de  Bylot  et  de  Baffin.— 
Talents  de  ce  dernier  comme  navigateur.  —  Leur  second  voyage.  —  Instructions 
qui  leur  sont  données.  —  Ils  découvrent  la  baie  do  BarffQ.  —  Singulière  variation 
de  la  bo'jssole.  —  Etendue  de  leur  navigotion.  —  Commencement  des  pêcheries 
dans  la  mer  du  Nord.—  Voyages  de  Stevun  Bennet.—  La  compagnie  des  négociants 
avec  la  Ilussie  prend  possession  de  Chcrry-Island.  —  Commencement  de  la  pôrlio 
aux  baleines.  —  Voyages  de  James  l'oole.  —  L'tio  de  Mayen  est  découverte.  —  Ob- 
servotious  de  Baflin.  —  Voyages  de  Fox  et  de  James.  —  Ilenseignements  fournis 
par  les  chasseurs  du  Canada.  —  Premier  établissement  anglais  dans  la  baie  d'Oud- 
son.—  Formation  de  VHudson's  bay  compant/.—  Voyage  de  Wood  à  la  Nouvelle- 
Zemble.  —  Expédition  malheureuse  de  Knight  ù  la  baie  d'Hudson.  —  Voyage  du 
capitaine  Middieton.—  Controverse  entre  Dobbs  et  Middietou.—  Récompense  pro- 
posée par  le  gouvernement  pour  la  découverte  d'un  passage  au  nord-ouest. 


La  grande  mer  découverte  par  Henry  Hudson,  à  Touest  du 
cap  JVoUUnholm  ^  était  et  devait  être  un  nouveau  phare 
allumé  pour  éclairer  les  découvertes  à  venir.  Les  négociants 
de  Londres  organisèrent,  en  1612,  une  expédition  confiée 
par  eux  au  capitaine  (depuis  sir  Thomas)  Buiton,  marin  ha- 
bile et  qui  était,  à  cette  époque,  au  service  du  prince  Henry. 
Pricket  et  Bylot,  qui  tous  les  deux  avaient  accompagné  Henry 
Hudson  dans  son  dernier  et  funeste  voyage,  bien  qu'ils  pus- 
sent être  à  bon  droit  soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  la  rébel- 
lion criminelle  que  nous  avons  racontée  plus  haut ,  furent 
employés  dans  Vexpcdition  nouvelle.  La  connaissance  qu'ils 
avaient  des  mers  occidentales  les  rendait  en  quelque  sorte 
nécessaires.  Le  nom  des  vaisseaux  équipés  se  trouva  être  le 
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même  que  celui  des  navires  avec  lesquels  le  célèbre  Cook 
a  depuis  accompli  son  dernier  voyage  :  la  Résolution  et 
la  Découverte.  Button ,  en  entrant  dans  le  détroit  d'Hud- 
son,  maintint  sa  course  à  Touest  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit 
la  côte  d'une  grande  ile  appelée  aujourd'hui  l'ile  de  Sou- 
thampton.  De  là  ,  continuant  toujours  à  naviguer  vers 
l'ouest ,  il  arriva  au  continent  de  l'Amérique  par  les  60°  40' 
de  latitude;  il  donna  à  cette  côte  le  nom  d'Espérances 
déçues  {Checked  hopes)',  puis,  naviguant  au  sud,  il  pé- 
nétra, le  15  d'août,  dans  l'embouchure  d'une  rivière  située 
par  le  57°  10'  de  latitude ,  et  sur  les  bords  de  laquelle 
s'éleva  plus  tard  le  principal  établissement  de  VHudson*s 
JBay  Company  \  il  lui  donna  le  nom  de  rivière  de  Nelson. 
Ce  fut  là  qu'il  fit  ses  préparatifs  pour  passer  l'hiver. 
Quelques  hommes  de  l'équipage  moururent  victimes  de 
l'intensité  du  froid  ;  mais  au  printemps  quelques  beaux  jours 
permirent  à  Button  d'employer  ses  gens  à  tuer  du  gibier.  Les 
perdrix  blanches  abondaient  tellement  sur  ces  parages,  que 
les  équipages  des  deux  vaisseaux  en  prirent  et  en  consommè- 
rent, dit-on,  plus  de  dix-huit  cents  douzaines.  Button ,  que 
ces^  récits  nous  représentent  comme  doué  d'une  habileté  con- 
sommée, ne  négligeait  aucun  moyen  de  soutenir  l'ardeur 
des  gens  sous  ses  ordres  contre  l'influence  funeste  du  froid 
et  d'une  inactivité  forcée.  Il  leur  proposait  à  résoudre  des 
questions  de  marine  et  de  découvertes ,  de  façon  à  les  ins- 
truire tout  en  les  amusant ,  échauffant  ainsi  leur  zèle ,  en 
même  temps  qu'il  préservait  leur  cœur  d'un  découragement 
funeste.  Cet  art  de  maintenir  un  équipage,  art  que  semblaient 
ignorer  totalement  les  premiers  navigateurs  espagnols ,  et 
dont  les  récents  voyages  du  capitaine  Parry  nous  ont  montré 
de  si  frappants  exemples ,  paraissait  inné  chez  sir  Thomas 
Button.  Au  mois  d'avril,  lorsque  la  glace  disparut,  il  mit  ses 
vaisseaux  à  la  mer,  et  faisant  voile  vers  le  nord,  le  long  de 
la  côte  occidentale  de  la  baie  d'Hudson ,  environ  jusqu'au 
C5«  de  latitude ,  il  aborda  dans  un  groupe  d  îles  auxquelles 
il  donna  le  nom  d'iles  de  Mancel  (  1  )  ;  ensuite ,  doublant 
le  cap   Chidley ,  il    dirigea  sa  course  vers  l'Angleterre  , 
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où  il  parvint ,  après  un  voyage  de  seize  jours ,  dans  l'au- 
tomne de  1B15.  Button  fut  le  premier  qui  atteignit  la  côte 
orientale  de  l'Amérique,  à  l'ouest  de  la  baie  d'Hudson.  Son 
expédition  parait  avoir  été  conduite  avec  un  courage  et  une 
habileté  remarquables;  pourtant  il  n'en  publia  jamais  le 
compte-rendu,  et  l'objet  comme  les  résultats  de  son  voyage 
demeurèrent  enveloppés  d'une  sorte  de  mystère.  On  sera 
surpris  qu'un  homme  dont  l'habileté  à  naviguer  dans  des 
mers  inexplorées  venait  d'être  démontrée  d'une  façon  si  écla- 
tante, n'ait  point  reçu  par  la  suite  de  nouvelles  missions.  La 
mortdeson  patronale  prince  Henry,  sembleavoirmisun  terme 
aux  efforts  de  Button.  Mais  le  capitaine  Gibbons,  son  parent, 
qui  l'avait  accompagné  dans  son  premier  voyage,  partit,  en 
1614,  à  la  recherche  de  ce  passage  du  nord  ouest,  dont 
Texistence  était  pour  sir  Thomas  Button  l'objet  des  espéran- 
ces les  plus  positives.  Toutefois  Gibbons  rencontra  tant 
d'obstacles  ;  les  brumes,  les  ouragans,  les  glaces  flottantes  le 
fatiguèrent  tellement,  qu'il  se  trouva  incapable  d'avancer,  et 
revint  sans  avoir  ajouté  aucune  conquête  aux  découvertes  de 
ses  prédécesseurs. 

En  dépit  des  désappointements  nombreux  qui  avaient  siitvi 
les  tentatives  failles  pour  découvrir  un  passage  au  nord-ouest, 
les  progrès  évidents  de  la  science  géographique,  dus  à  l'acti- 
vité des  entreprises  maritimes,  étaient  trop  grands  pour  qu'on 
se  décourageât.  Les  aventuriers  commerciaux  qui  sctntaient 
l'avantage  d'élargir  le  champ  de  leurs  opérations  persévérè- 
rent résolument.  En  1615 ,  la  Découverte  fut  mise  en  état 
pour  un  quatrième  voyage  au  nord-ouest.  Robert  Bylot,  qui 
avait  fréquemment  navigué  dans  les  mers  que  l'on  allait  ex- 
plorer, fut  nommé  capitaine,  et  William  BafBn^  qui  a  écrit  les 
détails  du  voyage ,  reçut  iVmploi  de  lieutenant.  L'équipage 
était  composé  de  quatorze  hommes  et  de  deux  enfants;  telles 
étaient  alors  les  faibles  ressources  avec  lesquelles  on  s'enga- 
geait dans  ces  difficiles  entreprises.  Au  départ,  nos  voyageurs 
aperçurent  des  montagnes  de  glaces  dont  quelques-unes  s'é- 
levaient à  deux  cent  quarante  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et 
qui ,  en  calculant  les  parties  sous-marines,  devaient  avoir  au 
moins  mille  six  cent  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  William 
Badin  avait  fait  partie,  en  1612,  de  l'expédition  commandée 
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par  James  Hall,  et  devenue  si  funeste  à  ce  derniéf .  Il  en  avait 
écrit  la  relation,  remarquable  surtout  en  ce  que,  la  première, 
elle  renferme  une  méthode  pour  arriver  à  calculer,  sur  mer, 
les  degrés  de  longitude  par  la  position  relative  des  astres.  Il 
est  évident,  d'après  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée, 
que  Baflin  possédait,  à  un  très-haut  degré,  les  théories  aussi 
bien  que  la  pratique  delà  navigation.  Dans  son  voyage,  sous 
les  ordres  de  Bylot ,  il  trouva  l'occasion  d'augmenter  encore 
la  masse  d,e-9es  observations  scientifiques;  c'est  ainsi  qu'ayant 
vu  près  dir  l'île  de  la  Résolution  le  soleil  et  la  lune  briller 
sur  le  même  horizon  ,  il  rattacha  cette  circonstance  à  ses  re- 
marques sur  les  degrés  de  longitude.  A  ce  sujet,  il  indique 
avec  beaucoup  de  raison  «  que  si  les  observations  de  ce  genre 
se  faisaient  en  même  temps  dans  des  lieux  éloignés  l'un  de 
l'autre,  comme  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Bantam,  le  Ja- 
pon, la  Nouvelle-Albion  et  le  détroit  de  Magellan,  on  aurait 
une  géographie  plus  exacte.  »  Nos  navigateurs,  remarquant 
que  la  marée  venait  du  nord ,  conçurent  une  pleine  espé- 
rance de  succès;  mais,  à  mesure  qu'ils  s'engagaient  dans  les 
petits  bras  de  mer  ouverts  devant  eux,  les  bas-fonds  qu'ils 
rencontraient  dissipèrent  cette  illusion,  et,  après  avoir  couru 
de  grands  dangers  au  milieu  des  glaces  flottantes,  ils  laissè- 
rent derrière  eux,  au  commencement  d'août,  l'île  de  la  Ré- 
solution. Ils  abordèrent  en  Angleterre  un  mois  après  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

Le  mérite  et  les  talents  de  Baflin  comme  navigateur  étaient 
désormais  trop  en  évidence  pour  demeurer  sans  emploi.  Ses 
nombreuses  observations  fournirent  ample  matière  aux  spé- 
culations de  la  philosophie,  et  compensèrent  ainsi,  à  certains 
degrés  ,  l'absence  des  découvertes  géographiques.  La  même 
compagnie  de  négociants  qui  avait  organisé  l'expédition  pré- 
cédente équipa  de  nouveau  le  petit  navire  la  Découverte 
pour  un  cin(iuiènic  voyage  à  la  recherche  Ju  passage  au 
nord-ouest.  Rohert  Bylot  fut  de  nouveau  désigné  pour  le 
commander,  et  William  Baflin  pour  remplir  auprè.s  de  lui  les 
fonctions  de  pilote.  Les  instructions  qui  leur  furent  données 
et  (|u'on  va  lire  furent  probablement  tracées  sans  le  concours 
de  ce  dernier ,  qui  semble  n'avoir  jamais  beaucoup  compté 
sur  la  réussite  du  Voyage. 
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M  Dés  le  départ,  vous  gagnerez  en  toute  diligence  le  cap 
delà  Désolation;  delà,  vous,  William  Baflîii,  ^css  diri- 
gerez le  navire  le  long  de  la  côte  du  Groenland  t  m-'^fîlà 
du  détroit  de  Davis,  jusqu'à  la  hauteur  du  80^  de  lati- 
tude, si  la  terre  vous  le  permet.  Ensuite,  de  peur  de  vous 
fermer  le  retour  en  vous  engageant  trop  au  nord ,  dirigez- 
vous  à  Touest  et  au  sud  autant  que  vous  le  jugerez  con- 
venable ,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  une  latitude  de 
soixante  degrés  ;  tâchez  après  cela  de  gagner  la  terre  de 
Yeso,  qui  est  environ  à  cette  hauteur.  On  laisse  à  votre  dis- 
crétion d'avancer  au  sud,  suivant  que  la  saison  de  l'année  et 
la  direction  des  vents  vous  en  laisseront  la  faculté.  Toutefois, 
nos  désirs  sont,  si  votre  voyage  est  assez  heureux  pour  que 
vous  'ayez  Tannée  entière  devant  vous ,  que  vous  avanciez 
assez  au  sud  pour  toucher  à  la  partie  nord  du  Japon  ;  de  là 
ou  de  Yeso,  supposé  que  vous  le  puissiez  sans  danger,  nous 
souhaiterions  que  vous  ramenassiez  un  des  naturels  du  pays, 
et  qu'ainsi,  la  bénédiction  de  Dieu  s'étant  étendue  sur  toute 
l'expédition,  vous  revinssiez  dans  votre  patrie.  » 

La  Découverte  partit  de  Gravesend  le  26  mars  i616 
avec  dix  -  sept  personnes  à  bord.  Se  dirigeant  au  nord 
vers  le  détroit  de  Davis,  nos  voyageurs  jetèrent  Tancre 
par  les  70»  20'  de  latitude.  Les  naturels  prirent  la  fuite  à 
leur  aspect ,  laissant  derrière  eux  leurs  troupeaux  de  chiens. 
L'élévation  de  la  marée  était  là  seulement  de  huit  à  neuf 
pieds,  circonstance  que  BaflTm  regarda  avec  raison  comme 
un  présage  d'insuccès.  Les  habitants  de  cette  côte  étaient  mi- 
sérablement pauvres,  n'ayant  d'autre  nourriture  que  la  chair 
crue  des  veaux  marins.  Nos  voyageurs  supposèrent  qu'ils 
pratiquaient  le  culte  du  soleil  parce  qu'ils  lu  montraient  sans 
cesse  du  doigt,  et,  frappant  leur  poitrine,  s'écriaient  en  même 
temps  :  llyout  !  Mais  peut-être  le  vrai  sens  de  ces  gestes  était 
qu'ils  regardaient  les  Européens  comme  des  hommes  descen- 
dus de  cet  astre.  La  neige  commençait  alors  à  fondre ,  et 
Baflin  crut  pouvoir  persislt-r  à  voyager  vers  le  nord,  mais  le 
temps  devint  tout-à-coup  très-froid  ,  et  le  jour  de  la  Saint- 
Jean  les  voiles  et  les  cordages  se  trouvèrent  gelés  au  point 
de  rendre  la  manœuvre  très-pénible.  Vers  les  75°  -40'  de 
latitude ,  la  glace  ayant  disparu,  l'aspect  d'une  mer  ou- 


CHAP.  XII. 


VOYAGES  AU  NOUD. 


169 


.0> 


verte  raviva  l'espoir  de  trouver  un  passage.  Le  temps  , 
redevenu  mauvais ,  poussa  Baflin  et  ses  compagnons  dans 
un  détroit  où  ils  trouvèrent  tant  de  baleines  (tVhale) 
qu'ils  le  nommèrent  IVhale  Sound.  Un  autre  large  bras  de 
mer,  situé  au  nord  du  78",  reçut  le  nom  de  détroit  de  Sir 
Thomas  Smith  fSir  Thomas  Smith's  Sound);  et  une  île 
voisine  fut  a\i])e\éeVi\e  Hakluyt  (HakluyVs  /«/andj.  «  Ce 
détroit ,  dit  Baflin ,  est  remarquable  en  ceci  que  la  boussole 
y  varie  plus  qu^en  tout  autre  lieu  du  monde.  A  diverses 
reprises  je  l'y  ai  observée  ,  variant  de  plus  de  cinq  points 
ou  de  cinquante-six  degrés  à  l'ouest.  »  ;  ' 

Ils  étaient  alors  au  sud-ouest ,  dans  une  mer  ouverte ,  et 
restèrent  exposés  à  un  vent  aigu  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris 
terre  à  l'entrée  d'un  détroit  qu'ils  appelèrent  le  détroit  de 
l'alderman  Joues  (Alderman  Jones's  soundj.  En  continuant 
à  l'ouest  ils  trouvèrent  par  le  74»  .^'  une  autre  g.\..ide 
baie  qu'ils  appelèrent  le  détroit  éif^  James  Lancaster  (Sir 
James  Lancaster' s  soundj.  Ûëlpùir  de  trouver  un  pasr? 
sage  diminuait  tous  les  jours.  Le'  rivage  était  rendu  iria- | 
bordable  par  les  glaces  qui  semblaient  épaissir  à  mesure  "^ 
qu'on  approchait  vers  le  sud.  La  Découverte  longea  néan- 
moins cette  barrière ,  et  descendit  ainsi  jusqu'au  63»  40* 
de  latitude  auprès  du  détroit  dé  Cumberland.  Là,  il  n'était 
guère  plus  possible  de  croire  à  l'existence  d'un  passage  à 
l'ouest  ;  presque  tous  les  voyageurs  étaient  en  mauvais  état 
de  santé  ;  il  fallut  donc  gagner  la  côte  du  Groenland ,  où , 
grâces  à  des  salades  de  cuillerée,  d'oseille  et  de  chicotin , 
l'équipage  se  rétablit  bientôt.  Baflin  et  ses  compagnons  quit- 
tèrent cette  côte  le  6  du  mois  d'août,  et  jetèrent  l'ancre  à 
Plymoutfe;%  13  du  même  mois.  Ce  voyage,  dans  lequel 
BafBn,  s'aj^ançant  de  tant  de  degrés  plus  loin  que  tous  les 
navigateurs  qui  l'avaient  précédé,  avait  découvert  la  mer  qui 
porte  maintenant  son  nom ,  n'est  point  raconté  par  lui  avec 
la  ponctualité  et  l'exactitude  minutieuse  qui  le  caractérisent. 
Il  avait  si  imparfaitement  rédigé  les  documents  {joographi- 
qucs  dans  le  récit  de  cette  expédition  publié  par  ses  soins , 
que  la  baie  de  BafTin  fut  pendant  long-temps  dessinée  sur 
les  cartes  selon  la  fantaisie  du  graveur.  La  stérilité  de  son 

récit  et  rabscnce  de  détails  qui  s'y  fait  sentir  doivent  à  la 
n.  13 
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kité  s'imputer  en  partie  à  Purchas,  qui  dit  :  «  que  la  carte 
de  Badin  et  les  tables  de  son  journal  étaient  quelque  peu 
incommodes  et  coûteuses  à  publier  (1).  » 

Les  entreprises  du  commerce  ne  manquaient  pas  de  s'ac- 
croitre  en  raison  des  progrès  que  faisait  la  science  géo- 
graphique. Les  voyages  dans  les  mers  arctiques,  encore 
qu'ils  n'eussen?  pas  amené  la  découverte  d'un  passage  aux 
Indes,  avaient  créé  diverses  branches  d'un  commerce  lucra- 
^  lif.  Dès  l'année  16u5,  Sleven  Bennet,  naviguant  sur  un  petit 
Ifftiàseau  équipé   aux  frais  du  «  digne  Francis  Chérie,  » 
s'était  rendu  à  Cola  sur  la  côte  nord  de  la  Lapoûie  avec 
des  instructions  pour  disposer  de  la  cargaison  dans  cette 
ville ,  et  de  là  s'avancer  à  la  découverte.  Bennet  dirigea 
son  navire  au  nord  de  Cola,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât 
une  fie  sur  laquelle  il  vit  des  renards ,  mais  point  d'ha- 
bitants ;  il  en  dét6ri|)ina  la  latitude  au  74°  50'  et  lui 
donna  le  nom  d'Ile  de»  Çdrises  (Cherry  IslandJ  ,  qu'elle 
conserve  encore;  c'était  Cependant  la  même  que  Barcntz 
avait  découverte  et  nommée  l'Ile  des  Ours  quelques  années 
auparavant.  Bennet  retourna  à  Cherry-Isiand  l'année  sui- 
vante; il  la  trouva  couverte  d'une  quantité  do  volailles  et  de 
bœufs  marins.  Les  dents  de  ces  animaux  étaient  l'objet  tfuii 
commerce  très-profitable ,  et  son  équipage  entreprit,  mais 
en  vain,  d'en  faire  une  cargaison.  Les  matelots  de  Bennet 
employaient  pout*  cela  une  méthode  cruello  ;  ils  crevaient 
d'iibord  les  yeux  des  bœufs  marins  avec  du  petit  plomb  pour 
attaquer  ensuite  l'animal  aveugle  à  coups  de  hache.  Cfttle 
chasse  n'eut  pas  d'heureux  résultats;  sur  un  millier  de  mor- 
ses, ils  en  tuèrent  quinze  à  peine.  L'année  suivante  une  autre 
expédition  fut  dirigée  vers  l'ilc  des  Cerises  par  les  mémos 
propriétaires ,  et  ils  avalent  fait  cette  fois  de  tels  progrès 
dans  l'art  de  prendre  les  bœufs  marins  ((ue  non-seulement 
ils  se  procurèrent  une  cargaison  de  dénis,  mais  aussi  plu- 
sieurs tonnes  d'huile  extrait e  df  ces  animaux.  Ils  découvri- 
rent aussi  ime  uune  de  plomb  et  rapportèrent  avec  eux  une 
petite  quantité  de  minerai.  Ce  counnerce  augmenta  rapide- 
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ment.  Lorsque  Bennet  visita  Tlle  en  1606,  il  rassembla  dans 
«ne  quinzaine  trois  bariques  de  dents  et  vingt-deux  tonnes 
d'huile.  Ses  commettants  vinrent  avec  lui  à  Clierry-Island 
en  1608  ;  dans  un  espace  de  sept  heures,  ils  tuèrent  près  do  " 
mille  morses.  Un  couple  de  ces  animaux  ayant  été  ramené 
en  Angleterre,  Ton  montra  le  mâle  à  la  cour,  «  où  le  roi  et 
plusieurs  personnages  honorables  le   contemplèrent  avec 
admiration  ,  son  pareil  n'ayant  jamais  été  vu  dans  le  pays. 
Peu  de  temps  après  il  tomba  malade  et  mourut.  Cette  sorle 
de  bétes  est  non-seulement  d'une  forme  très-étrange,  mais 
aussi  d'une  docilité  singulière  et  très-propre  à  être  enseignée, 
ainsi  que  cela  fut  prouvé  par  plusieurs  expériences.  »  L'île 
des  Cerises  jouit  à  la  fin  de  juin  d'une  température  aussi 
élevée  qu'elle  peut  l'être  en  Angleterre  à  la  même  époque  de 
Tannée.  Le  brai  coulait  le  long  des  flancs  du  navire  et,  sur 
le  côté  du  mât  qui  faisait  face  au  soleil ,  le  goudron  était  en 
fusion.  Ces  voyages  et  les  profits  qui  en  résultaient  ne  pou- 
vaient à  la  longue  manquer  de  fixer  l'attention  du  mono- 
pole; eu  .1609  la  Compagnie  Moscovite  prit  solennellement 
possession  de  Cherry-Island.  On  y  trouvait  alors  des  quan- 
tités de  renards  ;  on  y  tua  plusieurs  ours  ;  trois  mines  de 
plomb  furent  découvertes,  et,  ce  qui  est  remarquable,  cinq 
navires  s'y  rencontrèrent  à  la  fois,  dont  les  équipages  réunis 
montaient  à  cent  quatre-vingt-deux  hommes^  tous  occupés 
t\  charger  leurs  vaisseaux  de  fourrures ,  d'huile  et  de  dents 
de  morses.  La  Compagnie  Moscovite,  après  avoir  pris  pos- 
session de  son  nouveau  domaine,  fit  partir  en  1610  un 
petit  navire  yen  le  pôle  nord,  dans  le  double  objet  d'éten- 
dre son  commerce  et  de  contribuer  aux  découvertes.  Jouas 
Poole,  qui  avait  fait  partie  do  tous  les  voyages  précédents, 
reçut  le  commandement  de  ce  vaÎFseau  ;  il  avança  au-delà  du 
soixante-dix-huitième  degré,  et  il  a  consigné  solennelle- 
ment dans  son  récit  l'observation  importante  déj;i  faite  par 
les  navigateurs  qui  l'avaient  précédé  ;  à  savoir  que  dans  la 
mer  ouverte,  en  se  rapprochant  (ri  [kMc  ,  la  température  est 
beaucoup  plus  élevée  que  dans  les  latitudes  inférieures.  »  Un 
passage,  dit-il ,  peut  ainsi  s'opérer  autant  par  le  pôle  lui- 
même  que  par  aucune  autre  route  inconnue  ;  la  r.iisou  en  est 
que  le  soleil  jette  ici  une  chaleur  consirlérable,  et  la  glace  n'y 
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est  pas  à  beaucoup  près  aussi  épaisse  que  celle  que  j'ai  vue 
sous  le  750  »  Dans  ce  voyage,  Poole  n'atteignit  pas  au-delà 
du  79°  50' ,  se  conformant  du  reste  à  la  teneur  de  ses 
instructions ,  qui  étaient  conçues  dans  les  termes  suivants  : 
«  D'autant  qu'il  a  plu  au  Dieu  tout-puissant,  par  votre  indus- 
trie et  celle  de  quelques  autres,  de  découvrir  à  notre  nation 
une  terre  gisant  par  le  SO»  vers  le  pôle  nord  ;  nous  désirons, 
non-seulement  explorer  ladite  terre ,  vers  le  nord,  de  ma- 
nière à  savoir  si  elle  est  une  île  ou  un  continent,  et  si  elle 
s'incline  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest  du  pôle,  mais  aussi  connaître 
si  elle  est  habitée  et  s'il  y  a  une  mer  ouverte  plus  au  nord 
que  celle  qu'on  a  déjà  explorée,  etc.  (1).  » 

Jonas  Poole  fit  voile  de  nouveau  en  1611  de  conserve  avec 
le  premier  navire  que  l'on  envoya  d'Angleterre  à  la  pêche 
des  baleines  :  six  matelots  biscayens,  exercés  à  cette  besogne, 
avaient  été  ajoutés  à  l'équipage.  Tandis  que  ce  navire  était 
engagé  dans  les  opérations  de  la  pêche,  Poole,  se  dirigeant 
vers  ie  nord ,  pénétra  jusqu'au  80»  près  du  Spitzberg  ; 
puis,  traversant  à  l'ouest,  il  gagna  la  côte  orieintale  du 
<^roënland ,  et  la  parcourut  plus  de  quarante  lieues  vers 
le  nord ,  au-delà  des  points  déjà  relevés  dans  les  cartes. 
La  même  ainiée ,  Jean  Mayen  ,  capitaine  d'un  baleinier 
hollandais ,  découvrit ,  au  nord  de  l'Islande ,  l'ile  qui  porte 
encore  son  nom  et  qui ,  durant  plusieurs  années ,  devint , 
pour  les  Hollandais,  une  station  de  pêche  où  ils  extrayaient 
l'huile  de  baleine ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'accumulation  des 
glaces  relit  rendue  inabordable.  L'art  de  tuer  les  baleines 
avait  fait  do  tels  progrès ,  grâce  aux  connaissances  spéciales 
des  Biscayens ,  que  le  seul  vaisseau  de  Poole  n'en  prit  pas 
moins  de  'j-eize  dans  le  cours  de  ce  voyage  :  et  durant  l'an- 
née 1615,  vingt  navires  appartenante  la  France,  à  la  Hol- 
lande, à  l'Espagne,  à  la  Hiscaye,  sans  compter  six  navires 
anglais,  »e  trouvèrent  réunis  dans  la  mer  du  Spitzberg;  l'un 
45le  ces  derniers  était  commandé  par  le  célèbre  navigateur 
WiWiao)  Baffin.  Les  Anglais  ayant  pris  possession  de  l'Ile, 
mi  nom  A*  S.  M.  H.,  défendirent  aux  vaisseaux  des  autres 
li^Xious  d^  |»êch£j-  clans  ces  [)arages.  Un  s'attendait  à  ({uehiMe 
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iv-istaiicc  rie  la  part  des  pôcliriii's  étrangers,  mais  ils  se  son- 
inirent  paisiblement  à  i'aiiîorité  usurpée  de  TAiigleterre. 
Pendant  ce  voyage,  lîafîiu,  toujours  fidèle  à  son  système 
d'observations ,  renianjua  la  réfraction  extraordinaire  de 
i'atmosphère  dans  les  latitudes  septentrionales.  Il  trouva 
qu'elle  était  de  vingt-six  minutes  à  l'horizon  ;  il  ajoute  philo- 
sophiquement :  «  Je  suppose  qu'elle  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable selon  que  l'air  est  plus  ou  moins  dense,  ce  que,  du 
reste,  je  laisse  discuter  à  de  plus  savants.  »  Se  fiant  à  l'exis- 
tence d'une  mer  spacieuse  entre  le  Groenland  et  le  Spitz- 
berg,  il  ne  regardait  point  un  passage  par  le  pôle  comme 
entièrement  impossible  \  et  il  engagea  fortement  la  Compa- 
gnie Moscovite  à  consacrer ,  tous  les  ans,  cent  cinquante  ou 
deux  cents  livres  sterling  à  faire  explorer  les  mers  du  nord  ; 
une  petite  pinasse  et  un  équipage  de  dix  hommes  devant , 
selon  lui,  suffire  à  cette  tâche. 

Le  grand  succès  des  pêcheries  du  nord  réveilla  l'émula- 
tion du  Danemarck.  En  1619 ,  deux  navires  montés  princi- 
palement par  des  marins  anglais,  et  commandés  pnr  ^lan 
3Iunk,  furent  équipés  pour  un  voyage  de  découvertes  qui 
devait  s'accomplir  sur  les  traces  d'IIudson  et  de  Baffin.  La 
glace  empêcha  Munk  de  suivre  dans  toute  sa  longueur 
la  côte  occidentale  du  Groenland.  En  conséquence ,  il 
gouverna  vers  le  détroit  d'IIudson,  et,  rencontrant  la 
côte  d'Amérique  par  le  G3"  20'  ,  il  s'abrita  dans  un  liA- 
vro  (  pcut-étie  le  Cheslerfield  Inkt  des  cartes  anglaises  ) 
au<piel  il  donna  le  nom  de  havre  d'hivei'  de  Munk  (  MunJc's 
ïFinterHarhour);  il  appela  Nouveau-'  ;  Pcmarck(iVew  Den- 
marck)  le  pays  qui  l'environnail.  Son  *  iitréc  dans  ce  hûvro 
avait  eu  lieu  le  7  septembre  ;  et,  comme  II  était  évidemment 
impossible,  dans  une  saison  iiussi  avancée ,  de  traverser  la 
baie  d'IIudson  ,  il  commença  à  n  'er  des  huttes  et  à  battre 
le  pays  environnant  pour  y  chercher  du  gibier  et  des  moyen» 
de  chaullagc;  ses  équipages  se  montaient,  en  tout,  à  soixante- 
quatre  hommes.  (Juand  la  rigueur  de  l'hiver  les  empêcha  de 
prendre  de  l'exercice  et,  les  réduisit  à  vivre  de  provisions  .sa- 
lées, le  scorbut  se  mil  parmi  eux.  Aux  approches  du  prin- 
temps ,  ieiu'  biscuit  était  épuise  ;  un  gibier  abondant  les  en- 
tourait à  la  vérité  ,  mais  ils  n'avaient  ni  le  courage  ni  la  fcurc 
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de  le  poursuivre.  Leur  condition  devint  alors  tout-à-fait  dé- 
plorable ,  et  la  famine  ajouta  ses  horreurs  à  celles  de  la  ma- 
ladie. Long-temps  dépourvus  de  tout  bien-être,  ils  étaient 
maintenant  sans  espérance,  et  la  mort  faisait  dans  leurs  rangs 
de  rapides  ravages  ;  Munk  habitait  seul  une  petite  hutte  à 
part  des  autres  ,  et  tel  était  son  découragement ,  qu'il  atten- 
dait la  mort  dans  une  complète  apathie.  La  faim  le  contraignit 
néanmoins  à  se  traîner  hors  de  sa  retraite,  et  à  chercher  ses 
compagnons;  il  n'en  trouva  que  deux  vivant  encore  ;  les  autres 
avaient  péri.  Nos  trois  malheureux  s'encouragèrent  TunTautre 
dans  lours  elForts  pour  se  procurer  de  la  nourriture.  Ils  creu- 
sèrent la  neige,  lui  dis|iutant  (pielques  herbes  et  quelques  ra- 
cines ;  ils  prirent  du  poisson  ,  et ,  à  mesure  que  les  forces  leur 
revenaient,  des  oiseaux  ou  d'autre  gibier.  A  la  fin,  ils  retrou- 
vèrent l'énergie  nécessaire  pour  équiper  le  plus  petit  de  leurs 
deux  vaisseaux ,  puis ,  reprenant  la  mer  et  après  un  passage 
périlleux  ,  durant  lequel  le  navire  qui  les  portait  fut  presque 
abandonné  à  lui-même,  ils  arrivèrent,  sains  et  saufs,  dans  un 
port  de  la  Norwége.  Leur  retour  fut  regardé  à  bon  droit  comme 
une  sorte  de  miracle.  Il  est  en  effet  difficile  de  croire  à  un  récit 
qui  nous  montre  trois  hommes  échappés  seuls  sur  soixante- 
quatre  ,  aux  rigueurs  d'un  hiver  arciique .  se  rétablissant 
sans  autres  ressources  que  les  herbes  et  les  plantes  les  plus 
grossières,  rassemblant  à  grand'peine  les  provisions  néces- 
saires à  leur  voyage,  et  regagnant  leur  pays  malgré  des  obsta- 
cles de  toute  sorte. 

L'inclémence  de  la  tempéralure ,  plus  peut-être  que  les 
dangers  d'une  mer  obstruée  de  glaces ,  elfraya  les  navigateurs 
et  les  détourna  de  nouvilies  expéditions  au  nord-ouest. 
D'ailleurs,  le  voy.ige  de  Baffin,  en  1616,  détruisait  si  com- 
plètement IcH  coîijectures  favorables  à  Texistence  d'un  pas- 
sage au  nord  du  eontinenl  américain,  qu'il  dut  décourager 
les  efforts  tentés  dans  cette  direction.  En  conséquence,  plu- 
sieurs aimées  s'écoulèrent  sans  (|u'on  sonj,'eàtà  i  éprendre  ces 
reclierclies  ingrates.  En  d«51  seulenuuU  ,  le  capitaine  Luke- 
Fox  (|ui  ,  dit- il ,  ••  avait  été  tourmente  de  la  niiuiie  des  dé- 
couvertes au  nord,  depuis  Tannée  lUiMî,  où  il  avait  vainement 
sollicité  d  aeeompagiier  ,(olin  kniglit  en  (|ualilé  de  lieute- 
nant,  »  obtint  du  roi   qu'on  lui  prêtât  un  bitim'nt  pour  le 
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voyage  qiril  se  proposait  de  faire.  En  prenant  congé ,  il  reçut 
du  monarque  une  carie  des  découvertes  faites  par  ses  prédé- 
cesseurs ,  les  instructions  de  S.  M.  et  une  lettre  pour  Tein- 
pereur  du  Japon. 

Fox  était  un  homme  hardi,  majs  trop  confiant  en  lui-même, 
et  ce  défaut  se  trahit  dé  toptes  parts  dans  le  compte  pom- 
peux qu'il  a  renduilBgflfli  expédition.  Il  avertit  cependant  le 
lecteur  bénin  «  de  iifçloiliit  s'attendre  à  des  phrases  fleuries 
ou  à  des  expression^  éîlftqiientcs  ;  car  cet  enfant  de  sa  plume, 
engendré  dans  les  frordsidi mats  du  nord,  où  les  études  clas- 
siques ne  sont  point  en  honneur,  n'a  point  sucé  le  doux  lait 
de  la  rhétorique  (l).  »  Dans  le  détroit  d'Hudson ,  Fox  se 
trouva  fort  embarrassé  par  les  glaces,  dont  il  affirme  cepen- 
dant que  les  fragments  «  égalaient  rarement  en  grosseur  une 
grande  cathédrale.  »  A  Tile  de  Salisbury,  il  observe  que 
l'aiguille  devient  lente  et  presque  insensible  dans  ses  mouve- 
ments, phénomène  qu'il  attribue  «  à  la  vivacité  de  l'air  qui 
circule  enire  l'aiguille  et  son  point  d'attraction.  »>  Il  donna 
le  nom  de  Bienvenue  de  Sir  Thomas  Rowe  (Sir  Thomas 
JRowe's  JFelcome)  à  une  île  située  sur  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  ;  il  y  trouva  le  cimetière  des  naturels  du  pays, 
dans  le  tombeau  des(|uels  étaient  déposés  des  arcs  ,  des  flè- 
ches et  des  javelots  pour  la  plupart  garnis  de  fers  ;  l'un  d'eux 
l'était  de  cuivre.  Fox  en  conclut  que  les  Européens  avaij-nt 
déjà  passé  dans  ces  parages.  Sur  1*  s  bords  de  la  rivière  Nel- 
son ,  il  retrouva  une  croix  qui  avait  été  érigée  en  ce  lieu  par 
sir  Thomas  Button.  Fox  revint  en  Angleterre  le  dernier  jour 
d'octobre,  «  n'ayant  perdu  ,  ni  un  homiiie  ,  ni  un  enfant,  ni 
aucune  sorte  d'ustensile,  pendant  six  mois  qu'il  avait  passés 
dehors,  ce  dont  la  gloire  est  à  Die<i.  »  11  n'était  évidemment 
point  salisfait  des  résullals  de  son  vcyaj^e,  et  conlinua  ferme- 
ment à  soutenir  la  probabilité  d'iui  passage  au  nord-ouest, 
passage  qu'on  trouverait,  disait-il,  dans  Tile  de  la  Bienveniie, 
où  il  avait  observé  que  la  marée  venait  du  nord,  et  où  la  pré- 
sence d'iuic  grande  (luanltlé  de  baleines  semblait  indicjucr 
le  Noisinage  d  une  vaste  mer.  Pculant  que  Fox  préparait,  en 
ce  scn>--  une  nouvelle  entreprise,  les  négociants  de  Bristol , 

(I)  Norlh  AVc.«t  Tov.  1015. 
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rrîsolus  à  disputer  à  ceux  de  Londres  la  palme  de  l'activité 
maritime ,  firent  partir  le  capitaine  Thomas  James  avec  les 
mêmes  instructions  et  les  mêmes  gages  de  la  confiance  royale 
que  Fox  avait  précédennnent  obtenus.  Mais  James  était  proba- 
blement beaucoup  moins  habile,  et  certainement  moins  heu- 
reux que  son  rival.  Le  navire  quMl  raont:iit  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  la  baie  d'Hudson  des  glaces  flottantes  et  des 
ouragans.  «  La  mer,  dit-il,  nous  dominait  si  continuellement 
que  nous  étions  comme  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine.  » 
Son  ignorance  dans  l'art  de  naviguer  parmi  les  glaces  lui 
créant  sans  cesse  de  nouveaux  embarras,  il  ne  put  songer  à 
traverser  la  baie  d'Hudson  au  commencement  de  l'hiver  ;  il 
préféra  demeurer  sur  une  île  située  par  le  52"  de  latitude , 
et  qu'on  appelle  maintenant  Charlton-Island.  On  y  bâtit 
une  hutte  pour  les  malades  ,  recouverte  seulement  par 
la  grande  voile.  Ces  infortunés  eurent  a  souffrir  les  misè- 
res inséparables  d'un  séjour  d'hiver  dans  les  régions  arc- 
tiques. Leur  vin ,  leur  vinaigre ,  leur  huile ,  tous  les 
liquides  enfin  qu'ils  possi-daient  avaient  pris  sous  la  gelée  la 
consistance  du  bois  ,  de  façon  qu'ils  étaient  obligés  de  les 
couper  avec  la  hache.  Dans  le  courant  de  février,  les  pre- 
miers symptômes  du  scorbut  se  montrèrent  parmi  l'équipage, 
et  ce  fut  à  grand'peine  qu'au  nu  is  de  juillet  ils  eurent  mis 
leur  navire  e;i  état  pour  la  traversée  de  retour.  James  était 
évidemment  un  navigateur  malhabile ,  et  sinon  timide,  du 
moins  fort  disposé  à  s'exagérer  les  ob.stacles.  Il  prit  rang 
parmi  les  rares  esprits  qui  penchèrent  dès  lors  à  croire  im- 
probable la  découverte  d'un  passage  au  nord-ouest,  mais  son 
opinion  eut  d'autant  moins  de  poids  qu'il  avait  pour  antapo- 
nistes  des  îiommes  connus  pour  avoir  déployé  beaucoup 
plus  de  talent  et  de  sagacité  que  lui  dans  dos  entreprises  de 
même  nature  que  la  sienne. 

Les  voyaj^  à  la  baie  d'Hudson,  encore  qu'ils  n'eussent 
pas  démonf,'  la  non-existpp  '3  d'iui  passage  au  n^rd-ouest, 
n'étaient  pa-.  tle  natiu'e  à  faire  concevoir  par  leurs  résultats 
liiie  espéranre  fondée  de  le  trouver  dans  ces  régions.  D'ail- 
leurs ,  le:^  dinieuUés  de  la  navigation  et  la  rudesse  du 
eliinat  délournaient  les  navigatetirs  disposés  ;i  l'y  elior- 
eiier.    I.es  An,.;i;iis  avaieni  presque  oublie  la   baie  «rilud- 
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son,  lorsqu'un  accifîent la  désigna  derechef  à  leurs  invrs- 
tigations;  et,  au  moment  où  elle  cessait  d'être  un  objet 
d'intérêt  géographique  ,  elle  acquit  une  grande  importance 
commerciale. 

Les  colons  français  du  Canada,  par  suite  des  voyages  qu'ils 
faisaient  à  l'intérieur  pour  y  chercher  des  pelleteries,  arrivè- 
rent enfin  sur  les  rivages  de  la  baie  d'Hudson.  Un  de  ces 
aventuriers  ,  nommé  Grosseliez  ,  après  avoir  exploré  cette 
côte ,  comprit  qu'elle  présentait  de  grands  avantages  pour 
Texploitation  du  commerce  des  fourrures.  Il  se  rendit  en 
France  et  plaça  sous  les  yeux  du  gouvernement  les  rensei  - 
gnements  qu'il  avait  pu  recueillir.  Les  ministres  de  S.  M.  T.-C. 
ne  lui  offrirent  aucune  sorte  d'encouragement ,  mais  l'am- 
bassadeur anglais  à  Paris  prêta  l'oreille  aux  récits  de  l'aven- 
tureux voyageur,  et  lui  donna,  pour  le  prince  Rupert,  une 
lettre  avec  laquelle  il  passa  aussitôt  en  Angleterre.  Un  ac- 
cueil favorable  l'y  attendait,  et  Ton  y  prépara  immédiatement 
son  départ  sur  un  vaisseau  de  S.  M.  ;  il  devait  non-seule- 
ment fonder  un  établissement  dans  la  baie  d'Hudson ,  mais 
encore  tenter  de  rechef  un  passage  en  Chine  par  le  nord- 
ouest.  A  propos  de  ce  voyage  projeté,  M.  Oldenburgh,  pre- 
mier secrétaire  de  la  société  royale,  écrivait  ce  qui  suit  a\i 
célèbre  M.  Boyle  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec 
quelle  joie  tout  le  monde  accueille  ici  la  découverte  d'un 
passage  au  nord-ouest  opérée  par  deux  de  nos  compatriotes 
et  un  Français.  Ils  ont  dernièrement  présenté  leurs  plans  à 
S.  M.,  lors  de  son  voyage  à  Oxford;  elle  leur  a  répondu  en 
leur  octrryant  gracieusement  un  vaisseau  destiné  à  les 
IMOTtûr  dans  la  baie  d'Hudson  et  de  là  dans  la  mer  du 
sud  ;  ces  hommes  affirmant ,  à  ce  que  j'ai  ouï-dire ,  que  , 
montes  sur  une  barjue  ,  ils  sont  sortis  d'un  lac  du  Canada 
par  une  rivière  qui  se  décharge  au  nord-ouest  dans  la  Mer 
du  Sud ,  d'où  ils  sont  revenuis  au  nord-est  dans  la  baie 
d'Hudson.  » 

Le  capitaine  Zachariah  Gillam  fut  chargé  de  transporter 
Grosseliez  dans  la  baie  d'Hudson,  et  de  poursuivre  les  dé- 
couvertes au  nord-onest.  11  hiverna  sur  les  l)ords  de  la  ri- 
vière de  Uuperl  (Hupcrfs  river),  très  au  nord  de  Cli.irlton- 
Uland;  cependant  il  ne  se  lïlaignit  point  de  rinlensitè  ni  de 
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la  durée  du  froid ,  qui  avait  imposé  tant  de  souffrances  à 
James  et  à  ses  compagnons.  Ce  fut  là  que  le  capitaine  Gillam 
jeta  les  bases  du  premier  établissement  anglais,  en  élevant 
un  petit  fort  de  pierres  auquel  il  donna  le  nom  de  Fort- 
Charles.  Le  roi,  qui  avait  encouragé  l'expédition ,  voulut  fa- 
voriser encore  les  aventureux  voyageurs ,  «  en  considération 
de  ce  qu'ils  avaient ,  à  leurs  frais,  organisé  une  expédition 
dans  la  baie  d'Hudson,  expédition  d'où  pouvaient  résulter  la 
découverte  d'un  nouveau  passage  dans  la  mer  du  Sud ,  et  les 
développements  d'un  commerce  de  fourrures  et  de  minéraux 
présentant  pour  l'avenir  de  grands  avantages  au  monarque 
et  à  ses  sujets.  En  conséquence,  et  pour  donner  une  nouvelle 
ardeur  à  leur  entreprise.  Sa  Majesté  leur  octroyait  exclusive- 
ment toutes  les  côtes  et  territoires  de  la  baie  d'Hudson, 
comme  aussi  le  privilège  d'y  exercer  seuls  le  susdit  com- 
merce et  tous  autres  qu'ils  y  pourraient  créer,  etc.  »  Cette 
charte  extraordinaire  et  l'énorme  monopole  qu'elle  consacre, 
accordés  en  1669  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  ont 
eu,  sans  interruption,  leur  effet  jusqu'à  nos  jours.  Bien  que 
les  découvertes  à  faire  fi^nvassent  expressément  dans  les 
clauses  de  cette  sorte  de  contrat ,  les  intérêts  du  monopole 
prévalurent ,  et  pendant  quelque  temps  le  passage  au  nord- 
ouest  parut  voué  à  un  oubli  complet. 

Sur  ces  entrefaites,  néanmoins,  les  écrits  de  Joseph  Moxon, 
membre  de  la  société  royale  .  firent  revivre  les  espérances 
conçues  au  sujet  d'un  passage  à  la  Chine  par  le  nord- est. 
Outre  les  arguments  purement  spéculatifs  que  ce  savant 
faisait  valoir  à  l'appui  de  son  opinion,  i!  invoquait  les  rensei- 
gnements que  lui  avait  fournis,  disait-il,  le  pilote  d'un  navire 
groônlandais  qui  avait  fait  voile  jusqu'au  jkMc  nord  :  «  Sur 
quoi ,  sa  relation  me  paraissant  digne  d'être  examinée , 
ajoutait  M.  Moxon,  j'entrai  en  conférence  avec  lui,  et  je 
feignis  de  mettre  en  question  sa  véracité  ;  mais  il  OJe  réitéra 
pcs  assurances,  ajoutant  que  le  navire  était  alors  à  Amsterdam, 
et  que  le  témoignage  de  tous  les  marins  qui  composaient  son 
<'qui|)age  viendrait  corroborer  rc  qu'il  m'avait  dit.  Il  m'affirma 
de  phis  qu'ils  avaient  iinvigué  dtMix  degrés  au-delà  du  pôle. 
Je  hii  (li'nnndai  s'ils  n'av.ùi'nt  trouvé  aucune  terre,  aucune 
ile  aux  abords  du  pùle.^  il  répondit  :  Non  j  c'était  une  mer 
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ouverte  et  libre.  Je  lui  demandai  s'ils  n'avaient  point  ren- 
contré de  grands  amas  de  glaces?  Il  me  dit  :  Nous  n'avons 
rien  vu  de  semblable.  Je  lui  demandai  quelle  était  la  tempé- 
rature en  cet  endroit?  Il  me  dit  que  c'était  un  beau  temps, 
chaud,  tel  à  peu  près  que  les  étés  d'Amsterdam  (1).  » 

Une  fois  respéraiice  ranimée  ,  les  entreprises  ne  devaient 
pas  tarder  à  suivre.  Le  capitaine  John  Wood,  marin  aussi 
actif  qu^expérimenté,  et  qui  avait  accompagné  sir  John  Nar- 
borou^  dans  son  voyage  à  la  mer  du  Sud ,  présenta  au  mo- 
narque un  mémoire  où  il  soutenait  fortement  Texistence  d'uii 
passage  au  nord-est.  Ses  arguments  atiirèrent  l'attention,  et 
deux  vaisseaux,  le  Jiapide  et  VHeureux^  furent  équipés 
pour  un  nouveau  voyage.  On  les  approvisionna  de  vivres 
pour  seize  mois,  et  on  composa  leur  cargaison  des  marchan- 
dises qui  paraissaient  les  plus  faciles  à  débiter  sur  les  côtes  de 
la  Tartaric  et  du  Japon.  Wood  mit  à  la  voile  en  1616j  main- 
tenant sa  course  au  nord ,  et  désireux  de  s'éloigner  de  terre 
autant  que  possible  ;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  trou- 
vant devant  lui  une  mer  presque  entièrement  couverte  de 
glaces,  il  n'eut  d'autre  choix  que  de  se  diriger  vers  le  nord- 
ouest,  ce  qui  l'éloignait  de  sa  destination,  ou  bien  de  se 
rapprocher  de  terre  en  continuant  à  naviguer  vers  le  sud-est. 
A  la  fin  de  juin,  il  vit  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ;  mais,  bientôt  après,  son  vaisseau  toucha  contre  un 
banc  de  rochers  et  fut  enlièrement  mis  en  pièces.  Wood  et 
son  équipage  se  sauvèrent  dans  une  chaloupe  ;  toutefois , 
après  un  tel  malheur,  il  fallut  renoncer  à  poursuivre  le  voyage. 
La  franchise  de  Wood  ne  tint  pas  contre  son  désespoir;  et, 
bien  qu'il  eût  fait  valoir  à  plusieurs  reprises  des  arguments 
fort  ingénieux  pour  démontrer  l'existence  d'un  passage  au 
nord-est,  il  changea  tout-à-coup  d'opinion  après  la  perte  de 
son  navire  ,  et  critiqua  sans  bonne  foi  les  récits  des  naviga- 
teurs qui  l'avaient  précède. 

Ali  commencement  du  dix-huilièuie  siècle  ^  M.  Knight , 
directeur  de  la  factorerie  établie  par  la  compagnie  de  la  baie 
d'Uudson  sur  les  bords  de  Nelson's  rivtr ,  apprit,  par  le 
témoignage  de  quelques  Indiens,  qu'à  une  certaine  distance 

(1)  A  b)'ief  dlscou>''se,  by  Joseph  Moxon,  F.  II.  S,  1075.  » 


m 


■«M 


.  -m 

V  t:- 

i 
■I 


180 


VOYAGES  MODERNES  DE  DÉCOUVERTES.   LIV.  IV. 


vers  le  nord,  et  sur  les  rivages  d'un  fleuve  navigable  ou  d'un 
bras  de  mer,  se  trouvait  une  abondante  mine  de  enivre. 
M.  Knight  demanda  immédiatement  à  la  compagnie  quelques 
navires  pour  tenter  une  expédition  de  ce  côté  ;  sn  requête  fut 
négligée,  et  pour  qu'on  y  fit  droit,  il  se  vit  contraint  de  rappeler 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  l'obligation  que  la  charte  royale 
lui  imposait  de  tenter  une  nouvelle  découverte,  li  menaçait  de 
plus  de  s'adresser  à  l'amirauté  pour  les  forcer  de  remplir,  à  cet 
égard,  leur  engagement.  Après  de  longs  délais,  deux  navires 
furent  préparés  pour  cette  expédition,  et  le  commandement  lui 
en  fut  exclusivement  confié.  11  mit  à  la  voile  en  1719,  «  pour 
explorer,  avec  la  permission  de  Dieu,  le  détroit  d'Anian,.afin 
de  découvrir  de  l'or  et  d'autres  denrées  négociables  dans  les 
régions  du  nord.  »  Ces  vaisseaux  ne  revinrent  jamais  ;  et 
bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  l'on  eût  la  moindre 
nouvelle  de  leurs  malheureux  équipages.  A  la  vérité  un  na- 
vire ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Scroggs,  partit ,  en  1722, 
de  la  rivière  Churchill,  dans  la  baie  d'Hudson,  à  la  recherche 
de  l'expédition  dirigée  par  Knight  ;  mais  le  compte  rendu  de 
ce  voyage  ne  fait  aucune  allusion  aux  investigations  qui 
devaient  en  être  le  principal  objet.  Scroggs  rapporta  néan-^^ 
moins  la  confirmation  des  renseignements  qu'on  avait  déjà 
sur  Texistence  d'une  mine  de  cuivre.  «  Deux  Indiens  du 
nord  lui  avaient  parlé  d'une  abondante  mine  de  ce  métal 
siiuée  sui'  un  point  qui  n'était  pas  parfaitement  déterminé , 
au  bord  de  la  mer,  presque  à  la  surface  du  sol  ;  ces  Indiens 
se  chargeaient  de  diriger  le  sloop  de  façon  à  ce  qu'il  fût  bord 
à  bord  de  cette  mine ,  et  qu'on  pût  en  extraire  immédiate- 
men'i  une  bonne  cargaison.  Ils  avaient,  du  reste,  apporté 
quelques  échantillons  de  cuivre  à  Chui^hill,  ce  qui  venait  à 
l'appui  de  leurs  assertions.  Les  plans  du  pays,  qu'ils  avaient 
grossièrement  dessinés  au  charbon  avant  acquitter  Churchill, 
ne  trouvèrent  exacts,  aussi  loin  du  moins  que  l'on  put  les 
vérifier  (1).  » 

La  déplorable  destinée  de  Knight  et  de  ses  compagnons 
demeura  enveloppée  d'un  profond  mystère  jusqu'à  l'été  dp 


(1)  Accouin  of  ilta  ccHUUrm  mljoininij  Uudmi'a  baij,  By  Arlhiir 
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1769.  A  cette  époque ,  M.  Hearne  obtint  le  récit  suivant  des 
Esquimaux  qui  habitent  le  voisinage  de  Tile  de  Marbre 
{Marble  island  )  -.  «  Quand  les  navires  arrivèrent  dans  cette 
ile,  Fautomne  était  déjà  fort  avancé,  et,  lorsqu'on  les  intro- 
duisit dans  un  havre  ,  le  plus  grand  se  trouva  fort  endom- 
magé ;  cependant,  leurs  vaisseaux  étant  en  sûreté,  les  Anglais, 
dont  le  nombre  en  ce  moment  était  d'environ  cinquante , 
commencèrent  à  bâtir  une  maison.  L'été  suivant  (1720),  dès 
que  la  fonte  des  glaces  le  permit ,  les  Esquimaux  vinrent 
visiter  le  nouvel  établissement;  ^  cette  époque,  le  nombre 
des  Anglais  était  considérablement  réduit,  et  ceux  qui  vivaient 
encore  semblaient  en  très-mauv ni'  'at  de  santé.  Suivant  les 
Esquimaux,  ces  malheureux  pn  salent  alors  fort  occupés  ; 
mais  on  n'a  pu  savoir  des  nai  «  (  uel  genre  de  travail  : 

selon  toute  probabilité,  ils  ess; ,  agrandir  leur  princi- 

pale chaloupe,  car,  à  peu  de  distance  de  la  maison  habitée 
par  eux,  on  retrouve  encore,  en  grand  nombre,  des  fragments 
de  bois  de  chêne  travaillés  certainement  p^ar  des  charpentiers 
exercés. 

»  La  famine  et  les  maladies  firent  de  tels  ravages  parmi  les 
Anglais,  qu'au  début  du  second  hiver  il  en  restait  à  peine 
vingt.  A  celte  époque  (  derniers  mois  de  1720  ) ,  quelques 
Esquimaux  s'établirent  sur  la  rive  opposée  du  havre  où  les 
ÀD^tà»  avaient  construit  leur  habitation ,  et  ils  eurent  fré- 
quemment l'occasion  de  venir  en  aide  à  ces  derniers  en  leur 
fournissant  quelques-unes  des  provisions  dont  ils  étaient 
munis,  de  la  graisse  et  de  Thuile  de  baleine,  ou  de  la  chair 
de  veau  marin.  Le  printemps  revenu,  les  Esquimaux  partirent 
pour  le  continent ,  et  lorsqu'ils  reparurent  à  l'île  de  Marbre , 
durant  l'été  de  1721,  ils  ne  trouvèrent  plus  que  cinq  Anglais 
encore  en  vie  ;  ces  misérables  étaient  dans  un  tel  état  de  dé- 
nuement ,  qu'ils  se  jetaient  avec  avidité  sur  la  chair  de  veau 
marin  ou  sur  la  graisse  de  baleine  que  leur  fournissaient  les 
naturels,  sans  même  prendre  le  temps  de  la  faire  cuire.  Cette 
nourriture  insalubre  en  fit  mourir  trois  en  peu  de  jours  ;  les 
deux  autres,  malgré  leur  état  de  faiblesse  ,  creusèrent  une 
fosse  pour  leurs  compagnons.  Ils  survécurent  bien  des  jours, 
et  on  les  voyait  souvent ,  au  sommet  d'un  rocher  voisin, 
regarder  ardemment  vers  le  sud  et  vers  l'est ,  comme  s'ils 
II.  16 
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attendaient  quelque  navire  envoyé  pour  les  secourir.  Lors- 
'  qu'ils  étaient  long-temps  demeurés  là  sans  avoir  rien  aperçu, 
ils  s'asseyaient  l'un  près  de  l'autre  et  pleuraient  amèrement. 
Enfin  l'un  des  deux  mourul  ;  les  forces  de  l'autre  étaient 
si  épuisées  qu'en  essayant  de  préparer  un  dernier  asile  pour 
son  compagnon ,  il  tomba  près  du  cadavre  et  ne  se  releva 
plus.  Les  crânes  et  les  autres  principaux  ossements  de  ces 
deux  hommes  gisaient  encore  sur  le  sol,  auprès  de  la  maison 
en  ruines.  Le  dernier  survivant  était ,  au  rapport  des  Esqui- 
maux ,  employé  sans  cesse  à  travailler  le  fer  pour  faire  des 
outils  à  ses  camarades  ;  sans  doute  c'était  Tarmurier  ou  le 
forgeron  de  Téquipage  (1).  »  ; 
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Voyage  de  Jcnkioson  à  Bokbara.  —  Description  d'Astrakan.  —  Le  sultan  Timour.  — 
Mœurs  des  Turconians.  —  Le  sorcier  et  l'épaule  de  mouton.  —  Bokbara.  —  Com- 
merce de  la  mer  Caspienne.  —  Commerce  de  Venise  avec  l'Orient.  —  Loi  Anglais 
prennent  part  au  commerce  du  Levant.  —  Voyage  de  Fitch  et  de  NewbWf  dans 
rinde.—  l'remier  voyage  d'Angleterre  aux  Indes  par  le  cap  de  BouitrBspi^^iyRn.— 
Résultat  malheurrax.— Institution  de  la  compagnie  des  Indes  orientais.— BMntu 
voyoge  de  Laucaster.— Middieton  va  aux  Moluques.-On  envoie  un  anb||||Mvilu 
Crand-Mogol.  —  Commerce  des  Hollandais  dans  les  Indes  mitnttfii»rj%mpt9- 
plantent  les  Portugais  au  Japon.  —  Expédition  de  Vauderiiageo.  —  AvWwéi  de 
William  Adams.  —  Il  construit  un  navire  pour  l'empereur  du  Japon.  —  8M  in- 
fluence sur  ce  monarque.  —  Ou  ne  le  laisse  point  s'éloigner.  —  Il  favoriie  les  Hol- 
landais. —  Sa  lettre.  —  Le  capitaine  Saris  arrive  au  Japon.  —  Description  qu'il 
donne  de  ce  pays.—  Lettre  de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre.—  Fin  du  commerce 
anglais  avec  le  Japon.—  Les  Hollandais  naufragés  en  Corée.- Leurs  aventures.— 
Leur  fuite.  —  Leurs  rappports  sur  ce  pays^  —  Voyages  des  Français  en  Orient.  — 
l'irard  de  Laval  naufroge  sur  les  Maldives.  —  Sa  description  de  ces  lies.—  Son  rêvo 
et  son  heureuse  délivrance. 

Les  succès  qu'avait  obtenus  Chancelor,  lors  de  sa  mission  à 
Moscou,  suspendirent  les  recherches  par  lesquelles  le  com- 
merce anglais  tentait  de  s'ouvrir  une  voie  vers  les  mers  de 
i'iude;  mais,  en  apprenant  à  mieux  connaître  la  Russie, 
ce  pays  nouvelle uient  découvert ,  il  sentit  se  rallumer  en 
lui  l'ardeur  (^ui  le  |)oussait  à  commercer  avec  l'Orient  et 

''1}  Journeiifrom  Prinu  oj  H'alei»  Fort,  etc.  By  Samuel  Ilcarnc. 
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que  d'autres  préoccupations  avaient  un  instant  ralentie.  On 
s'assura  qu'un  négoce  fort  lucratif  se  faisait  au  profit  des 
Russes  avec  la  Perse  et  Bokhara  ;  il  fut  en  conséquence  dé- 
cidé qu'on  se  prévaudrait  des  bonnes  intentions  manifestées 
par  la  cour  de  Moscou  à  l'égard  des  voyageurs  anglais  pour 
s'assurer  de  routes  commerciales  qui  pussent  conduire  dans 
l'intérieur  de  l'Asie.  M.  Anthony  Jenkinson  fut  choisi  pour 
mettre  ces  projets  à  exécution  ;  c'était  un  homme  de  courage 
et  d'intelligence,  èonnaissant  parfaitement  la  M oscovie,  dans 
laquelle  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages ,  et  où  il  devait 
revenir  plus  tard  comme  ambassadeur  de  la  reine  Elisa- 
beth. 

.'  Jenkinson  partit  de  Moscou  en  avril  i9tiS.  Il  trouva  les 
pays  entre  le  Volga  et  la  mer  Caspienne  entièrement  ravagés 
et  dépeuplés  ;  les  habitants,  au  nombre  d'environ  cent  mille, 
étaient  cette  année  même  en  butte  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile ,  de  la  peste  et  de  la  famine ,  ce  qui ,  au  dire  de  notre 
voyageur,  paraissait  réjouir  beaucoup  la  nation  russe.  La 
ville  d'Astrakan  ne  lui  sembla  ni  forte,  ni  belle  ;  les  remparts 
étaient  en  terre  ;  toutes  les  maisons ,  excepté  celle  du  gou- 
verneur, étaient  grossièrement  construites.  Les  habitants  se 
nourrissaient  uniquement  de  marée  et  surtout  d'esturgeon; 
pour  faire  sécher  ce  poisson  on  le  suspendait  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  rues  ;  l'air  en  était  infecté,  et  les  myriades 
de  mouches  qui  essaimaient  autour  de  cette  marée  en  putré- 
faction parurent  insupportables  au  voyagetijrvJLes  Tartares 
Nogays,  qui  habitent  le  voisinage^  étaient  |i0i%és  dans  une 
misère  telle  qu'ils  avaient  mis  leurs  enfants  en  vente,  et 
Jenkinson  aurait  pu  en  acheter  des  milliers  à  raison  de  quel- 
ques morceaux  de  pain  par  tête  d'enfant.  Les  négociants 
affluaient  à  Astrakan ,  mais  les  denrées  s'y  vendaient  par 
quantités  si  minimes,  que  ce  commerce  excita  le  mépris  du 
voyageur  anglais  ;  il  en  tirait  la  conclusion ,  <(  qu'il  n'y  avait 
point  à  établir,  avec  ces  contrées,  des  affaires  qui  valussent 
la  peine  d'être  suivies.  » 

Le  <i  du  mois  d*aoi1t ,  Jenkinson  s'embarqua  sur  le  Volga 
avec  les  marchandises  don*  il  était  porteur  et  en  compagnie 
de  quelques  Persans  ou  Tauirs  ;  obligé  du  reste,  pour  péné- 
trer dans  la  mer  Caspienne  de  proiidrr  sur  lui  tous  les  soin» 
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de  la  navigation ,  quatre  jours  lui  suflirent  pour  pénétrer 
dans  cette  mer,  et  deux  jours  après  il  passa  reinbouchurc  de 
la  rivière  Jaïk,  sur  laquelle ,  nous  dit-il ,  est  bâtie  la  ville  de 
vSèrachik,  capitale  du  plus  puissant  des  princes  nogays  ;  mais 
il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  de  commerce  dans  ce  pays;  les  na- 
turels n'ayant  d'autre  monnaie  que  leurs  troupeaux,  et  vivant 
principalement  de  vols.  »  Notre  voyageur  eut  bientôt  occa- 
sion d'apprécier  leurs  instincts  de  pillage ,  car  le  lendemain 
du  jour  où  il  était  entré  dans  la  rivière,  ef  tandis  que  la  plus 
grande  partie  de  son  équipage  était  descendu  à  terre,  une 
barque  portant  une  trentaine  d'hommes  armés  vint  bord  à 
bord  de  la  sienne  avec  l'intention  bien  évidente  de  la  cap- 
turer. Par  bonheur ,  un  des  compagnons  de  Jenkinson,  une 
sorte  de  derviche  mahométan ,  parvint  par  ses  prières  et  ses 
adjurations  à  détourner  ces  brigands  de  leur  entreprise.  Ils 
l'assurèrent  quUls  étaient  venus  seulement  voir  s'il  y  avait , 
sur  le  navire ,  quelque  Russe  ou  quelqu'autre  infidèle  ;  et 
comme  il  leur  jurstiprt  et  ferme  que  cela  n'était  point,  ils 
s'éloignèrent.  Après  trois  semaines  de  voyage,  Jenkinson  et 
ses  compagnons  arrivèrent  au  port  de  Manguslave  sur  la 
côte  sud-est  de  la  mer  Caspienne  ;  à  peine  étaient-ils  débar- 
qués qu'ils  apprirent  à  connaître ,  dans  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  déloyal  et  d'avide,  les  mœurs  commerciales  du 
pays. 

Nos  marchands  partirent  avec  une  caravane  de  mille  cha- 
meaux, et  arrivèrent  en  ciu(|  jours  sur  les  terres  du  sultan 
Timour,  donties ofTiciers  prélevaient ,  sans  façon,  un  droit 
arbitraire  et  fort  considérable  sur  les  marchandises  impor- 
tées ;  Jenkinson,  en  conséquence,  se  hâta  de  parvenir  auprès 
du  sultan  lui-même  ,  qui  le  reçut  avec  bo'^  et  lui  olTrit 
pour  régal  de  la  chair  dUcheval  sauvage  et  a  de  jument. 
S'il  n'était  ainsi  venu  en  quelque  façon  se  mettre  â  l'abri 
sous  l'hospitalité  de  ce  prince  tatar,  i\v.\  était  un  voleur  re- 
nommé ,  notre  voyageur  aurait  été,  selon  toute  probabilité, 
victime  de  ses  déprédations.  Le  sultan  vivait  eft  rase  cam- 
pagne ,  ne  possédant  ni  ville,  ni  château.  Jenkinson  le  trouva 
trônant  dans  une  petite  maison  ronde, construite  en  roseaux, 
couverte  en  feutre  et  tendue  de  tapis.  Nos  marchands,  con- 
tinuant leur  roule ,  voyagèrent  vingt  jours  entiers  dans  le 
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désert,  sans  voir  une  maison  ou  une  habitation  quelconque. 
Les  provisions  venant  à  leur  manquer ,  ils  furent  contraints 
de  manger  leurs  bêtes  de  transport;  Jenkinson  lui-même, 
quoiqu'à  regret ,  dut  tuer  un  de  ses  chameaux  et  un  che- 
val. Le  pays  n'était  traversé  par  aucune  rivière,  et  les  sources 
rares,  profondes ,  mal  fournies  d'une  eau  saumâtre  et  bour- 
beuse, n'offraient  à  cette  aridité  du  sol  qu'une  assez  triste 
compensation.  Les  voyageurs  passèrent  un  mois  dans  la  ville 
d'Urjenz ,  et  Jenkinson  nous  apprend  encore  que  le  com- 
merce, tel  qu'il  s'y  pratique,  «  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  »  Quaiit  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  du  pays  qu'il 
venait  de  traverser,  l'agent  anglais  les  décrit  sommairement 
en  ces  termes  :  «  Toute  la  région  qui  s'étend  de  la  mer 
Caspienne  aux  lieux  où  je  suis  (Urjenz)  est  comprise  sous  le 
nom  de  Terre  des  Turcomans.  Ce  peuple  habite  sous  des 
tentes ,  errant  çà  et  là  par  bandes  nombreuses  qui  tratnent 
avec  elles  ^|s  chameaux,  leurs  chevaux  et  leurs  breliii^^  ces 
dernières  iffit  de^aute  taille,  et  leurs  queues  jpi^l^t  de 
soixante  à  quatre-vingt  pounds.  La  plus  grande  ^Irtie  du 
bétail ,  aussi  bien  que  les  chevaux ,  est  encore  à  l'état  sau- 
vage ;  on  les  prend  à  Vaide  de  faucons  qui  les  poursuivent 
et  les  houspillent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  incapables  de 
courir  plus  long-temps.  Le  khan  et  ses  cinq  frères  gouver- 
nent toute  la  contrée;  chacjn  règne  dans  ses  propres  do- 
maines, et  cherche  à  détruire  les  autres  ;  ils  ne  sont  qu'à 
demi  frères ,  étant  nés  de  difl'érentcs  mères,  et  presque  tou- 
jours de  femmes  esclaves.  Lorsqu'une  guerre  existe  entre 
eux ,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  l'état  normal ,  le  vaincu 
s'enfuit  dans  les  déserts,  détrousse  les  voyageurs  et  pille  les 
«caravanes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rassemblé  des  forces  sufli^antcs 
pour  entrer  de  nouveau  en  campagne.  » 

En  quittant  Urjenz,  nos  marchands  parcoururent  une 
çvnlaine  de  milles  en  longeant  l'Oxus  ;  puis,  comme  ils  péné- 
traient dans  nn  autre  grand  désert ,  ils  furent  en  butte  aux 
attaques  d'une  formidable  bande  de  voleurs  envoyés  contre 
eux ,  du  moins  ils  le  soupçonnèrent ,  par  le  prince  même 
dont  ils  avaient  récemment  acheté  la  protection.  Ce  fut  là 
que  Jenkinson  assista  à  une  scène  de  sortilèges  tatars  ,  tcb 
qu'ils  existent  encore  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Un 
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vieux  pèlerin  tua  un  mouton  «  et ,  après  en  avoir  fait  brûler 
une  épaule ,  il  mêla  les  cendres  au  sang  de  Panimal  ;  celte 
encre  de  nouvelle  espèce  lui  servit  à  tracer  ^.certains  carac- 
tères cabalistiques,  à  l'aide  desquels  il  prétendit  s'assurer  que 
la  caravane  devait  être  attaquée  par  des  voleurs ,  et  que  le 
combat  se  terminerait  à  son  avantage.  Celte  prédiction  se 
vérifia,  et  fit  grand  honneur  au  sorcier. 

La  ville  de  Bokliara,  ainsi  que  notre  auteur  prend  soin  de 
nous  en  informer ,  est  d'une  grande  étendue  et  enclose  d'un 
mur  de  terre  fort  élevé  ;  mais  il  parait  s'être  fait  une  assez 
mesquine  idée  de  son  commerce  et  de  ses  richesses.  Les 
vices  du  gouvernement  et  les  guerres  de  religion  étaient  les 
principales  causes  de  sa  pauvreté.  Les  Tatars  et  les  Persans 
étaient  continuellement  en  querelle  au  sujet  de  certains  ar- 
ticles de  foi,  et  surtout  parce  que  ces  derniers  refusaient 
obi^liénieut  de  renoncer  à  leurs  moustaches. 

l^lM|m|tle  séjour  que  Jenkinson  fit  à  Bokh^^des  cara- 
vanes i||^ivèrent  de  rinde,  de  la  Pers%  des  EmKhans  et  de 
la  Russie  ;  mais  il  fait  encore  remarquer  :  «  que  les  mar- 
chands sont  trop  pauvres  et  nantis  de  trop  peu  de  denrées 
pour  qu'on  puisse  espérer  d^y  faire  un  commerce  de  quelque 
importance.  »  Les  relations  de  négoce  avec  leCathay  venaient 
d'être  interrompues  ,  pendant  trois  ans ,  par  les  guerres  de 
Tashkend  et  de  Cashgar.  Des  obstacles  de  même  nature 
existaient  sur  la  frontière  de  Perse,  et  empêchèrent  l'agent 
anglais  de  vérifier,  comme  il  en  avait  le  projet,  l'état  com- 
mercial de  ce  pays:  ««Toutefois,  dit-il,  il  en  avait  assez 
appris  à  Aslracan  et  à  Bokhara  pour  conjecturer ,  qu'à  cet 
égard ,  la  Perse  ne  valait  pas  beaucoup  mieux  que  la  Tar- 
tarie.  »  * 

Au  mois  de  mars  1859 ,  les  Anglais  quittèrent  Bokhara  , 
en  compagnie  d'une  caravane  d'environ  600  chameaux ,  pour 
retotn'ucr  dans  leur  pays  ;  et ,  dix  jours  après  leur  départ , 
cette  ville  fut  assiégée  par  le  roi  de  Samarcande.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  à  la  mer  Caspienne,  ils  trouvèrent  leur  navire  dé- 
pouillé de  tout  son  grécment  par  les  Tatars  nomades;  Jen 
kinson  néanmoins  parvint  à  l'équiper  de  nouveau^  et  à  pour- 
suivre son  voyage.  A  propos  de  la  mer  Caspienne ,  il  re- 
marque '<  qui.  la  rareté  dis  vaisseaux ,  le  inaiiquc  de  villes 
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et  de  ports ,  la  pauvreté  des  peuplades  environnantes,  et  la 
durée  des  glaces,  y  rendent  le  commerce  tout-à-fait  insigni- 
fiant. »  Il  parvint  à  JHoscou  le  2  septembre  ;  admis ,  peu  de 
jours  après,  à  baiser  la  main  de  ^empereur,  il  lui  offrit  la 
queue  d^une  vache  blanche  du  Cathay  et  un  tambour  tatar. 
Il  lui  présenta  aussi  Tambassadeur  tatar  qui  Tavait  accompa- 
gné,et  les  esclaves  russes  rachetés  par  ses  soins.  L^empereur, 
lui  ayant  accordé  la  faveur  de  le  faire  dîner  en  sa  présence, 
lui  fit  porter ,  par  un  duc ,  des  plats  de  sa  propre  table.  Les 
récits  de  Jenkinsoii .  contribuèrent  beaucoup  aux  progrès  de 
la  géographie ,  car  il  avait  observé  avec  soin  la  latitude  des 
principales  villes  quUl  avait  traversées  ;  sa  description  de  la 
mer  Caspienne  réduisit,  d'ailleurs,  et  de  beaucoup,  Texces- 
sive  largeur  assignée  à  cette  mer  dans  la  direction  de  Test 
à  Toucst  par  Ptolémée  et  ses  successeurs.  Les  Anglais  qui 
Pavaient  accompagné  avaient  aussi  dressé  l'itinéraire  du 
Cathay,  qu'ils  disaient  offrir  un  voyage  de  neuf  mois ,  et  ras- 
semblé beaucoup  de  documents  sur  le  commerce  intérieur  de 
VAsïé, 

Le  résultat  du  voyage  de  Jenkinson  diminua  beaucoup 
l'espérance  que  l'on  avait  conçue  d'établir  avec  l'Orient  des 
relations  commerciales ,  en  profitant  pour  cela  des  bonnes 
dispositions  du  czar  de  Moscovie.  L'Angleterre  achetait  en- 
core les  produits  de  Tlnde  aux  Vénitiens ,  qui  continuaient 
leur  commerce  par  la  mer  Rouge  et  Alexandrie ,  tel  qu'ils 
le  faisaient,  avec  de  beauoou|l  pins  grands  avantages,  avant 
que  les  Européens  eussent  apffris  à  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  est  probable  que,  même  en  ce  pays,  la  concur- 
rence portugaise  diminuait  notablement  leurs  profits,  et  les 
négociations  ouvertes  par  la  reine  Elisabeth  avec  le  Grand- 
Seigneur  mirent  un  terme  à  leur  commerce  d'importation.  Le 
dernier  vaisseau  marchand  vénitien  qui  parut  sur  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne  était  un  grand  navire  de  onze  cents 
tonneaux  ;  il  naufragea  corps  et  Liens  sur  les  récifs  de  Ttle 
de  Wight,  en  1887.  Depuis  lors  les  Anglais  eux-mêmes  pri- 
rent une  part  active  au  commerce  du  Levant,  ayant  obtenu 
dans  les  ports  de  Turquie  les  mêmes  privilèges  jusqu'alors 
exclusivtment  réservés  aux  Vénitiens.  Ces  premiers  rapports 
avec   l'Orient  furent  accompagnés  do  nouvelles  tentatives 
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ayan^  pour  but  de  faire  connaître  à  la  nation  anglaise  les 
marctiés  de  cette  partie  du  monde. 

M.  Ralph  Fitch,  H..  John  Newbery  et  deux  autres  furent 
envoyés,  en  158^^  jl^r  nu^^^^s  négociants  de  Londres  pour 
étendre  les  relations  que  le  commerce  anglais  venait  de  se 
créer  dans  le  Levant  ;  ils  devaient  s'avancer  par  Alep,  Bagdad 
et  Bassorah  jusqu'à  Ormuz  et  Goa,  pour  se  procurer,  autant 
que  possible,  de  première  main,  les  denrées  indiennes.  Pré- 
voyant qu'ils  pourraient  arriver  jusqu'à  l'Inde  et  même  péné- 
trer en  Chine ,  on  munit  Newbery  et  ses  compagnons  de 
lettres  de  créance,  par  lesquelles  la  reine  Elisabeth  les  re- 
commandait à  l'empereur  de  la  Chine  et  à  Zelabdim  Echebar 
(Saladin  Akbar  ou  Akbar  Schah),  empereur  des  conquérants 
mogols  de  l'Indoustan ,  qu*elie  traitait  de  roi  de  Cambaïa. 
Ces  voyageurs  visitèrent,  dit-on^  Ceylan,  Malacca,  Pégu  et 
Siam,  en  longeant  les  côtes  de  l'Indoustan.  Mais,  bien  qu'on 
ne  puisse  douter  (juMls  aient  accompli  le  voyage  des  Indes, 
on  peut,  par  d'excellents  motifs,  décliner  l'authenticité  du 
récit  qu^on  leur  attribue.  La  jalousie  des  Portugais  qui  firent 
emprisonner  nos  voyageurs  à  Ormuz  fut  cause  que  l'expédi- 
tion n'atteignit  point  le  résultat  qu'on  s'était  proposé.  Dans 
une  de  ses  lettres,  Newbery  écrit  ces  lignes  :  «  Je  ne  vois  pas  de 
raison,  bien  que  nous  soyons  Anglais,  pour  qu'on  nous  inter- 
dise le  commerce  que  font  ici  toutes  lesautres  nations,Français, 
Flamands,  Hongrois,  Italiens,  Allemands,  Grecs,  Arméniens  : 
Nazaréens,  Turcs,  Maures,  Ji^fs  et  Païens,  Persans  et  Mos- 
covites vont  et  viennent  librement  à  Ormuz  ;  bref,  notre 
nation  est  la  seule  dont  on  cherche  à  compromettre  les  inté- 
rêts. »  Ce  même  écrit  explique  l'antipathie  que  les  Portu|^is 
manifestaient  à  la  nation  anglaise ,  par  la  terreur  que,  selon 
Newbery,  l'apparition  de  sir  Francis  Drake  avait  jetée  diins 
les  mers  de  l'Inde. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vo^  les  tentatives  faites  par  le^ 
Anglais  pour  atteindre  le  continent  indien  remontaient  à 
l'année  1527,  époque  où  un  navire  fut  envoyé  à  la  recherche 
d'un  passag,e  direct  qui  conduisit  par  le  pôle  nord  au  Catliay. 
A  cette  époque  l'Angleterre  ne  se  croyait  pas  assez  forte 
pour  lutter  sur  mer  avec  le  Portugal;  elle  désirait  j^lonc  pou- 
voir parvenir  en  Orient  sans  rencontrer  les  ÙoUa  de  ces 
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rivaux  jaloux  ;  mais  tous  ses  efforts  en  ce  sens  demeurèrent 
sans  résultats  heureux  ;  d'un  autre  côté ,  les  voyages  de 
Drake  et  de  Candish  montrèrent  combien  peu  les  Anglais 
avaient  à  redouter  la  supériorité  maritime  d'une  autre  na- 
tion. On  peut  dire,  à  bon  droit,  qu'ils  ouvrirent  la  route  de 
rOrlent.  La  nation  anglaise,  dont  les  ressources  s'accrois- 
saient rapidement  et  à  qui  les  événements  politiques  avaient 
rééefl||inent  révélé  sa  force ,  résolut  de  partager  les  profils 
d'un  commerce  que  ses  ennemis  prétendaient  insolemment 
se  réserver.  En  d591,  trois  vaisseaux  furent  équipés  que  Ton 
destinait  à  aller  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Pour  la  première  fois  les  Anglais  allaient  tenter  cette  route. 
L'expéditlilt  avait  pour  o^jét,  non-seulement  de  faire  le 
comm^|i^)%ats  aussi  d'allêrén  course  contre  les  Portugais  ; 
ses  résiàltats  furent  on  ne  peut  plus  malheureux  ;  un  des  na- 
vires dut  revenir  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ramenante  son 
bord  les  nombreux  malades  de  la  flottille  ;  un  autre  se  perdit 
avec  tout  son  équipage  à  soixante  Hëues  environ  au-delà  du 
cap  ;  li^vl^roisième,  commandé  par  le  capitaine  James  Lnncas- 
tei^,  atteignit  les  Grandes-Indes  avec  des  avaries  considéra- 
bles; et,  durant  sa  traversée  de  retour,  poussé  par  la  vio- 
lence des  tempêtes  jusqu'aux  Indes  occidentales ,  il  y  fut 
abandonné.  Lancaster,  accompagné  de  sept  hommes,  seuls 
débris  de  son  équipage,  revint  en  son  pays  sur  un  corsaire 
français.  Tant  de  malheurs  ne  parvinrent  point  à  décourager 
les  négociants  anglais  :  ils  savaient  qu'il  n'est  guère  de  suc- 
cès sans  persévérance.  Des  marins,  des  marchands  en  grand 
nombre  étaient  allés  dans  l'est  sur  des  navires  étrangers,  et 
s'accordaient  à  représenter  comme  facile  l'étabU^ement  de 
quelque  factorerie  et  d'un  commerce  lucratif  dans  les  péninsu- 
les indiennes.  Les  principaux  négociants  de  Londres  s'atta- 
chèrent o||tinément  à  la  réalisation  de  ce  plan  ;  et  ils  obtin- 
rent sanyttftBulté  de  la  reine  Elisabeth  une  charte  datée 
du  31  d^H^bre  1600,  en  vertu  de  laquelle  ils  sont  autorîifés 
à  se  réunir  Sous  ce  titre  :  n  Le  gouvernement  et  lacompa- 
gnie  des  négociants  de  Londres  commerçant  avec  les  Indes 
orientales.  »  Cette  charte  était  exclusive,  ta  reine  s'étant 
obligée  à^6ll  pas  délivrer  d'autre  durant  un  espace  de  quinze 
années^  la  compagnie  nouvellement  établie  fit  partir ,  dans 
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le  mois  de  mai  1601 ,  sous  le  commandement  de  Lancaster , 
cinq  vaisseaux  dont  les  cargaisons  furent  évaluées  à  27,000  li- 
vres sterling.  Ce  voyage  s'accomplit  heureusement;  Tamiral 
(tel  était  le  titre  de  Lancaster)  conclut  un  traité  avec  le  roi 
d' Achem,  envoya  une  pinasse  aux  Moluques,  établit  une  facto- 
rerie dans  Tile  de  Java,  et  revint  sans  encombre  en  Angle- 
terre après  avoir  réalisé  un  beau  profit  sur  cette  opération. 
En  1604,  sir  Henry  Middleton  visita  les  Moluques,  oàr'tf  fut 
bien  accueilli  par  les  princes  du  pays,  nonobstant  les  bruits 
fâcheux  que  les  Hollandais  avaient  fait  courir  contre  lui.  Le 
voyage  du  capitaine  Keeling ,  en  1607 ,  mérite  d^étre  men- 
tionné à  cause  de  cette  circonstance,  que  durant  lit  traversée, 
au  retour,  il  ne  perdit  pas  un  ieul  homm0>l<afl|^  qu'il 
commandait  portait  aussi  le  capitaine  WiUian$  j|||wMtliB,  pre- 
mier ambassadeur  de  T Angleterre  au  Grand-M^^^et  dont 
les  négociations  prudentes  créèrent  des  liens  d^aoïtti^  dura- 
ble entre  les  deux  monaraaes . 

Le  commerce  des  Hollandais  dans  les  lad^s  orientâtes 
commença  presque  eo  même  tempaque  celiit de  TAngléterre ; 
mais  il  se  développa  plus  rapidement.  Dant  le  cours  des  an- 
nées 1615  et  1614  les  Hollandais  avaienl  déjà  vingt -sept 
grands  vaisseaux  armés  dans  la  mer  des  Indes  ;  et,  nonobstant 
les  dépenses  considérables  de  leurs  armements,  les  bénéfices 
de  leur  commerce  durant  les  douze  années  qui  avaient  pré- 
cédé montaient  déjà  à  plus  de  trente-sept  pour  cent  (1).  Au 
début  de  leur  carrière  navale,  les  Anglais  ne  paraissent  pas 
s'être  volontiers  servis  de  grands  vaisseaux  ;  au  contraire , 
une  des  cijt^nstances  les  plus  surprenantes  dans  les  premiers 
voyages  enkepris  par  des  marins  anglais  est  là  petite  dimen- 
sion des  navires  sur  lesquels  ils  ne  craignaient  pas  de  traver- 
ser des  mers  inconnues ,  et  de  braver  les  latitudes  les  plus 
orageuses.  Cette  prédilection  singulière  (qu'onyseut  attri- 
buer à  ce  que ,  sous  un  gouvernement  constituoPlinel ,  les 
voyages  de  découvertes,  réservés  ailleurs  à  l'état,  s'exécutent 
par  IMndustrie  privée)  avait  promptement  donné  aux  Anglais 
une  réputation  de  bons  matelots ,  mais ,  par  comparaison  ,< 
leurs  flottes  étaient  réputées  assez  faibles.  Ils  fournissaient; 


(1)  Barris,  vol.  i,  p.  928. 
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de  matelots  et  de  pilotes  les  vaisseaux  des  nations  étrangè- 
res, qui,  regardant  Taccroissement  de  leur  marine  comme  un 
intérêt  d'état,  balayaient  les  mers  avec  des  forces  plus  impo- 
santes. Les  Hollandais  supplantèrent  bientôt  les  Portugais 
dans  les  Moluques,  et,  peu  de  temps  après,  par  un  accident 
singulier,  ils  trouvèrent  moyen  d'étendre  au  Japon  les  enva- 
hissements de  leur  commerce.  On  dit  qu'alors  l'importance 
annuelle  du  commerce  portugais  dans  ces  parages  dépassait 
un  million  de  livres  sterling.  Chose  singulière  du  reste,  c'est 
par  l'entremise  d'un  Anglais  que  les  Hollandais  parvinrent 
à  s'emparer  du  commerce  japonais ,  commerce  dont  ils  ont 
encore  aujourd'hui  la  possession  exclusive.  Voici  comment 
les  choses  se  passèrent  : 

Une  expédition  de  cinq  vaisseaux  partie  du  Texel  en  1398 
devait  faire  voile  par  le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  Yedso  et 
aux  Moluques.  Nous  rapporterons  dans  un  autre  chapitre 
quelques  particularités  relatives  à  cet  essai  de  voyage  autour 
du  monde  (1).  Le  pilote  de  cette  flotte  était  William  Adams, 
depuis  long-temps  au  service  des  Hollandais,  et  qui,  selon 
des  conjectures  faciles  à  justifier,  avait,  en  1596,  accompagné 
Cornelis  Ryp  et  Barentz  dans  le  voyage  auquel  on  dut  la 
découverte  du  Spitzberg.  Une  série  non  interrompue  de  dé- 
sastres accueillit  la  flotte  hollandaise  dans  la  mer  du  Sud  ; 
la  famine  se  Qt  sentir  presque  au  début  ;  et  en  atteignant 
l'Océan  Pacifique  les  vaisseaux  furent  dispersés  par  une  tem- 
pête, de  façon  à  ne  pouvoir  plusse  rejoindre.  Adams  continua 
sa  course  vers  le  Japon,  et  aperçut  enfin  la  terre  lorsque  déjà 
cinq  hommes  à  peine  de  son  équipage  conservaient  la  force 
nécessaire  aux  manœuvres.  Dès  qu'ils  eurent  jkié  l'ancre,  les^ 
Japonais  vinrent  à  bord  ,  et ,  sans  perdre  de  temps ,  firent 
main  basse  sur  la  cargaison  du  navip.  Ils  prirent  soin  tou- 
tefois de  procurer  de  la  nourriture  traC  matelots  affamés.  Les 
Portugais ,  et  les  jésuites  en  particulier ,  que  la  venue  des 
Hollandais  ne  laissait  pas  d'effrayer,  se  hâtèrent  de  les  pré- 
senter comme  des  proscrits  et  des  pirates,  semant  une  telle 
alarme  par  leurs  calomnies  qu' Adams  et  ses  compagnons 
commencèrent  à  craindre  d'être  crucifiés ,  ce  qui  est,  dans 

(1)  Voirauchap.  xvii. 
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ces  parages,  la  peine  réservée  aux  pirates.  Toutefois  l'empe- 
reur, ayant  ouï  parler  d^un  navire  qui  arrivait  de  Test  dans 
ses  domaines,  ordonna  que  le  pilote  fût  amené  devant  lui. 
Adams,  tremblant  pour  sa  tête ,  comparut  sous  les  yeux  du 
monarque  ,  qui  sembla  Texaminer  avec  une  attention  soute- 
nue, mais  dont  le  maintien  doux  et  gracieux  dissipa  les  crain- 
tes que  notre  voyageur  avait  ressenties  auparavant.  Par  Ten- 
tremise  de  ses  interprètes,  il  adressa  de  nombreuses  questions 
au  pilote  touchant  le  pays  d'où  venait  ce  dernier ,  ses  habi- 
tants, ses  mœurs,  les  forces  militaires  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, les  productions  du  sol ,  les  lois ,  le  gouvernement  et  la 
religion.  La  plupart  de  ces  questions  causèrent  quelque  em- 
barras à  Adams,  encore  qu'il  paraisse  avoir  été  doué  d'une  rare 
intelligence  ;  mais  à  son  tour  il  embarrassa  bien  davantage 
l'empereur,  en  lui  montrant  sur  sa  carte  le  détroit  de  Magel- 
lan, qu'il  avait  traversé  pour  venir  d'Europe  au  Japon.  Ce 
monarque,  qui  auparavant  avait  conçu  une  bonne  opinion  du 
pilote  étranger,  commença  dès  lors  à  concevoir  quelque  doute 
sur  l'exactitude  de  ses  récits  ;  pourtant ,  comme  Adams  per- 
sistait fermement  à  maintenir  ce  qu'il  avait  dit ,  et  comme  la 
carte  paraissait  une  sorte  de  témoignage  écrit  en  faveur  de  sa 
véracité  ,  l'empereur  finit  par  croire  implicitement  ce  qu'il 
ue  lui  était  pas  donné  de  comprendre  ;  du  reste,  il  prenait 
grand  plaisir  à  écouter  Adams ,  dont  la  physionomie  portait 
sans  doute  l'empreinte  de  cette  probité  parfaite  à  laquelle 
ses  ennemis  mêmes  ont  été  obligés  de  rendre  hommage.  Peu 
à  peu  il  conquit  l'estime  de  son  royal  geôlier,  qui  ne  voulut 
écouter  aucune  des  calomnies  dirigées  contre  lui  par  la  haine 
des  Portugais  ;  il  était  gardé  à  vue,  mais,  à  cela  près,  traite 
avec  toutes  sortes  d'égards. 

Après  quelque  tem{ta||  et  comme  il  gagnait  tous  les  jours 
dans  l'esprit  du  monarque,  il  ces<;a  d'être  prisonnier,  et  on  lui 
permit  de  visiter  ses  anciens  camarades,  d'autant  plus  surpris 
de  le  revoit,  que  le  bruit  de  sa  mort  avait  été  répandu  depuis 
long- temps  par  les  Portugais.  Du  reste  ,  Adams  trouva  son 
vaisseau  tout-à  fait  livré  au  pillage  ;  ses  instruments ,  ses 
marchandises  avaient  disparu.  Lorsque  l'empereur  connut 
cette  perte,  il  ordonna  qu'une  enquête  sévère  fût  faite  au  pro- 
fit de  son  nouveau  favori  ;  et,  comme  elle  n'amena  pas  les  ré- 
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sultats  désirés  ,  il  accorda  une  large  indemnité  aux  Hollan- 
dais dépouillés  par  ses  sujets.  11  ne  voulut  point  leur  per- 
mettre de  poursuivre  leur  voyage  et  de  retourner  chez  eux , 
mais  d*autre  part  il  leur  accorda  .libéralement  en  argent  et  en 
provisions  de  quoi  subvenir  à  leur  entretien ,  leur  permet- 
tant  de  circuler  librement  dans  les  pays  soumis  à  son  au- 
torité. 

Ils  étaient  déjà  depuis  quatre  oia  cinq  ans  au  Japon,  se  li- 
vrant au  commerce  dans  diyersei  provinces  ^u  royaume, 
lorsque  l'empereur  fit  venir  Adams  et  lui  ordonna  de  con- 
struire un  vaisseau  d'après  la  méthode  européenne.  Le  pilote 
anglais  lui  représenta  vainement  que  son  métier  était  de  gui- 
der et  non  d'équiper  un  bâtiment  ;  le  prince  insista  de  telle 
manière,  qu'il  se  vit  obligé  d'entreprendre  le  travail  qu'on  lui 
demandait.  Il  se  mit  à  l'œuvre,  et,  s'aidant  de  toutes  lés  res- 
sources de  son  esprit,  il  parvint  à  lancer  à  la  mer  un  bon  vais- 
seau de  quatre-vingts  tonneaux.  L'empereur  parcourut  le 
pont  de  ce  petit  navire  avec  une  sorte  de  ravissement,  et  son 
ingénieur  improvisé  grandit  encore  à  ses  yeux.  Adams  pos- 
sédait quelques  connaissances  élémentaires  de  géométrie  et 
de  mathématiques  appliquées;  il  les  enseignait  tant  bien  que 
mal  à  l'empereur,  et  celui-ci  le  regarda  bientôt  comme  un  sa- 
vant de  premier  ordre.  Sa  modestie  d'ailleurs  et  son  intégrité 
contribuèrent  peut-être  autant  que  ses  talents  à  lui  gagner  et 
à  lui  conserver  la  faveur  impériale.  Il  obtint  enfin  par  la  fer- 
meté de  sa  conduite  un  ascendant  complet  sur  l'esprit  de 
l'empereur ,  et  parvint  à  connaître ,  pour  nous  servir  de  ses 
propres  expressions,  «  l'exacte  longueur  de  son  pied.  »  Alors, 
mais  aussi  vainement  que  par  le  passé,  il  sollicita  la  permis- 
sion de  partir  ;  désirant  le  consoler,  le  monarque  lui  donna  une 
terre  et  quatre-vingt-dix  esclaves  pour  la  travailler.  Il  se 
servit  aussi  d'Adams  pour  naviguer  dans  le  vaisseau  qu'il 
lui  avait  fait  construire.  L'Anglais  réussit  à  merveille  dans  ce 
nouvel  emploi.  On  lui  fit  ensuite  équiper  un  second  navire 
plus  grand  que  le  premier,  mais  sur  le  même  modèle,  et  ce 
nouveau  bâtiment  fut  employé,  peu  de  temp%,|iprès ,  à  trans- 
porter à  Acapulco ,  dans  la  Kouvelle-Espagne ,  environ  trois 
cent- cinquante  Espagnols  abandonnés  à  diverses  reprises  sur 
les  côlesdu  Japon.  On  peut  conclure  de  celle  circonstance 
II.  17 
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qu'Adams  était  au  courant  des  princine?  généraux  de  la  con- 
struction navale. 

;  Lorsqu'il  jugea  impossible  d'obtenir  pour  lui-même  une 
permission  de  départ,  il  employa  Tinfluence  qu'il  avait  ac- 
quise en  faveur  du  capitaine  hollandais  et  de  son  lieutenant  ; 
ses  efforts  réussirent.  L'année  même  où  ces  deux  marins  quit- 
tèrent le  Japon ,  un  petit  vaisseau  y  arriva  de  Johore  pour 
y  recueillir  les  premiers  bénéflces  d'un  commerce  tout  ré- 
Gt^mment  autorisé.  Adams ,  lorsque  ce  vaisseau  partit ,  remit 
au  capitaine  Une  lettre  adressée  à  ses  ^mis  inconnus  et  à  ses 
compatriotes,  exprimant  le  désir  qu'elle  parvînt  soit  à  Lime- 
house ,  près  de  Londres,  ou  à  Gillingham,  dans  le  comté  de 
Kent ,  lieu  présumé  de  sa  naissance.  Cette  lettre  renfermait 
un  tableau  abrégé  du  Japon,  qu'il  suppose  avoir  environ  deux 
cent  vingt-huit  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  plus  con- 
sidérable encore.  Il  vante  du  reste  en  termes  énergiques  la 
bonté,  le  courage  et  la  politesse  des  Japonais ,  leur  amour  de 
la  justice  et  leur  rigoureux  respect  pour  la  loi.  LMnfluence 
d'Adams  procura  immédiatement  aux  Hollandais  une  préfé- 
rence marquée  ;  et  les  Portugais  lui  attribuent  cette  haine  des 
Japonais  contre  les  jésuites ,  qui  amena  l'expulsion  générale 
des  autres  négociants  européens  et  de  la  religion  chrétienne. 
La  lettre  écrite  par  Adams  à  ses  amis  parvint  à  Bantam  dans 
le  cours  de  l'année  1612  ;  et  l'année  suivante  un  vaisseau  an- 
glais ,  commandé  par  le  capitaine  John  Saris ,  arriva  sur  les 
côtes  du  Japon.  Adams  usa  efficacement  de  toute  son  in- 
fluence sur  l'esprit  du  monarque  pour  établir  entre  le  Japon 
et  sa  patrie  des  rapports  bienveillants  de  part  et  d'autre. 
L'empereur  accorda  aux  Anglais  le  droit  absolu  de  faire  le 
commerce  dans  ses  domaines  ;  accompagnant  cette  permission 
de  présents  pour  le  roi  d'Angleterre  et  d'une  lettre  qui  ren- 
fermait les  phrases  suivantes  :  «  Je  reconnais  ,  comme  je  le 
dois ,  la  bonté  de  votre  majesté  qui  m'envoie  un  présent  tel 
que  Thon  pays  n'en  saurait  produire  ,  et  tel  que  je  n'en  avais 
jamais  vu  de  semblable.  Je  le  reçois  comme  me  venant  non 
pas  d'un  étranger ,  mais  de  votre  majesté  que  j'estime  autant 
que  moi  même.  Je  désire  voir  se  perpétuer  ramitio  qui  m'nnit 
à  votre  majesté,  et  qu'il  puisse  vous  plaire  d'envoyer  vos  sujets 
dans  les  ports  soumis  à  mon  empire  ;  ils  y  seront  toujours  les 
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bienvenus.  J'admire,  de  grand  cœur,  leur  admirable  connais- 
sance de  la  navigation,  et  le  courage  qui  leur  fait  traverser  une 
mer  immense  sans  s'effrayer  des  ouragans  ou  des  tempêtes. 
J'applaudis  à  cette  ardeur  qui  leur  fait  poursuivre  un  com- 
merce et  des  découvertes  également  honorables;  aussi  me 
trouveront-ils  toujours  disposé  à  favoriser  leurs  progrès. 
J'envoie  à  votre  majesté  un  faible  gage  de  mon  affection,  et  je  ^^ 
désire  que  vous  Tacceptiez  comme  venant  d'un  homme  que 
votre  amitié  comble  de  joie.  »  Le  capitaine  John  Saris  devait 
être  un  homme  de  cœur,  simple  et  droit;  ses  remarques  sur 
le  Japon  sont  encore  comptées  parmi  les  documents  les  plus 
précieux  qu'on  ait  au  sujet  de  ce  bizarre  pays.  Il  habita  suc-  , 
cessivement  différentes  villes,  telles  que  Fuecate,  Osaca,  Su-i^ 
ranga  et  Méaco,  qu'il  dit  être  chacune  aussi  grande  que  Lon- 
dres ;  or ,  déjà  de  son  temps ,  Londres  comptait  une  popula- 
tion de  cinq  cent  cinquante  mille  âmes  au  moins.  Le  fleuve 
qui  passe  à  Osaca  lui  parut  aussi  large  que  la  Tamise  auprès 
de  Greenwich,  et  on  le  traversait  sur  plusieurs  beaux  ponts 
en  bois.  Méaco^  la  plus  grande  ville  du  Japon,  était  le  tbiéâtre 
d'un  immense  commerce  ;  ses  rues  tracées  avec  un  ordre  par- 
fait, et  les  ouvriers  distribués  dans  les  différents  quartiers  de 
la  ville  suivant  la  nature  de  leurs  professions ,  attestaient  les 
habitudes  d'ordre  et  l'esprit  méthodique  des  Japonais.  Le 
grand  temple  de  Méaco  parut  au  capitaine  aussi  vaste  et  aussi 
élevé  que  l'église  de  Saint-Paul;  de  longues  rangées  de  co- 
lonnes ornées  de  lanternes  en  papier,  allumées  avec  soin  cha- 
que nuit,  conduisaient  au  parvis  du  temple.  L'accueil  fait  aux 
Anglais  par  les  indigènes  Ait  particulièrement  affable.  On 
leur  demanda  néanmoins  de  n'introduire  avec  eux  aucun  père 
ou  prêtre ,  de  crainte  sans  doute  qu'on  ne  vit  se  renouveler 
les  persécutions  religieuses  occasionnées  par  les  jésuites  por- 
tugais. 

Saris ,  quoique  satisfait  en  général  de  son  voyage ,  ne  parut 
pas  espérer  beaucoup  du  commerce  qu'on  pouvait  établir 
avec  le  Japon.  Âdams  eut  grand'  peine  à  lui  faire  adopter  sa 
manière  de  voir  concernant  la  direction  qu'il  fallait  imprimer 
à  ce  commerce  ;  le  bon  capitaine  avait  ses  préjugés  :  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  traiter  en  simple  pilote  le  favori  de  l'em- 
))ereur,  et  le  regardait  comme  disposé  h  s'exagérer  les  avan  • 
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tages  offerts  par  le  pays  auquel  maintenant  il  étarit  pour  tou- 
jours attaché.  Adams  mourut  au  Japon  en  1651 ,  n'ayant  rien 
perdu  de  la  faVeur  du  monarque  et  de  l'estime  populaire.  Des 
révolutions  y  éctatjlrent  peu  après;  les  persécutions,  à  la 
suite  desquelles  les  Portugais  en  furent  bannis,  et  les  trou- 
bles qui,  à  la  même  époque,  désolèrent  la  Grande-Bretagne , 
interrompirent  insensiblement  le  commerce  qui  se  faisait  de  ce 
côté  ;  il  est  impossible  de  fixer  la  date  précise  à  laquelle  il  cessa. 
Mais  dans  le  cours  de  Tannée  1675,  et  lorsque  les  rapports  de 
l'Angleterre  avec  le  Japon  étaient  déjà  interrompus  depuis 
quelque  temps ,  un  navire  anglais  se  présenta  sur  les  côtes  de 
ce  pays.  Le  capitaine  fut  immédiatement  cité  devant  les  auto- 
rités, et  sommé  de  s'expliquer  sur  les  causes  de  cette  lacune 
dans  les  relations  commerciales  des  deux  peuples  ;  le  brave 
bomme  était  hors  d'état  d'éclaircir  cette  difticulté  historique. 
On  lui  demanda  ensuite  s'il  était  vrai  que  Charles,  roi  d'An- 
gleterre, eût  épousé  la  fille  du  roi  de  Portugal  ?  et,  comme  il 
n'osa  pas  nier  le  fait,  cette  circonstance  motiva  le  refus  pé- 
remptoire  que  prononça  l'empereur  de  recevoir  les  négociants 
anglais  dans  ses  états.  Or,  les  édits  impériaux  étant,  d'après 
la  loi  politique  du  Japon ,  absolument  irrévocables ,  aucune 
explication  n'a  pu  changer  cet  état  de  choses  ;  c'est  ainsi  que 
les  Hollandais  sont  demeurés  en  possession  de  commercer 
exclusivement  avec  ce  pays.  Les  branches  les  plus  producti- 
ves du  négoce  japonais  sont  celles  qui  se  traitent  avec  la 
Chine  et  la  Corée  ;  ce  dernier  pays  a  souvent  été  conquis  et 
ravagé  par  les  Japonais.  A  l'époque  où  Saris  se  trouvait  par- 
mi eux ,  l'animosité  populaire  contre  les  Coréens  était  à  son 
comble,  et  il  n'existait  aucune  communication  régulière  entre 
les  deux  nations.  Mais,  dans  le  cours  de  l'année  1655 ,  un  de 
ces  accidents  qui  ont  si  souvent  contribué  à  nous  faire  con- 
naître les  diverses  parties  du  globe  ,  ouvrit  la  Corée  aux  Eu- 
ropéens. Un  vaisseau  hollandais ,  destiné  pour  Nangasaki ,  fit 
naufrage  sur  Ttlc  de  Quelpaert  ou  Séhésure^  qui  est  à  environ 
douze  lieues  au  sud  de  la  Corée.  Les  Hollandais  furent  faits 
prisonniers  par  le?  indigènes  qui  mirent  au  pillage  le  vaisseau 
échoué  ;  on  les  traita  du  reste  avec  douceur  et  humanité ,  mais 
sans  leur  permettre  de  reprendre  la  mer.  Ce  qui  les  consola 
le  plus  dans  leur  infortune  fut  de  rencontrer  chez  ce  peuple 
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étranger  un  de  leurs  compatriotes  nommé  Wettevree,  natif  de 
Ryp  eti  Hollande,  et  qui  it,  lui  aussi,  en  1627,  échoué  sur 
les  côtes  coréennes  :  on  »  îeur  envoya  de  la  cour,  où  il  était 
libéralement  entretenu  en  qualité  d'interprète.  Les  Hollan- 
dais ,  après  une  captivité  de  quelques  années ,  furent  con- 
traints de  prendre  du  service  parmi  les  gardes  attachés  à  la 
personne  du  roi ,  ce  qui  les  mit  sur  un  pied  d'égalité  avec  la 
noblesse.  Mais  les  renseignements  qu'ils  nous  ont  fournis 
concernant  le  pays  et  ses  institutions  ne  sont  point  en  rap- 
jpart  avec  les  occasions  qu'ils  eurent  de  les  connaître.  Après 
Hbs  avoir  portés  à  ce  haut  degré  de  faveur  et  d'indépendance, 
leur  fortune  fut  de  nouveau  ébranlée  par  les  guerres  et  |^ 
commotions'intestines  auxquelles  fut  en  proie  leur  nouveitc 
patrie.  Pour  la  seconde  fois,  ils  se  trouvèrent  réduits  à  un 
misérable  esclavage,  et  regardèrent  comme  une  faveur  qu'on 
leur  permit  de  mendier.  Enfin ,  en  1666 ,  huit  d'entre  eux 
achetèrent  une  hiarque  sous  prétexte  d'aller  récolter  du  coton 
dans  les  lies  voisines,  et  gagnèrent  ainsi  le  Japon,  d'où  ils  re- 
tournèrent en  Hollande.  Ils  décrivent  la  Corée  comme  un 
pays  fertile;  pendant  l'hiver  le  froid  y  est  rigoureux  ,  et  la 
neige  y  tombe  en  quantité  si  prodigieuse ,  que  sous  elle  on 
creuse  des  passages  pour  aller  d'une  maison  à  une  autre.  S'il 
f«ut  en  croire  ces  voyageurs ,  les  Coréens  soi^^J^es  à  l'cx- 
tréme,  ignorants  et  débauchés.  ^HP' 

Au  commencement  du  xvn«  siècle  les  ï^raUçais  suivi- 
rent le  mouvement  général,  et  cherchèrent  à  s'attribuer  une 
part  du  commerce  des  Indes,  mais  leurs  ressources  parurent 
plus  faibles  et  leurs  progrès  furent  plus  lents  que  ceux  des 
peuples  chez  lesquels  l'industrie  privée  agissait  pvec  une  li- 
berté plus  grande. 

La  première  compagnie  des  Indes  orientales  qu'on  établit 
en  France  (1604)  ne  fit  jamais  de  tentative  sérieuse  pour 
ramener  à  exécution  les  clauses  de  la  charte  constitutive,  et 
il  ne  faut  rapporter  qu'à  l'année  1611  la  véritable  origine 
du  commerce  de  la  France  avec  les  Indes  orientales,  cncoi  e 
que  la  compagnie  de  négociants,  aux(|uels  une  patente 
royale  (ut  alors  octroyée,  ait  laissé  s'écouler  quatre  années 
avant  de  faire  partir  un  seul  bâtiment.  Quelques  téméraires 

aventuriers  sortis  des  ports  de  mer  de  la  JNormandie  avaient 
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cependant  cherché  fortune  dans  l'e»t.  Dès  1601 ,  un  navire 
partit  de  Saint-Maloi  portant  à  son  bord  François  Pirard  de 
Laval,  commerçant  de  cette  ville.  Ce  vaisseau,  rcniiarquons- 
le ,  avait  un  pilote  anglais.  Le  voyage  fut  lieureux  jusqu^à  la 
hauteur  des  Maldives,  où  le  navire  toucha  contre  un  banc  de 
roches.  Le  naufrage  était  devenu  inévitable ,  elles  marins , 
renonçant  à  toute  subordination ,  commencèrent  h  s^enivrer 
pour  adoucir,  disaient-ils,  autant  que  possible,  les  approches 
de  la  mort.  «  Ceci ,  dit  Pirard ,  me  remplit  d'horreur  et  mç 
convainquit  que  les  matelots  laissent  à  terre  leurs  âmes'i^t 
leurs  consciences.  »  Ils  parvinrent  néanmoins  à  gagner  une 
des  îles  inhabitées  ;  et  le  récit  de  Pirard  est  encore  aujour- 
d'hui la  description  la  plus  exacte  que  nous  ayons  de  ce  re- 
marquable archipel.  Aussi  leng-tempsî^e  les  Français  pas- 
sèrent pour  avoir  de  Targent,  les  natttièels  les  contraignirent 
de  leur  acheter  leurs  provisions  à  un  taux  si  éfové  que  bientôt 
ils  furent  à  bout  de  leurs  ressources.  «  Cependant,  dit  Pirard, 
je  m'étais  appliqué  à  étudier  leur  langage ,  et,  m'étant  mis  à 
même  de  discourir  avec  eux,  je  gagnai  lafavem^du  goavênieur 
de  rile,  qui  me  fit  partir  pour  Maie  en  mq  recommandant  au 
roi ,  lequel ,  ainsi  que  ses  femmes ,  fut'  i^articuliërement 
charmé  de  ce  que  je  le  saluais  suivant  la  coutnnri  du  pays,  et 
des  détails  c(ii9  je  pus  lui  donner,  dans  sa  propre  langilà^ 
sur  la  cargaHi^  de  notre  vaisseau ,  les  mœurs  des  dames 
françaises,  etc.  Aussi,  pendant  une  maladie  que  je  fis  et  qui 
dura  plusieurs  jours,  on  prit  de  moi  un  soin  tout  particulier. 
En  un  mot,  je  m'élevai  à  une  sorte  de  position ,  grAces  à  la 
faveur  du  roi  et  aux  bontés  dont  il  me  combla.  Maintenant 
un  long  séjour  dans  ce  pays  m'ayant  donné  l'occasion  d'étq- 
dier  ses  institutions ,  ses  mteurs  et  ses  lois ,  je  crois  devoir 
an  public  tout  ce  que  j'ai  recueilli  sur  ces  matières.  »  ^ 

Pirard  nous  apprend  ensuite  que  les  lies  Maldives  passent 
pour  être  au  nombre  de  douze  mille ,  mais  beaucoup  d'entre 
elles  sont  de  simples  monticules  de  sable  et  ne  peuvent  être 
habitées.  Les  naturels  affirment  que  les  sables  déposés  jour- 
nellement par  la  mer  diminuent  peu  à  peu  le  nombre  des 
Iles  cultivées  et  de  leurs  habitants  ;  ils  disent  aussi  que  des 
lies  d'une  grande  étendue  sont  fréquemment  divisées  par 
des  bras  de  mer  qui  se  font  jour  à  travers  les  terres.  Les 
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Maldives  prises  d^ns  leur  ensemble  sont  entourées  par  ut^j 
banc  de  rochers  qui  brisent  les  flots  de  la  n^ret  soulè- 
vent un  ressac  prodigieuat^  Le  groupe  entier  est  divisé 
en  treize  provinces  «-«ppel^â  attollones^  chacune  desquelles 
comprend  un  grand  nombre  de  petites  iles.  Les  chenaux  qui 
séparent  les  iles  de  chaque  attollone  sont  si  peu  profonds 
qu'on  ppiirrait  les  traverser  à  gué  si  l'escarpement  des  ro- 
chers q^ldmient  leur  lit  ne  mettait  obstacle  à  ce  genre  de 
communication.  Ces  lies  inhabitées  sont  pour  la  plupart  cou- 
vertes de  crabes  énormes,  d'écrevisses  ou  bien  de  pingoins  si 
nombreux  qu'en  de  certaines  saisons  il  est  impossible  d'y 
marcher  sans  fouler  aux  pieds  leurs  œufs  ou  leurs  petits.  Le 
sable,  très-beau  et  très-blanc,  est  en  même  temps  assez  chaud 
pour  faire  éclore  les  œufs  de  ces  animaux.  Les  attoUones  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  de  profonde  canaux ,  ou  bras  de 
mer, dont  quatre  seulement,  dans  tout  l'archipel,  offrent  une 
navigation  sûre  aux  grands  vaisseaux  :  notre  auteur  aflirmc 
qu'il  en  a  vu  des  tracés  relevés  fort  exactement  sur  les  caites 
marines  des  naturels.  . 

Le  cocotier  fait  la  vraie  richesse  des  Maldives,  et  Pirard 
nous  parle  de  cet  arbre  utile  avec  les  mêmes  éloges  que  lui 
donnaient  déjà  les  voyageun  arabes  huit  siècles  aupara- 
vant (1).  Du  reste  il  est  remarquable  que  malgré  la  fertilité 
générale  des  Maldives ,  et  bien  que  le  climat  soit  à  peu  près 
le  même  pour  Uj^tés  ces  iles ,  cependant  les  produits  de  Ja 
nature  leur  sont  inégalement  répartis  et  la  diflercnce  des 
cultures  y  fait  sentir  lii  nécessité  d'un  commerce  mutuel. 
Cette  diversité  de  produits,  et  les  liens  sociaux  qui  en  résul- 
tent, se  fortifient  encore  par  les  usages  du  pays  qui  séparent 
les  ouvriers  aussi  complètement  que  s'ils  appartenaient  à  des 
castes  différentes  ;  séquestrant  les  tisserands  dans  une  ilc, 
les  orfèvres  dans  une  autre,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
autres  professions.  L'habitant  des  Maldives  est  remarqua- 
blement inventif  et  industrieux,  et,  dès  son  jeune  Age ,  ha- 
bitué à  la  manœuvre  marine  ;  très  peu  d'entre  eux  étant 
assez  pauvres  pour  ne  pas  posséder  une  barque.  Leurs  fem- 
mes sont  d'une  beauté  rare,  et  souvent  aussi  blondes  (|ue 
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•^fiielles  d'Europe.  Une  fois  qu'ils  ont  pourvïi  à  leurs  besoins 
(et  c'est  une  tâche  facile  dans  ces  heùrênses  contrées)  les 
habitants  n'y  songent  plus  qu'au  plaisir.  ' 

De  Laval  avait  déjà  passé  cinq  années  sur  ces  ilcs  et 
désespérait  de  s'en  échapper  jamais ,  lorsque ,  au  mois  de 
février  1607^  il  rêva  qu'il  avait  recouvré  sa  liberté.  Ce  rêve  fit 
«ne  grande  impression  sur  son  esprit  et  il  fit  vœu  d'aller  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  d^  Galice  s'il  était  assez Jieureux 
pour  le  voir  se  réaliser.  ,Cef|é  promesse  fut  écoutée  du  ciel. 
Le  roi  du  Bengale  envaliit ,  peu  après,  les  Maldives  avec  une 
flotte  de  seize  navires.  Notre  auteur,  ayant  prouvé  au  con- 
quérant qu'il  n'appartenait  point  à  la  nation  portugaise,  fut 
traité  avec  douceur,  et  ramené  aux  Indes;  d'où,  après  avoir 
essuyé  quelques  persécutions  de  la  part  des  jésuites,  il  ef- 
fectua son  retour  en  Europe.  Il  accomplit  alors  le  voeu  dont 
nous  avons  parlé. 


CHAPITRE   XIV. 

iStABUSSEIIENTS  dans  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Succès  des  pêcheries  5  Terre-Neuve.  —  AccroiDement  rapide  de  la  marine  anglaise. 
—  Privilège  occordé  h  sir  Walter  Raleigli.  —  Voyage  d'Amadas  cl  de  Burlow.  — 
Ils  découvrent  l'Ile  Wokoken.  —  Commerce  avec  les  indigènes.  —  La  Virginie.  — 
Colonie  fondée  par  sir  Richard  Greenville.  —  Exploration  des  cOtes.  —  Souffrances 
et  besoins  des  colons.  —  Ils  reviennent  en  Angleterre  arec  sir  Francis  Drake.  — 
Seconde  colonie.  —  Sa  destinée.  —  Troisième  colonie.  —  Elle  périt  de  misère.  — 
Raleigh  et  ses  plans  de  conquête.  —  El  Dorado.  —  Raleigh  prend  la  Trinité.  —  Il 
remonte  l'Orinoco.  —  Les  chutes  du  Carnii.  —  Rapports  avec  les  indigènes.  —  Ité- 
BUltat  de  l'expëililion.  —  Nouvelle  exploration  de  la  Virginie.  —  Colonie  établie  à 
James-To>vn.  —  Aventures  du  capitaine  Smith.  —  Il  est  pris  par  les  Indiens.  — 
La  princesse  Pocohontns  lui  sau\e  la  vie.  —  Elle  épouse  M.  Rolfe.  —  Son  voyage 
en  Angleterre.  —  Sa  mort.—  Lord  Delaware  est  nommé  gouvernrur.  —  Occupa- 
tion des  lies  Summers.—  Culture  du  tabac—  Les  sectaires  de  Brown  fondent  iNv>v< 
Plymouth.—  Voyage  de  Cartier  sur  le  Saint-Laurent.—  Il  remonte  le  fleuve  Jusqu'il 

'  Montréal.  —  Souffrances  de  son  équipage,  —  Son  retour.  —  Colonies  françaises. 

Il  semble  qu'il  soit  dans  les  destinées  de  l'humanité  qu'elle 
arrive  à  la  civilisation  par  des  luttes  et  des  difficultés  inces- 
santes, qui  rendent  indispensables  et  la  faculté  de  prévoir  et 
celle  de  persévérer,  en  sorte  que  ses  vertus  s'accroissent  par 
l'industrie  et  le  travail.  Dans  la  vie  politique  des  nations 
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comme  dans  la  vie  privée  des  individus,  il  est  rare  de  ren- 
contrer des  avantages  solides  conquis  autrement  que  par  des 
efforts  opiniâtres.  C'est  ainsi  que,  dans  les  annales  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal,  nous  voyons  la  décadence  de  ces  deux 
nations  commencer  avec  leurs  conquêtes  transatlantiques,  qui, 
selon  toute  apparence ,  devaient  les  enrichir  à  jamais.  Au 
contraire ,  l'exemple  le  plus  extraordinaire  d'une  heureuse 
colonisation  se  produit  dans  ces  régions  de  l'Amérique  du 
nord  long-temps  négligées,  promettant  peu ,  et  où  la  nature 
n'a  cédé  ses  riches  trésors  qu'à  de  longs  et  de  pénibles  la- 
beurs. Les  avantages  des  pêcheries  de  Terre-^euve  furent 
bientôt  appréciés  par  les  états  européeifs ,  et  tous  ceux  qui 
possédaient  une  marine  tentèrent  d'y  prendre  part.  Vers 
l'année  1578,  les  navires  anglais  employés  à  cette  pêche 
étaient  au  nombre  d'environ  cinquante.  L'Espagne  y  envoyait 
plus  de  cent  bâtiments  ;  le  Portugal,  cinquante  ;  la  France, 
trois  fois  autant  ;  la  Biscaye,  une  trentaine,  ces  derniers  prin- 
cipalement employés  à  pêcher  la  baleine.  Entre  tous,  les 
Anglais  étaient  décidément  supérieurs  par  l'équipement  de 
leurs'vaisseaux  ;  aussi  semblent  ils  avoir  acquis  une  véritable 
souveraineté  sur  ces  mers  :  peut-être  la  devaient-ils  aux  dé- 
couvertes de  Sébastien  Cabot,  dont  les  erriÇHfQents  étaient 
généralement  suivis  par  les  pécheurs  étrangersYl)*  ^^i^  ^'^- 
taUispement  fondé  â  Terre-Neuve  par  sir  Humphrey  Gilbert 
donna ,  dçins  ce  pays,  un  titre  positif  et  une  domination  ré- 
gulièns  à  ^es  compatriotes  ;  aussi,  vers  la  fin  du  règne  de  la 
reine  Elisabeth ,  deux  cents  bâtiments  anglais,  montés  par 
huit  mille  matelots,  faisaient  la  pêche  dans  ces  parages  nou- 
vellement conquis. 

La  mort  de  sir  Humphrey  Gilbert  menaça  de  mettre  un 
terme  à  ses  plans  de  colonisation,  qui  demandaient,  au  début, 
non- seulement  une  conduite  habile,  mais  encore  une  rare 
activité  d'imagination.  Toutefois,  ce  noble  aventurier  transmit 
son  influence  et  ses  v^es  à  un  homme  qui  ne  lui  cédait  ni  en 
ardeur  ni  en  audace  de  caractère  :  c'était  son  demi-frère,  sir 
Walter  j^eigh.  C«  dernier  se  procura,  en  1584,  un  renou- 
vellement âes  [iriviléges  accordés  à  sir  Humphrey^  et  dans 
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des  termes  non  moins  généraux  :  on  lui  octroyait ,  en  effet , 
deux  cents  milles  de  territoireà  prendre  dans  toutes  les  di- 
rections de  ce  pays  «  éloigné ,  païen  et  barbare ,  »  pourvu 
qu'aucune  nation  chrétienne  n'en  eût  encore  pris  possession. 
Raleigh  équipa  immédiatement  deux  navires  pour  un  yoyage 
de  découvertes  ;  comme  il  se  trouvait  lui-même  beaucoup 
trop  engagé  dans  des  intrigues  de  cour  pour  se  mettre  à  la 
tête  d'une  talle  expédition ,  il  en  confia  le  commandement  à 
deux  officiers  expérimentés,  les  capitaines  Amadas  et  Burlow. 
Ils  prirent  leur  route  en  faisant  le  tour  des  Canaries  et  des 
îles  de  rinde  occi(|.çntaIe.  En  approchant  de  la  côte  des 
Florides,  long-^emps  avajit  qu'ils  vissent  la  terre,  leur  odorat 
fut  agréablemefit  flatté  par  les  parfums  qu'elle  exhalait.  Le 
continent  reconnu ,  ils  longèrent  la  côte  pendant  près  de 
quarante  lieues,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  une  rivière 
sur  les  bords  de  laquelle  ils  descendirent,  prenant  possession 
du  pays  au  nom  de  la  reine  et  de  leur  commettant.  Gravissant 
ensuite  une  colline,  ils  découvrirent  quMls  avaient  abordé  sur 
une  île  d^environ  vingt  milles  de  longueur  sur  lAx  de  large 
(  Wokoken,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Caroline).  Un  indiff^Qe 
qu'ils  rencontrèrent ,  et  qui  fut  traité  par  eux  avec  douciyàir, 
répartit  entci^ux ,  pour  leur  témoigner  sa  reconnaissance , 
une  barque  remplie  de  poisson,  le  produit  de  son  travail  d'un 
jour.  Bientôt  après,  ils  reçurent  la  vlfit^  ^  foi  du  pays, 
qu'accompagnaient  quarante  à  cinquante  des  !|»rinuipaiix 
chefs.  Des  objets  qu'ils  avaient  en  lejir  possession ,  nti  mau- 
vais plat  d'étain  fut  celui  qui  sen^bla  lui  agréer  le  plus  y  ilé  le 
lui  cédèrent  pour  viflgt  peaux  de  daim  ;  et  lui,  praticlUànt  im 
trou  sur  un  des  bords ,  le  suspendit  à  son  cou  comme  une 
cuirasse ,  indiquant  par  ses  gestes  qu'il  se  trouvait  ainsi  à 
l'abri  des  flèches  de  ses  ennemis.  Il  donna  cinquante  four- 
rure» d'un  grand  prix  en  échange  d'un  chaudron  de  cuivre. 
Mais  il  parut  désirer  surtout  qu'on  lu^édât  quelques  ij^ées, 
et  il  offrait  pour  leç  payer  une  botte  remplie  de.j^rles;  mais 
les  Anglais,  cependant,  se  dontièrent  bien  gardé ^'armer  les 
sauvages,  et  de  leur  laisser  connaître  le  haut  pr^^  yi'ils  atta- 
chaient aux  perles  avant  qu'on  leur  en  eût  rév^é  l'origine. 
Elles  venaient,  leur  dit-on,  d'uype  grande  ville  située  dans 
l'intérieur,  à  six  journées  de  distane^i  et  odf  te  roi  résidait 
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habituellement.  Nos  aventuriers  n'essayèrent  point  d'y  par- 
venir, et,  satisfaits  de  leur  voyage,  ils  retournèren'#ln  An- 
gleterre vers  le  mois  de  septembre.  Là ,  ils  représentèrent  le 
pays  récemment  découvert  comme  un  véritable  paradis, 
réunissant  la  beauté  des  sites  à  une  fertilité  sans  égale.  La 
reine,  charmée  de  leur  récit,  voulut,  par  allusion  à  sa  chasteté 
prétendue,  que  l'on  appelât  Hrginia  ce  pays  enchanté  :  sous 
ce  nom  furent  comprises,  à  cette  époque,  presque  tous  les 
points  de  l'Amérique  du  nord  auxquels  les  Anglais  étendirent 
leurs  prétentions. 

L'année  suivante  (1585),  sir  Walter  Baleigh  fit  partir  une 
seconde  expédition,  commandée  par  sir  Richard  Greenville, 
gentilhomme  4'une  bravoure  et  d'un  désintéressement  che- 
valeresques. Il  descendit  à  terre  cent  huit  hommes,  à  I^> 
noke,  vis-à-vis  l'ile  de  Wokoken  ;  et,  capturant  à  son  retour 
un  bâtiment  ennemi ,  il  doubla ,  par  l'heureuse  issue  de  son 
voyage,  les  espérances  de  ses  commettants.  Dans  Tîntervalle, 
les  colons  qu'il  avait  laissés  sur  le  continent  américain  s'eifor-  ^ 
cèrent,  suivant  les  instructions  de  Raleigh,  d'examiner  la 
côte  :  ils  la  suivirent  à  quatre-vingts  milles  au  sud  et  à  cent 
trente  au  nord,  sans  y  découvrir  un  havre  de  quelque  impor- 
tance. Durant  ces  excursions,  ils  s'aventurèrent  quelquefois 
trop  loin  sur  le  bord  des  rivières,  s'exposant  ainsi  aux  em- 
buscades des  sauvages.  Un  grand  nombi'e  d'entre  eux  payèrent 
de  leur  vie  cette  conduite  imprudente.  Ils  négligèrent  aussi, 
dans  leur  ignorance  du  climat,  de  réunir  à  temps  les  provi- 
sions que  le  pays  pouvait  leur  fournir.  L'année  suivante ,  au- 
cunes ressources  ne  leur  parvinrent  d'Angleterre  ;  la  famine 
leur  fit  sentir  ses  horreurs,  et  les  avait  presque  entièrement 
réduits  au  désespoir  lorsqu'enfin  une  flotte  leur  fut  signalée  : 
c'était  celle  de  sir  Francis  Drake ,  qui  revenait  alors  en 
triomphe  de  son  expédition  aux  Indes  occidentales.  Ils  solli- 
citèrent, ils  obtinrent  la  permission  de  s'embarquer  à  bord  de 
ces  vaisseaux ,  et,  quittant  à  la  hâte  leurs  établissements,  il.s 
revinrent  en  Angleterre.  Raleigh,  pouitant,  ne  les  avait  point 
abandonnés,  bien  que  des  obstacles  insurmontables  l'eussent 
empêché  de  leur  envoyer  des  secours  opportuns.  Sir  Richard 
Greenville  arrivait  à  Roenoke  quelques  jours  après  le  départ 
de  la  colonie.  Surpris  et  affligé  de  l'abandon  où  il  trouva  les 
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lieux  qu'elle  avait  habités,  il  ne  renonça  pas  à  ses  plans  d'oc- 
cupation ;  en  conséquence ,  il  laissa  derrière  lui  cinquante 
hommes  munis  de  provisions  pour  deux  ans.  Cette  nouvelle 
colonie  périt  également  par  défaut  de  précautions.  En  1587, 
on  trouva  ses  bâtiments  au  niveau  du  sol,  et  le  squelette  d'un 
homme  étendu  sur  Therbe  fut  le  seul  vestige  qui  indiqua  le 
sort  de  ses  malheureux  compagnons.  Le  capitaine  White,  qui, 
cette  année,  s'était  chargé  de  visiter  Roenoke,  fit  une  troi- 
sième tentative  pour  y  fonder  un  établissemiiot;  mais  les  co- 
lons se  montrèrent  si  peu  industrieux,  si  unii^iement  préoc- 
cupés de  s'enrichir  à  la  hâte,  et  leurs  habitudes  dissolues  les 
rendaient  si  rebelles  à  toute  bonne  direction,  qu'ils  furent 
bijptôt  en  proie  à  la  détresse  la  plus  alarmante  ;  White  se  vit 
contraint  de  se  rendre  en  Angleterre  pour  se  procurer  des 
provisions.  Mais  à  cette  époque  le  peuple  anglais,  terrifié  par 
les  projets  d'invasion  espagnole,  ne  pouvait  accorder  d'atten- 
tion  à  d'autres  objets,  et  deux  ans  s'écoulèrent  avant  que 
White  fût  à  même  de  repartir.  Enfin,  en  1989,  il  mit  à  la  voile 
avec  trois  vaisseaux.  En  arrivant  à  Roenoke,  il  ne  retrouva 
aucune  trace  des  habitations  qu'il  y  avait  laissées  ;  seulement, 
sur  l'écorce  des  arbres  il  lut  le  mot  :  Croatan^  gravé  en 
grandes  lettres,  d'où  il  conclut  que  les  colons  s'étaient  trans- 
portés dans  une  tle  ainsi  nommée,  et  située  à  quelques  lieues 
au  sud  de  Roenoke.  U  se  dirigea  immédiatement  vers  cette 
île  ;  mais  une  violente  tempête  le  détourna  malgré  lui  de  sa 
route,  et  le  força  à  revenir  en  Angleterre  sans  avoir  porté  le 
moindre  secours  à  ses  infortunés  compatriotes.  Ainsi  périt  le 
troisième  établissement. 

Sir  Walter  Raleigh  avait  en  peu  d'années  équipé  sept  expé- 
ditions, et  dépensé  plus  de  40,000  livres  sterling,  le  plus  clair 
de  sa  fortune,  sans  obtenir  un  seul  résultat  ;  mais  son  hu- 
meur aventureuse  n'était  pas  de  celles  que  le  mauvais  succès 
décourage  ;  et,  comme  il  vivait  à  la  cour  mêlé  à  toutes  sortes 
d  intrigues,  il  lui  fallait  de  brillants  exploits  au  dehors  pour 
compenser  et  dissimuler  les  mortifications  qu'il  avait  à  es- 
suyer journellement.  L'amoindrissement  de  sa  fortune  sem- 
.blait  accroilie  l'essor  de  son  imagination,  le  désespoir  lais- 
sant peut-être  moins  de  prise  sur  lui  aux  conseils  de  la  froide 
raison  \  il  consacra  la  fin  de  sa  vie  à  poursuivre  de  chiméri- 
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ques  entreprises  qui  ne  l'avaient  point  séduit  à  Tépoque  où 
sa  fortune  presque  sans  bornes  le  mettait  à  même  d'accom- 
plir tout  ce  qu'il  projetait. 

Il  est  diflicile  de  déterminer  d'une  manière  précise  l'épo- 
que et  les  circonstances  qui  firent  naître  l'idée  qu'il  existait 
une  terre  dorée ^  un  Ël-Dorado,  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
du  sud;  terre  où  le  gouvernement  des  Incas  avait  repris, 
disait-on,  son  ancienne  splendeur,  et  où  les  métaux  précieux 
existaient  en  telle  quantité  ({ue  le  toit  même  des  temples  y 
était  en  or  massif.  Ces  bruits  circulaient  déjà  en  1531,  lors- 
que Ordaca  entreprit  sa  malheureuse  expédition  aux  bouches 
de  rOrinoco  et  voulut  remonter  ce  fleuve.  Gonzalez  Pi- 
zarro,  faisant  route  vers  les  sources  du  Maragnon,  recueillit 
des  renseignements  qui  semblaient  confirmer  ce  fabuleux 
récit;  ainsi  fit  Orellana  en  rede$eiÉ^8Ait  ce  grand  fleuve. 
Mais  il  n'est  pas  surprenant  qtiflM^^Ëii^gnols.  tandis  qu'ils 
ne  cherchaient  que  de  l'or  eii0!i^àiéBt  pas  à  autre  ciÛose, 
ornassent  abondamment  de  cënsétàl  firéâque  divinisé  télfe^tes 
songes  dont  ils  berçaient  leur  hiiàgination.  Walter  Bàtëigh 
connaissait  toutes  les  merveilleuses  traditions  qu'ils  avaient 
rassemblées;  et,  tout  en  les  employant  pour  agir  sur  l'opinion 
^u  public,  il  leur  laissa  prendre  sur  ses  convictions  personnelles 
un  empire  funeste.  Il  mit  en  projet  la  conquête  de  la  Guyane 
et  la  découverte  de  l'El-Dorado  ou  pays  de  l'or,  où  les  indi- 
gènes ,  suivant  un  écrivain  espagnol ,  èilduisant  leurs  corps 
d'une  gomme  balsamique ,  se  roulaient  ensuite  dans  de  la 
4)oussière  d'or,  de  façon  à  être  dorés  de  la  tête  aux  pieds  ; 
cette  toilette,  à  la  vérité,  ne  se  faisait  que  les  jours  de  grande 
cérémonie.  Les  plans  de  sir  Walter  Raleigh  furent  bien  ac- 
cueillfàfpar  les  ministres ,  et,  en  159a,  il  fit  voile  vers  la 
Guyane  avec  cinq  vaisseaux  sous  ses  ordres.  L'ile  de  la  Tri- 
nité fut  sa  première  conquête;  ayant  réuni  les  naturels,  il 
leur  expliqua,  au  moyen  d'un  interprète  amené  d'Angleterre, 
n  qu'il  était  le  serviteur  d'une  reine ,  la  plus  grande  cacique 
du  nord,  d'une  vierge  aux  ordres  de  laquelle  obéissaient  plus 
de  caciques  qu'il  n'y  avait  d'arbres  dans  toute  leur  île; 
qu'elle  était  l'ennemie  des  Espagnols  à  cause  de  lejur  tyrannie 
oppressive  ;  qu'après  avoir  délivré  de  leur  servitude  toutes  les 
côtes  du  monde  septentrional,  elle  avait  envoyé  Raleigh  pour 
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les  délivrer  à  leur  tour ,  et  pour  défendre  la  Guyane  contre 
Tinvasion  de  ce  peuple  barbare.  »  Ensuite  il  fit  ses  prépara- 
tifs pour  descendre  sur  le  continent.  Un  officier  espagnol 
nommé  Berreo,  qui  jadis  avait  vainement  tenté  de  s'introduire 
dans  la  Guyane ,  voulut  dissuader  Raleigh  d'exécuter  ses 
plans  avec  autant  de  précipitation  ;  il  lui  représenta  qu'il  se- 
rait nécessaire  d'emporter  des  provisions  pour  un  voyage 
d'aussi  longue  durée  ;  que  la  navigation  des  rivières  était  en- 
travée par  des  battures  et  des  courants  nombreux  ;  que  jus- 
ten^lit  à  Tépoque  de  Tannée  où  il  comptait  les  remonter,  ces 
riyièî«s  grossissaient  et  devenaient  autant  d'impétuettx  tor- 
rents. IMais  toutes  ces  raisons  parfaitement  fondées  ne  forent 
envisagées  par  Taventurier  anglais  que  comme  les  sugges- 
tions d'un  rival  désireux  de  contrecarrer  ses  plans  et  d'em- 
pêcher leur  exécution^Balçigh  essaya  donc  de  pénétrer  avec 
ses  vaisseaux  dans  lo  flettf^^  Orinoco  ;  mais,  trouvant  impossi- 
ble de  leur  faire  fras^tf^^^paifrë,  il  dut  se  résoudre  à  entre- 
prendre Fexpédition  datnt  ^<^  claloupes  découvertes.  Une 
cenÉme  d'hommes  avec  leiits  armes,  et  des  provisions  pour 
un  mois,  furent  entassés  dans  trois  petites  barques,  sans  dé- 
fense contre  les  intempéries  de  la  saison  et  les  dangers  d'un 
climat  malsain.  Ils  avaient  à  peine  commencé  à  remonter  \^ 
fleuve,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  perdus  dans  un  labyrinthe  de 
canaux  d'où  ils  ne  purent  sortir  qu'avec  des  travaux  excessifs 
et  des  craintes  au  niipins  égales.  Par  bonheur  ils  surprirent 
un  vieil  Indien  dans  sa  barque  ;  et^  traité  par  eux  avec  bonté, 
il  consentit  à  leur  servir  de  pilote.  Les  Indiens  qui  habitaient 
l'embouchure  de  l'Orinoco  passaient  l'été  ou  la  saison  sèche* 
dans  des  maisons;  mais  durant  les  moisd'hivéï*,  quand  le  pays 
était  inondé ,  ils  construisaient  de  petites  huttes  à  la  d^  des 
arbres,  où  ils  montaient  au  moyen  d'échelles.  Quelquelf  ^gues 
rumeurs  concernant  les  Espagnols  et  la  terre  dorée  furent 
avidement  recueillies  par  nos  aventuriers,  et  firent  partager 
aux  soldats  de  Raleigh  l'ardeur  qui  animait  leur  chef.  Lors- 
que ce  dernier  eut  remonté  ie  fleuve  à  près  de  trois  cents 
milles,  il  eut  une  entrevue  avec  Tapiowary,  chef  indien,  âge 
de  plus  de  cent  dix  ans,  et  qui  lui  donna  d'amples  renseigne- 
ments sur  la  situation  politique  et  les  productions  naturelles 
du  pays. 
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En  quittant  ce  vieillard,  Raleigh  se  dirigea  vers  Touest  pour 
visiter  les  chutes  de  la  rivière  Caroli  Du  haut  d^unc  colline 
qui  la  dominait,  nos  aventuriers  la  virent  se  précipiter  en. 
trois  courants  parallèles,  pendant  Tespace  de  vingt  milles,  si 
rapide,  qu'une  barque  à  huit  rames  ne  pouvait  pas  la  refouler, 
bien  que  son  lit  fi)t  aussi  large  que  celui  de  la  Tamise  devant 
Woolwich.  Une  douzaine  de  cataractes,  échelonnées  au-dessus 
les  unes  des  autres ,  se  précipitaient  avec  un  bruit  que  l'on 
pouvait  entendre  à  plusieurs  lieues  de  distance.  Le  paysage 
environnant  passait  en  beauté  tout  ce  que  imagination  peut 
concevoir  :  les  collines  étaient  chargées  de  bois  magnifiques 
sous  lesquels  les  eaux  serpentaient  en  mil!e  capricieux  méan- 
dres. On  ne  voyait  pas  une  broussaille  sur  les  plaines,  entiè- 
rement recouvertes  d'un  gazon  dense  et  frais.  De  toutes  parts 
des  troupeaux  de  daims  animaient  ce  tableau  ;  une  multitude 
d'oiseaux,  en  variétés  infinies,  et  revêtus  des  plumages  les  plus 
éclatants,  voltigeaient  parmi  les  arbres  ou  perchaient  immo- 
biles »dr  les  bords  du  fleuve.  Même  les  échantillons  du  règne 
minéral  avaient  là  comme  une  richesse  inconnue ,  et  des 
éclats  de  pierre  quMls  supposaient  contenir  de  Vor  furetitti. 
emportés  par  nos  crédules  aventui^|ers. 

Raleigh  était  maintenant  à  quaffe  cents  milles  de  la  côte. 
Un  mois  entier  s'était  écoulé  depuis  qu'il  avait  quitté  ses  na- 
vires. La  saison  des  pluies  allait  commencer,  et  les  eaux  du 
fleuve  grossissaient  avec  une  effrayante  rapidité  ;  la  prudence 
ne  lui  permettait  plus  par  conséquent  de  retarder  son  retour. 
En  redescendant  vers  la  iq^^r,  il  fit  une  nouvelle  visite  au 
vieux  chef  Tapiowary ,  afin  d'avoir  son  avis  sur  les  moyens 
de  conqué)il^  iàGiiyane  et  d'arriver  à  Manoa ,  la  fabuleuse 
ville  d'or.  I^s^Psnsës  prudentes  du  vieil  Indien* parurent 
autant  d'enîcouiif^ethents  à  un  homme  déjà  complètement 
perdu  dans  de  chimériques  visions.  Dujeste,  et  quoi  que  l'on 
puisse  penser  de  ses  folles  espérances ,  l'habileté  de  Raleigh 
se  déploya  d'une  manière  brillante  dans  cette  expédition  re- . 
marquable.  Il  n'y  eut  ni  murmures ,  ni  mécontentements 
d'aucune  espèce  ;  et,  nonobstant  les  dangers  et  les  privations 
auxquels  nos  marins  furent  exposés ,  pas  un  ne  périt  durant 
ce  voyage ,  à  l'exception  d'un  nègre  qui  fut  dévoré  par  un 
crocodile.  Raleigh  revint  à  Londres,  rapportant  avec  lui  quel- 
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ques  échantillons  de  minerai  d^or ,  fréics  bases  de  ses  espé- 
rances. Le  fils  de  Tapiowary  raccompagnait,  et  fut  solennel- 
lement baptisé  dans  l'église  de  Saint-Paul,  où  il  reçut  le  nom 

'  de  Gualtero.  Deux  Anglais  étaient  restés  en  otage  auprès  du 
chef  indien;  Tun  était  un  bon  dessinateur  ;  Tautre  un  enfant 
qui  devait  apprendre  la  langue  des  naturels  et  qui  avait  fait 
dans  cette  étude  de  rapides  progrès,  lorsqu'il  fut  malheureu- 
sement dévoré  dans  les  bois  par  les  bétes  sauvages.  La  répu- 
tation de  Raleigh  avait  beaucoup  souffert  du  mauvais  succès 
de  ses  expéditions  en  Yirginie  ;  les  résultats  à  pou  près  nuls 
de  son  voyage  en  Guyane  complétèrent  sa  chute.  Peu  de  temps 
après,  sa  condamnation  comme  traître  annula  le  privilège 
qu'il  tenait  de  la  munificence  d'Elisabeth,  et  ouvrit  l'Occident 
à  de  nouveaux  aventuriers. 

En  1605,  le  capitaine  Weymouth  fut  envoyé  en  Virginie 
avec  mission  d'y  étudier  la  côte  afin  d'y  établir  plue  tard  une 
colonie.  Il  découvrit  Long-Island  et  pénétra  dans  un  grand 
fleuve  (  l'Hudson ,  selon  toute  probabilité  ),  qu'il  ne  craignit 
pas  de  comparer  à  l'Orinoco  et  au  Maragnon.  Le  compte 
qu'il  rendit  à  son  retour  des  pays  magnifiques  où  il  avait 
passé,  de  ses  rivières  navigables ,  et  de  ses  havres  où  toutes 
les  flottes  de  la  terre  pouvaient  s'abriter  à  l'aise  ,  réveilla 
l'esprit  d'émigration  long-temps  endormi.  Deux  sociétés  s'or- 
ganisèrent peu  après  dans  le  but  de  défricher  la  Virginie; 
leurs  chartes  leur  assignaient  pour  limites ,  à  la  première , 
du  580  au  45»  de  latitude  nord,  à  la  seconde,  du  41» 
au  45",  deux  degrés  se  trouvant  ainsi  laissés  en  commun  par 
une  mesure  assez  étrange.  La  compagnie  de  Londres ,  h  la- 
quelle était  accordée  la  partie  sud  de  ce  territoire,  étant  celle 
qui  pouvait  disposer  de  capitaux  plus  considérables,  fut  la 
première  à  commencer  ses  opérations.  Une  escadrille  de  trois 
vaiss  U1X  sous  les  ordres  du  capitaine  Ncwport,  et  empor- 
tant avec  elle  cent  dix  colons,  partie  de  Londres  en  1607, 
arriva  au  mois  d'avril  à  l'entrée  de  Chcsapcak-Bay.  La  pre- 
mière grande  rivière  explorée  par  les  nouveau-venus  fut  le 

"'Powhatan,  qu'ils  appelèrent  la  rivière  de  Jacques  (James' s 
river).  A  cinquante  milles  de  son  embouchure,  ils  trouvèrent 
une  presqu'île  réunie  à  la  terre  ferme  par  une  isthme  d'envi- 
ron trenle  verges.  Le  sol  était  fertile  ;  la  position  paraisnait 
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srtrc,  et  ils  fondèrent  en  cet  endroit  James's  Town,  qni  existe 
encore  et  qui  est  le  plus  ancien  établissement  des  Etats-Unis. 
Parmi  les  chers  de  cette  colonie  figurait  le  capitaine  John 
Smith,  déjà  bien  connu  par  ses  aventures  dans  les  guerres  de 
Turquie.  Il  s'était  distingué  dans  l'armée  hongroise  ,  avait 
été  pris  par  les  Turcs,  vendu  par  eux  aux  Tatars;  et,  après 
avoir  erré  dans  les  divers  royaumes  de  rintérîeur  de  l'Asie, 
n'était  revenu  chez  lui  que  pour  aller  chercher  de  nouveaux 
périls  dans  l'hémisphère  occidental.  Le  conseil^^ui  adminis^ 
tra  d'abord  la  nouvelle  colonie,  et  dont  faisaient  partie  plu- 
sieurs personnages  de  rang  et  d'importance,  exclut  dès 
Vabord  ce  personnage  de  toute  participation  à  la  direction 
des  alTaircs;  son  talent  et  son  expérience  ne  méritaient  pas 
une  telle  injure,  qu'il  dut  peut-être  à  l'envie  ou  aux  craintes 
qu'inspirait  son  caractère  quelque  peu  absolu.  Mais,  lorsque 
l'heure  du  danger  eut  sonné,  l'autorité  revint  d'elle-même  aux 
mains  de  ce  courageux  vétéran.  La  majeure  partie  des  colons 
étaient  des  hommes  de  mœurs  dissolues,  sans  ressources,  et 
qui  avaient  émigré ,  soit  pour  échapper  à  l'empire  des  lois , 
soit  pour  s'enrichir  en  peu  de  temps  par  la  découverte  de 
quelques  mines  d'or.  Un  minéral  d'un  jaune  brillant  avait  été 
découvert  dans  le  voisinage  de  James'sTown,  et  Ton  supposait 
sans  fondement  qu'il  renfermait  le  métal  tant  désiré  ;  mais 
tandis  que,  sur  la  foi  de  cette  fausse  indication,  nos  aventu- 
riers se  perdaient  en  vaines  recherches ,  les  premiers  symp- 
tômes de  détresse  commencèrent  à  se  montrer.  Traités  avec 
orgueil  et  dureté,  les  Indiens,  qui  s'étaient  d'abord  bornés  à 
refuser  l'échange  de  leurs  provisions,  en  vinrent  enfin  à  une 
guerre  ouverte. 

Le  courage ,  l'activité,  l'adresse  du  capitaine  Smith  mirent 
en  défaut  toutes  leurs  attaques  et  leur  apprirent  à  redouter 
la  vigilance  et  la  résolution  de  leurs  adversaires.  La  colonie 
lui  dut  son  salut.  Dès  qu'une  trêve  lui  rendit  quelque  loisir, 
Smith  s'avança  vers  Chésapeak-Bay  qu'il  examina  fort  eu 
détail,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  il  découvrit  la  rivière 
Potowmac  ;  la  vue  de  ce  magnifique  fleuve  encouragea  telle- 
ment ses  équipages  indisciplinés  et  sans  énergie ,  qu'ils  con- 
sentirent avec  transport  à  l'explorer  avec  lui.  Ce  voyage  de 
trois  mille  milles  qu'il  fallait  accomplir  par  le  mauvais  temps 
*  18. 
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et  dans  une  barque  ouverte  était  une  entreprise  de  nature  à 
flatter  Torgueil  du  vieux  capitaine.  Déjà  une  fois ,  en  remon- 
tant James's  River  ,  sa  prudence  Tavait  trahi  ;  et  une  trop 
grande  confiance  dans  son  courage  personnel  et  les  ressources 
de  son  habileté  avait  failli  amener  sa  perte.  Dans  ce  nou- 
veau voyage  ,  il  remonta  le  fleuve  jusqu^à  ce  que  Tentrelace- 
ment  des  branches  d'arbres  et  le  nombre  des  courants  em- 
péchassentii^û0mplètement  sa  chaloupe  d'avancer;  alors  il 
poursuivit  son  voyage  dans  un  petit  canot ,  avec  deux  de  ses 
compagnons  et  deux  guides  indiens.  Après  avoir  remonté 
environ  vingt  milles ,  de  cette  façon,  il  descendit  à  terre, 
s'amusant  à  chasser  dans  les  bois.  Cependant  les  Indiens 
avaient  pris  Féveil  ;  et,  quand  Smith  revint  au  rivage,  il  trouva 
égorgés  ses  deux  camarades  ;  lui  même  se  vit  entouré  par 
une  bande  de  guen'iers  sauvages,  Tare  tendu,  et  prêts  à  faire 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  traits.  Quelque  alarmante  que  fût 
une  telle  situation,  son  intrépidité  naturelle  ne  se  démentit 
point.  11  saisit  promptemcnt  un  de  ses  guides  indiens,  l'at- 
tacha devant  lui ,  de  façon  à  lui  servir  de  bouclier  contre  les 
flèches  des  sauvages ,  et  se  prépara  ainsi  à  vendre  chèrement 
sa  vie.  Mais  les  Indiens  étaient  en  forces  trop  supérieures, 
Smith  fut  bientôt  entouré  et  fait  prisonnier.  Il  était  déjà  lié  à 
un  arbre  et  sur  le  point  d'être  mis  à  mort,  lorsque  montrant 
aux  Indiens  un  petit  cadran  solaire ,  et  leur  expliquant  ses 
usages  par  la  description  de  la  marche  des  astres ,  il  parvint 
à  étonner  et  à  charmer  son  naïf  auditoire ,  au  point  que  les 
sauvages  différèrent  son  exécution  et  détachèrent  immédiate- 
ment les  liens  qui  le  retenaient  ;  on  le  conduisit  à  Powhatan, 
chef  puissant ,  dont  l'autorité  presque  royale  s'étendait  sur 
tout  le  pays  qui  avoisine  la  rivière  Potowmac. 

Il  trouva  le  chef  indien ,  entouré  de  ses  principaux  guer- 
riers ,  sous  une  tonte,  derrière  laquelle  étaient  rangées  les 
femmes  de  su  famille.  Le  sort  de  Smith  était  déjà  fixé;  il  pas- 
sait pour  le  plus  formidable  ennemi  des  tribus  indiennes,  et 
le  sévère  Powhatan  prononça  sa  mort  sans  hésiter.  Une  sorte 
d'autel  de  pierre  ,  grossièrement  taillé ,  s'élevait  au  centre 
de  rassembler  ;  on  y  traîna  Smith,  (|ui  l'ut  contraint  (Ty  pincer 
sa  télé  ,  tandis  (priui  guerrier  tatoué  hc  tenait  près  de  lui 
brandissant  une  massue  avec  la(|uelle ,  au  pi  emier  mot  du 
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chef,  il  allait  lui  briser  le  crâne.  L'ordre  fatal  qui  devait 
mettre  un  terme  à  la  vie  et  aux  aventures  de  Smith  était  déjà 
prononcé ,  loi-sque  Pocohonlas ,  la  fille  ainée  de  Powhatan  , 
se  précipita  vers  le  condamné  et  plaça  sa  tête  sur  celle  de 
Smith ,  déclarant  qu'elle  voulait  le  sauver  ou  mourir  avec  lui. 
La  cruauté  des  sauv«#|f  s'effal^a  devant  cette  preuve  d'atta- 
chement soudaine  i^oWft^iitjSin  se  laissa  fléchir  ,  et  Smith  eut  la 
permission  de  a'jéMgnejr,  moyennant  sa  promesse  d'envoyer 
aux  Indiens  les  pri^|^  de  fabrique  européenne  qu'ils  ap- 
préciaient le  plus,  '■■mgf^ 

Le  retour  de  Smithpréserva  la  colonie  d'une  ruine  devenue 
imminente ,  grâce  à  la  paresse  et  aux  passions  sans  frein  des 
hommes  qui  l|  composaient.  L'ordre  ,  la  tranquillité  même 
reparurent ,  et  ne  furent  plus  troubles  aussi  longtemps  que 
l'autorité  demeura  en  ses  mains  ;  mais  bientôt  après ,  l'explo- 
sion accidentelle  d'un  baril  de  poudre  le  blessa  si  griève- 
ment, qu'il  fut  obligé  de  revenir  en  Angleterre  pour  y  cher- 
cher sa  guérison.  Cependant  la  princesse  Pocohontas  avait 
donné  à  plusieurs  reprises  des  preuves  de  son  amitié  pour 
lui  et  pour  les  Anglais  en  général.  Au  risque  de  pébâre  la 
vie ,  elle  était  venue  en  secret ,  au  travers  des  bois,  pour 
avertir  les  colons  d'une  conspiration  tramée  contre  eux  par 
les  tribus  indiennes.  Ce  bon  procédé  fut  payé  d'ingratitude. 
Pocohontas  fut  retenue  prisonnière,  et  conservée  comme  otage 
pour  décider  son  père  à  ne  rien  entreprendre  contre  les 
Anglais.  Pendant  sa  captivité ,  la  jeune  Indienne  s'attacha  de 
plus  en  plus  aux  Européens  ;  un  jeune  homme  de  bonne 
famille,  John  Rolfe,  acquit  des  droits  sur  son  cœur.  Elle  l'é- 
pousa, et  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Rébecca.  Powhatan  , 
lorsqu'il  l'apprit ,  se  réjouit  fort  de  cette  union ,  et  dès  ce 
jour  les  colons  n'eurent  pas  de  pins  fidèle  ami.  La  princesse 
Pocohontas,  devenue  Misiress  llolfe,  visita  l'Angleterre,  où 
elle  excita  une  curiosité  et  une  admiration  générale.  Son  bon 
sens  naturel  et  sa  purelé  d'âme  corrigeaient  les  vires  de  son 
éducation;  aussi,  transportée  tout-à-coup,  des  forêts  de 
rAméri<|ue,  au  sein  d'une  société  toute  artificielle  et  frivole> 
elle  se  trouva  no  niiinquer  ni  d'un  juste  sentiment  des  con- 
venances, ni  d'une  haute  dignité  de  conduite.  Sa  première 
entrevur  avrr  Siiiili  l'.lf.  «la  profondément;   à  son  aspect 
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e  temps  on  par- 
la permission  de 
Ij^l  Gravesend,  au 

Angleterre  par  son 


elle  ne  put  retenir  l'expression  de  la  peine  qu'elle  éprouvait 
ni,  durant  quelques  heures,  attacher  ses  regards  sur  lui. 
Jamais  il  n'avait  payé  de  retour,  —  peut-être  même  ne  la 
soupçonnait^il  pas, —  l'ardente  passion  qu'il  lui  avait  inspi- 
rée. Le  roi  Jacques  éprouva  quelque  crainte  des  prétentions 
que  Rolfe  ,  du  chef  de  sa  feitftne ,  pf^t;^  faire  valoir  à  la 
souveraineté  de  Virginie  ;  mais  aj' 
vint  à  les  dissiper,  et  la  princes 
partir  avec  son  mari.  Elle  mourut^ 
moment  de  retourner  dans  sa  patrieJ^ 

Pocohontas  avait  été  accompagnée 
cousin  Yitomotomakkin ,  chef  et  prêtre  indien ,  chargé  par 
Powhatan  d'examiner  en  détail  le  pays  et  en^particulier  de 
savoir  au  juste  le  nombre  de  ses  tribus  et  de  ses  guerriers.  A 
cet  effet ,  un  paquet  de  baguettes  lui  avait  été  remis  afin  qu'il 
y  fit  une  entaille  chaque  fois  qu'il  rencontrerait  un  homme. 
Dès  le  moment  où  il  aborda  à  Plymouth,  il  procéda  à  ce  sin- 
gulier recensement,  bien  qu'il  fût  évidemment  surpris  de  la 
tâche  ap'on  lui  avait  imposée.  Il  la  continua  infatigablement 
sur  làWute  de  Plymouth  à  Londres  ;  mais,  à  peine  entré  dans 
PiccadiUy,  il  jeta  ses  bâtons  à  terre  avec  désespoir,  et  dit  à 
Powhatan ,  lorsqu'il  le  revit,  que  pour  dénombrer  le  peuple 
anglais,  il  fallait  être  en  état  de  compter  les  feuilles  de  toute 
une  forêt. 

Les  colonies  anglai.ses  ,  en  Virginie,  comptant  plutôt  sur 
les  secours  étrangers  que  sur  leur  propre  industrie,  soutinrent 
à  peine  ,  pendant  quelques  années ,  leur  frêle  et  chancelante 
existence.  En  1609 ,  cinq  cents  nouveaux  colons  arrivèrent 
sur  neuf  vaisseaux.  Lord  Delaware  fut  nommé  gouverneur 
de  la  colonie ,  mais  comme  il  ne  put ,  la  même  année ,  se 
rendre  en  personne  dans  ces  établissements ,  il  envoya  trois 
vice-gouverneurs  qui,  embarqués  dans  le  même  navire, 
furent  jetés  par  une  tempête  sur  les  lies  Bermudes;  elles 
étaient  à  cette  époque  inhabitées  ;  toutefois  les  naufragés  y 
trouvèrent  une  grande  quantité  de  bois  et  des  provisions  en 
abondance.  Les  porcs  que  les  Espagnols  y  avaient  laissés , 
mnltiiiliés  dans  une  proportion  extraordinaire,  devinrent 
d'un  grand  secours  pour  nos  colons  involontaires.  Los  Uer- 
niudes  passèrent  ainsi  sous  la  domination  ih  la  couronne 
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d'Angleterre,  et,  baptisées  par  sir  Georges  Summers,  l'un  des 
vice-gouverneurs,  prirent  le  nom  de  Summers*  Islands.  La 
présence  de  tant  de  personnages  influents  et  considérés,  sup- 
pléant à  quelques  égards  à  la  vigueur  et  à  l'autorité  de 
Smith,  maintint  un  semblant  d'ordre  et  de  prospérité  parmi 
les  colons  toujours  aussi  prodigues ,  aussi  négligents ,  aussi 
enclins  à  la  révolte.  Mais  une  société  formée  d'éléments  aussi 
hétérogènes  devait  diflicilement  acquérir  quelque  stabilité , 
et  lorsque  lord  Delaware,  bientôt  après,  arriva  dans  Chésa- 
peak-Bay,  pour  y  prendre  possession  de  sa  charge ,  il  trouva 
les  colons  déjà  embarqués  sur  les  navires  qui  devaient  les 
ramener  en  Angleterre.  Il  les  força  néanmoins  de  renoncer  à 
ce  dessein ,  et  leur  fit  comprendre  que  dans  le  Nouveau- 
Monde  seulement  ils  devaient  chercher  Taccroissement  de 
leurs  richesses.  L'heureux  hasard  de  son  arrivée  préserva 
d'une  destruction  totale  les  colonies  anglaises  en  Virginie. 
Dès  1616  on  y  entreprit  la  culture  du  tabac  qui  devait  bien- 
tôt les  enrichir  et  leur  donner  de  l'importance.  L'usage  de 
cette  plante  eut  beaucoup  d'obstacles  à  vaincre  pour  s'intro- 
duire eu  Europe  ;  et,  comme  les  préjugés  s'aident  volontiers 
de  la  bigoterie,  ceux  qui  décriaient  le  tabac  par  pure  répu- 
gnance d'imagination,  ne  firent  pas  difficulté  de  le  proscrire 
au  nom  des  idées  religieuses.  Le  roi  Jacques  avoua  ouverte- 
ment son  aversion  «  pour  cette  plante  abjecte  et  nauséa- 
bonde »  à  laquelle  TAnglelerre  dut ,  plus  tard ,  une  si 
grande  portion  de  ses  revenus.  Peu  de  faits  historiques  mon- 
trent aussi  bien  l'impuissance  des  monarques  contre  un  en- 
traînement national ,  que  la  rapidité  avec  laquelle,  malgré 
l'opposition  des  plus  grands  souverains  de  l'Europe  (1) ,  le 
tabac  est  devenu  un  objet  de  consommation  usuelle. 

Pendant  que  la  compagnie  de  Londres  persévérait,  avec  des 
succès  encore  indécis,  à  coloniser  les  parties  méridionales  de 
la  Virginie,  la  Compagnie  de  Plymouth,  créée  à  la  même  épo- 
que et  à  l^muclle  avait  été  octroyée  la  partie  nord  de  cette 
vaste  contrée ,  se  contentait  d'entretenir  avec  les  indigènes  un 
commerce  sans  importance.  La  violence  déraisonnable  avec 
laquelle  les  Indiens  furent  tout  d'abord  traités  leur  avait  ins- 
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pire  contre  les  Anglais  une  haine  implacable,  que  par  la  suite 
ni  présents  ni  bons  procédés  ne  parvinrent  à  éteindre.  Leurs 
continuelles  hostilités  effrayèrent  tellement  les  émigrants, 
que,  pendant  bien  des  années,  on  vit  échouer  toutes  les  ten- 
tatives ayant  pour  objet  de  fonder  une  colonie  dans  le  pays 
qui  se  nor.ime  aujourd'hui  la  Nouvelle-Angleterre  {New-En- 
gland).  Enfin  (1620) ,  une  secte  de  puritains ,  appelés  Brow- 
nists^  espérant  acquérir  dans  les  sauvages  forêts  du  Nouveau- 
Monde  une  liberté  de  conscience  que  leur  refusaient  les  états 
civilisés,  vinrent  à  Plyraoulh,  dans  le  Massachusetts,  et  y  je- 
tèrent les  fondements  d'une  colonie,  la  plus  industrieuse,  peut- 
être  ,  et  la  plus  puissante  de  Tunivers. 

Dans  leurs  tentatives  pour  soumettre  à  leur  empire  les 
immenses  régions  de  TAmérique  du  nord,  les  Français 
avaient  pris  les  devants  sur  leurs  voisins  d'outre-Manche  ; 
mais ,  faute  de  persévérance ,  ils  perdirent  bientôt  ce  léger 
avantage.  En  1554,  Jacques  Cartier  était  venu  de  Saint-Malo 
pour  étudier  la  côte  de  Terre-Neuve.  Il  revint  sain  et  sauf 
et  repartit  Tannée  suivante  afin  de  continuer  ses  recherches. 
Un  grand  golfe  dans  lequel  il  pénétra  reçut  de  lui  le  nom 
de  Saint- Laurent;  lu  il  apprit  des  sauvages  que  la  grande 
rivière  Hochelega  (le  Saint-Laurent) ,  qui  conduisait  au  Ca- 
nada, s'ouvrait  devant  lui.  Selon  eux  elle  pénétrait  si  avant 
dans  les  terres  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  dire  qu'un  homme 
eût  atteint  sa  source.  Cartier  essaya  de  remonter  le  fleuve , 
et  trouva  un  premier  ancrage  auprès  de  l'île  d'Orléans ,  à 
laquelle ,  frappé  de  s:i  végétation  belle ,  abondante ,  variée , 
et  plus  particulièrement  des  vignes  qui  la  couvraient,  il 
donna  le  nom  d'ilc  de  Bacchus.  Il  remonta  la  rivière  dans 
des  canaux,  et  parvint  ainsi  au  village  de  Stadacona  (nommé 
aussi  par  les  naturels  Canada  ou  la  ville) ,  qu'il  dépeint 
comme  un  coin  de  terre  aussi  beau  qu'on  en  puisse  rencon- 
trer en  France ,  entouré  par  de  nobles  arbres,  des  chênes, 
des  ormeaux,  des  noyers,  des  érables  presque  tous  chargés  de 
fruits.  Un  chef  indien  nommé  Donnacona  adressa  un  long 
discours  aux  Français ,  tandis  que  les  femmes  de  sa  tribu 
dansaient  et  chantaient  dans  l'eau  pour  leur  plaire.  Lorsque 
Cartier  et  lui  concluront  un  pacte  d'alliance  réciproque,  les 
Indiens  qui  les  entouraiont  poussèrent  le  cri  de  guerre,  trois 
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horribles  hurlements,  qui  glacèrent  leurs  hôtes  de  terreur. 
Les  vaisseaux  français  furent  ensuite  amenés  à  Stadacona,  et 
Cartier  fit  aussitôt  ses  préparatifs  pour  explorer  le  Hoche- 
lega  dans  ses  chaloupes  ;  mais  il  apprit  que  ce  projet  déplai- 
sait au  chef  indien.  Les  Français  n'en  persistèrent  pas 
moins  dans  leur  résolution ,  et  les  Indiens  alors  entreprirent 
d'y  mettre  obstacle  par  un  stratagème  bien  propre  à  donner 
une  idée  de  leur  superstition  et  de  leur  simplicité  Ils  habil- 
lèrent trois  hommes  en  démons  avec  des  peaux  de  chien 
blanches  et  noires ,  après  avoir  pris  soin  de  noircir  leui  s 
visages  et  de  fixer  à  leurs  têtes  des  cornes  longues  d'un 
pied;  ces  émissaires  montèrent  dans  un  canot  et  furent  con- 
fiés au  fleuve  dont  le  courant  devait  les  entraîner  auprès  des 
vaisseaux  français.  Les  Indiens  étaient  cachés  dans  les  bois 
voisins,  guettant  ce  moment  solennel.  Quand  les  prétendus 
diables  furent  à  portée  de  la  voix ,  l'un  d^eux  se  dressa  8ur 
sa  barque,  et  fit  une  longue  harangue  après  laquelle  ayant 
pris  terre ,  ils  se  laissèrent  tomber  comme  morts  et  furent 
secrètement  emportés  par  leurs  compatriotes.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  vinrent  aussitôt  trouver  Gartier  à  son  bord, 
et,  feignant  la  plus  grande  consternation^  Iqî  expliquèrent  le 
sens  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Leur  dieu  Cudruaigny, 
lui  dirent-ils,  avait  parlé  dans  le  Hochelega,  et  avait  envoyé 
ces  trois  démons  au  Français  pour  lui  apprendre  que,  dans 
le  pays  où  il  voulait  aller,  la  glace  et  la  neige  devaient  inévita- 
blement le  faire  périr.  Sans  se  laisser  troubler  par  leurs  pré- 
dictions, Crrtier  continua  sa  route  vers  le  haut  de  la  rivière, 
et  fut  charmé  en  avançant  par  la  richesse  et  la  majesté  des 
sites  qui  s'ouvraient  devant  lui.  Toules  les  fois  qu'il  appro- 
cha du  rivage,  il  reçut  des  naturels  l'accueil  le  plus  amical  et 
le  plus  hospitalier.  Son  voyage  sur  ce  grand  fleuve  dura 
neuf  jours  sans  que  rien  diminuât  les  impressions  agréables 
qu'il  lui  avait  d'abord  procurées.  Il  arriva  ainsi  à  un  grand 
lac  formé  par  un  développement  du  fleuve,  ayant  douze  lieues 
de  longueur  sur  six  de  large  et  qu'il  np[iela  le  l.ic  d'Angou- 
léme  (on  l'appelle  aujourd'hui  le  lac  Saint-Pierre).  A  partir 
de  là  les  courants  du  fleuve  et  ses  nfllucnts,  devenus  plus 
nombreux,  rendirent  sa  navigation  plus  difficile  ;  cependant 
au  bout  de  quatre  jours  il  parvint  à  Hochelega,  située  à  qua- 
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rante-cinq  lieues  au-delà  du   lac  d'Angouléme.^^La  ville 
d'Hochclega,  c'est  ainsi  quUl  appelle  le  hameau  indien ,  était 
à  environ  six  milles  du  rivage,  et  Ton  y  arrivait  par  une  route 
aussi  bien  établie  et  aussi  fréquentée  qu'aucune  route  de 
France  ;  à  droite  et  à  gauche  s'étendait  une  campagne  j  lantée 
de  chênes  énormes  au-dessous  desquels  le  sol  était  jonché 
de  beaux  glands.  Auprès  du  village  indien  s'élevait  une 
colline  fertile  et  cultivée  à  laquelle  Cartier  donna  le  nom  de 
Montréal  et  qui  devint  ensuite  le  centre  de  Tune  des  princi- 
pales colonies  du  Canada.  On  peut  conclure  des  descriptions 
qu'il  nous  donne  des  habitations  indiennes  et  de  l'industrie 
rurale  exercée  par  ces  populations  que  leurs  rapports  avec  les 
Européens  ont  étrangement  corrompu  ces  races  primitives. 
En  parlant  de  leur  recherche  d'habillements ,  Cartier  rap- 
porte une  circonstance  que  l'on  n'avait  pas  su  tout  d'abord 
eipUquer,  et  que  l'on  s'était  trop  hâté  de  blâmer  comme  un 
conte  ridicule  :  «  L'ornement ,  dit-il ,  auquel  ils  attachent  le 
plus  de  prix  est  une  substance  qu'ils  appellent  essurgny  ou 
cornihotz  ;  elle  ^slii^si  blanche  que  de  la  neige,  et  ils  se 
la  procurent  ain^^^^irsque  l'un  d'entre  eux  est  condamné  à 
mort  pour  quislqué  crime ,  ou  bien  s'ils  ont  fait  quelque 
prisonnier  de  guerre,  après  avoir  tué  leur  victime,  ils  prati- 
quent de  profondes  ouvertures  dans  les  flancs,  dans  les 
épaules  et  dans  les  cuisses  du  cadavre  ;  on  le  précipite  en- 
suite au  fond  de  la  rivière,  dans  les  endroits  où  Ton  sait  que 
l'essurgny  abonde.  Lorsqu'il  est  demeuré  là  pendant  dix  ou 
douze  heures,  on  retire  le  corps,  et  l'essurgny  ou  cornibotz 
se  trouve  dans  les  blessures.  Avec  cette  substance  ils  font 
une  sorte  de   chapelet  qu'ils  portent  autour  de  leur  cou 
comme  nous  portons  nos  chaînes  d'or  ou  d'argent,  estimant 
ces  bijoux  comme  la  plus  précieuse  de  leurs  richesses.  » 
Nous  trouvons,  peut-être,  dans  ce  récit  la  plus  ancienne  al- 
lusion à  cette  substance  particulière  que  l'on  appelle  adipo- 
cire  ou  spermaceti  factice  dont  une  manufacture  fut  établie 
il  y  a  peu  d'années  auprès  de  Bristol.  Cartier,  ou  les  Indiens 
qui  lui  fournirent  ces  renseignements,  se  trompaient  seule- 
ment, en  ce  qu'ils  supposaient   que   ce  qu'ils  appelaient 
l'essurgny  n'était  pas  formé  parla  décomposition  subaqueuse 
de  la  matière  animale ,  mais  «pie  celte  substance,  gisant  au 
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fond  de  Tcau ,  s'en  détachait  pour  venir  s'adjoindre  au  ca- 
davre. Nous  trouvons  aussi  dans  le  récit  de  Cartier  la  pr|H 
mière  description  du  tabac,  et  une  excellente  caricature  stir^ 
la  manière  de  s'en  servir.  «  Les  Indiens ,  dit-il ,  possèdent  ^^ 
une  certaine  herbe  dont  ils  font  provision  caaque  été  après 
l'avoir  séchée  au  soleil;  les  hommes  seuls  en  font  usage: 
ils  en  portent  une  certaine  quantité  dans  un  petit  sac  pendu 
à  leur  cou,  et  dans  lequel  ils  ont  aussi  un  morceau  de  pierre 
ou  de  bois  creux  assez  semblable  à  un  sifflet.  Pour  se  servir 
de  cette  herbe  ils  la  broient  en  pçudre ,  la  mettent  à  une 
extrémité  du  tuyau  ;  puis,  plaçant  sir  elle  un  petit  charbon 
allumé  fils  aspirent  la  fumée  et  en  remplissent  leur  corps 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'échappe  de  leur  bouche  et  de  leurs  narines 
comme  elle  ferait  par  une  cheminée  de  maison;  ils  allèguent 
que  cette  pratique  est  excellente  pour  la  santé  :  nous  essaya^ 
mes  de  faire  comme  eux ,  mais  la  fumée ,  en  arrivant  dans 
notre  bouche,  la  brûlait  comme  du  poivre.  » 

Du  sommet  de  Montréal,  l'œil  embrassait  le  cours  de  la  rivière 
pendant  l'espace  de  quinze  lieues,  jusqu'à  un  point  où  elle  se 
terminait  par  une  large  et  brillante  chute  d'eau.  Les  naturels  di- 
saiient  connaître  trois  chutes  pareilles  au-delà  desquelles,  si  on 
les  Oplfroyait ,  un  homme  pouvait  remonter  la  rivière  pendant 
t^é^nidis  sans  rencontrer  d'autres  obstacle^i.  Ils  affirmaient 
^Éil^r  et  l'argent  se  trouvaient  en  abondlbce  dans  les  ré- 
gidiH  diï  sud  ;  le  cuivre,  au  contraire,  dans  celles  du  nord.  Ils 
parlaient  aussi  de  trois  ou  quatre  grands  lacs,  ainsi  que  d'une 
mer  d'eau  douce  située  à  l'intérieur  du  pays  et  dont  on  n'avait 
jamais  défini  les  limites.  Mais  les  Indiens  de  Uochelega  for- 
maient une  tribu  agricole  qui  ne  s'éloignait  jamais  à  de  gran- 
des distances  de  leurs  habitations,  et  ils  devaient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  notions  géographiques  aux  peuplades 
chasseresses  de  Saguenay  dans  le  nord.  Le  chef  d'Onacona , 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  beaucoup  voyagé,  était  allé  au  pays 
(le  Saguenay  qu'il  décrivait  comme  riche  et  fertile  ;  il  avait 
aussi  voyagé  chez  les  Picquemiens  (  probablement  les  Pic- 
quagamies  )  habitant  autour  du  lac  Saint-Joan ,  à  rextrémitc 
lie  la  rivière  Saguenay.  A.  l'en  croire,  il  y  avait  dans  ce  pays 
des  hommes  blancs  velus  d'une  étoile  de  laine  pareille  à  celle 
«pie  portaient  les  Fram]ais.  Ceux  qui  ne  voudraient  pas  voir 
II.  '  11) 
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()»n8  ce  récit  une  invention  du  vieux  chef  (  et  nous  nous  ren- 
dons volontiers  à  leur  avis  )  peuvent  penser  que  les  Corle- 
réals,  ainsi  que  leurs  compagnons,  étaient  tombés  aux  mains 
des  Indiens  du  Labrador,  par  lesquels  ils  avaient  été  conduits 
dans  rintérieur  des  terres. 

Du  mois  de  novembre  au  mois  de  mars,  Cartier  et  ses  com- 
pagnons hivernèrent  sur  le  Saint-Laurent,  vis-à-vis  la  ville 
indienne  de  Stadacona.  Leurs  vaisseaux  étaient  entourés  d'une 
glace  qui  avait  deux  brasses  d'épaisseur,  et  la  neige  &'était 
amoncelée  à  plus  de  quatre  pieds  au-dessus  du  pont;  tous  les 
liquides  s^étaient  glacés;  et  pour  compléter  les  malheurs  de 
Téquipage,  le  scorbut,  maladie  qui  était  toul-à-fait  inconnue 
à  nos  voyageurs,  éclata  tout-à-coup  danà  leurs  rangs;  à  l'ex- 
ception de  trois  hommes,  tous  en  furent  plus  ou  moins  atteints. 
Ceux  qui  moururent  furent  enterrés  dans  la  neige,  leurs  com- 
pagnons manquant  de  forces  pour  leur  creuser  une  autre  sé- 
pulture. Enfin  un  Indien  leur  indiqua  un  arbre  dont  les 
feuilles  et  Técorce  leur  servirent  à  faire  une  boisson  qui  les 
rétablit  en  peu  de  jours.  La  glace  fondit  insensiblement  ; 
Cartier  se  remit  en  mer  et  arriva  à  Saint-Malo  dans  le  cou- 
rant de  juillet  1836.  Par  suite  des  descriptions  bril||ptes 
qu'il  rapportait,  une  expédition  s'organisa  pour  péà|A||:;et 
défricher  le  pa|d  admirable  découvert  par  lui.  Un  îj^ÏH- 
homme ,  du  ndm  de  Roberval ,  obtint  un  privilège  ^(  ^tit 
en  1540  avec  le  projet  de  coloniser  le  Canada;  mais  ni  cette 
entreprise  mal  dirigée  ni  plusieurs  autres  qui  suivirent  n'ob- 
tinrent le  succès  qu'on  espérait  d'elles.  En  1608 ,  seulement , 
Québec  fut  fondé ,  et  déjà  en  1629,  les  Anglais,  dont  la  puis- 
sance s'étendait  rapidement  dans  la  Virginie ,  menacèrent 
l'existence  de  ce  récent  établissement.  En  1609 ,  >s  Hollan- 
dais avaient  fondé  leur  première  colonie  sur  les  bords  de 
THudson. 
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CHAPITRE    XV. 


ÉTABLISSEMENTS    EN     AFRIQUE. 

Commerce  exclusif  du  Portugal  avec  TAfrique^  —  Voyage  de  Windham  et  de  Loh.  — 
Succès  de  L0U  —  Aventures  d'Andrew  Battel.  —  Il  est  fait  prisonnier  par  les  por- 
tugais, r^  dtt1*eàim6ne  é  Angola.  —  11  y  fait  le  commerce  (Jour  le  gourerneur.  — 
Essaie  de  s'échapper.  —  Est  découvert  et  enfertnë.  —  Envoyé  à  Maésingano.  —  Il 
s'écbappe.  —  Son  voyage.  —  Il  est  repris.  —  Envoyé  à  Elambo.  —  Blessé  dans  ua 
combat.  —  Les  Portugais  commercent  avec  les  (Siagas.  —  Pénëti'etit  avec  eux  daiis 
l'intérieur  du  pays.—  Battel  laissé  comme  otage.  —  Menacé  de  mortt  —  Il  échappé 
ianx  Giagas.  —  Revient  à  Massingano.  —  Paix  avec  l'Angleterre.  —  Les  Portugais 
refusent  la  démission  de  Battel.  —  Il  déserte  pour  la  troisième  fois.  —  Se  cache 
dans  les  bois.  —  Le  lac  Kasansa.  —  Il  construit  une  barque  et  gagne  la  ttier.  — 
UeuJreuse  rencontre.  —  Il  revient  en  Angleterre.  —  Les  missionnaires  chez  les 
Giagas.  —  Mœurs  atroces  de  ce  peuple.—  Zingha  reçoit  le  baptême.—  Compagnie 
anglaise  du  Sénégal.  —  ThompsoQ  t«monte  là  Gambie.  —  Sa  niort.  —  Vdyd^b  de 
jobson.  —  Conférence  avec  Buckar-Spo.  —  Description  de  Timbuctoo.  —  Le  traflo 
mystérieux.  —  Compagnies  ftançaiim.  —  .Voyage  de  Janiiequin.  —  Brue  remonte 
le  Sénégal.  —  Détails  relatifs  au  ëotiiàercede  r(il:.~  Compagnon  vistti)  Boàibdiitt. 
—  Nonchalance  des  Portugais. 

Tandis  que  les  Européens  plantaient  leur  drapeau  et  assu- 
raient leur  puissance ,  soit  dans  le  Nouveau-Monde,  soit  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  de  TOrient,  ils  faisaient  relati- 
vement peu  de  progrès  dans  des  pays  plus  voisins,  où ,  ce- 
pendant, ils  ne  négligeaient  pas  toute  tentative  de  conquête. 
Les  découvertes  en  Afrique  ne  fqrent  podç^viyies  avec  arçleur 
que  lorsqu'on  en  connut  complètemenl  |jÉ,  diffioUltéa,  et 
lorsque  la  curiosité  fut  allumée  par  un  n^î^re  en  apfiarence 
impénétrable.  Les  Portugais,  qui  les  plrei^iers  avaient  dé- 
couvert les  côtes  d'Ajfrique,  s'assurèrent,  en  vertu  d'un  bref 
du  pape,  un  droit  exclusif  au  commerce  et  au  gouvernement 
de  cette  immense  contrée.  De  bonne  heure ^  cependant,  les 
Anglais  essayèrent  de  pre|i|iii  part  à  ce  commerce.  En  1481, 
deux  marins  de  cette  na()prj||fîent,  dit-on,  enrôlés  par  le  dud 
de  Médina-Sidonia ,  et  enàrgés  d'équiper  une  escadre  qui 
devait  explorer  la  côte  de  ^âuinée.  La  cour  de  Portugal  en- 
voya immédiatement  des  ambassadeurs  pour  adresser  des 
remontrances  au  roi  Edouard  lY,  au  sujet  de  la  violation 
d'un  droit  sanctionné  par  le  pape,  dont  la  suprématlejpoliti- 
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que  n'était  point  encore  mise  en  question  ;  i's  devaient  l'en- 
gager à  interdire  à  ses  sujets  tout  acte  qui  porterait  attcintn 
à  la  domination  portugaise  en  Afrique.  Cette  demande  fut 
accueillie  ;  et,  pendant  bien  des  «innées,  les  négociants  anglais 
durent  se  renfermer  dans  les  étroites  limites  que  leur  avait 
tracées  une  obéissance  bigote  et  l'audace  de  l'usurpation 
politique. 

Les  principales  possessions  des  Portugais  en  Afrique  étaient 
dans  la  Sénégambie  (pays  situé  entre  les  rivières  de  lai  Gam- 
bie et  du  Sénégal) ,  sur  la  Côte-d'Or  et  dans  le  Congo.  On 
connaît  peu  leur  mode  d'établissement ,  et  on  ne  réfléchit 
pas  sans  quelque  surprise  aux  notions  si  bornées  que  le  monde 
a  recueillies  de  l'infatigable  activité  des  Portugais  durant  les 
quinzième  et  seizième  siècles.  Cette  circonstance  que  leur 
langage  a  prévalu  dans  les  régions  au  sud  de  la  Gambie 
prouve  que  jadis  leur  pouvoir  s'étendait  au  loin  de  ce  côté  ; 
et  Ton  croit  généralement  que  Bambouk  même  a  reconnu 
leur  empire.  Leurs  voyageurs  étaient  tous  ou  marchands  ou 
missionnaires  :  les  premiers  ne  songeant  qu^au  gain,  les  se- 
conds plongés  dans  une  superstition  aveugle ,  et  observant 
toutes  choses  au  point  de  vue  étroit  de  leurs  préjugés  reli- 
gieux. 

En  même  temps  que  la  réforme  ébranlait  en  Angleterre 
l'influence  du  pape,  elle  renversait  les  barrières  que  les  dé- 
crois pontificaux  avaient  jusqu'alors  opposées  à  l'esprit  de 
'^'  conquête,  et  le||Auglais  se  sentirent  libres  d'empiéter  sur  des 
droits  dont  ll^^i^ne  ne  leur  paraissait  plus  ni  légitime  ni 
digne  de  respeél.  £n  dépit  des  remontrances  et  des  menaces 
de  la  cour  portugaise,  deux  vaisseaux  bien  montés,  bien  ar- 
més, furent  envoyés  en  1555  pour  commercer  sur  la  côte  de 
Guinée.  Le  capitaine  Windham ,  qui  les  commandait,  était 
accompagné  d'un  Portugais  nommé  Pinteado,  qui,  chassé  de 
son  pays,  avait  offert  ses  seryji^s  aux  négociants  anglais. 
L'orgueil  du  commandant  eniilliçf  ne  put  supporter  cette 
adjonction  d'un  collègue,  et  en  cflinéëquence  il  traita  Pinteado 
avec  une  brutalité  méprisante  qp  eut  pour  l'expédition  les 
plus  désastreux  effets.  Le  Portugais  conseillait  l'échange  des 
marchandises  contre  de  l'or  sur  la  côte  de  Guinée,  et  cherchait 
à  détourner  son  cotnmandant  d'aborder  aux  côtes  malsaines 
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de  Pénin;  mais  Windham,  par  esprit  d'opposition,  suivit 
justement  la  route  dont  les  périls  l^i  étaient  signalés.  Il  fut 
emporté,  avec  les  deux  tiers  de  son  équipage,  par  les  maladies 
de  ce  climat  redoutable  :  pendant  la  traversée  de  retour, 
Pinteado  mourut  aussi,  rongé  de  soucis  et  de  désespoir. 

La  déplorable  issue  de  ce  voyage ,  due  évidemment  à  la 
mauvaise  conduite  du  commandant,  ne  découragea  point  les 
négociants  de  Londres  qui  voulurent  faire  une  seconde  expé- 
rience. En  15S4,  trois  vaisseaux  partirent  pour  la  Guinée  sous 
les  ordres  du  capitaine  John  Lok.  Ils  n'éprouvèrent  aucun 
accident  et  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle  dans  le  cours  de 
leur  expédition  commerciale  le  long  des  côtes  de  Guinée  ; 
aussi  rapportèrent-ils  en  Angleterre  plus  de  quatre  cents 
pounds  d'or,  une  grande  quantité  de  poivre  d'Afrique ,  et 
deux  cent  cinquante  dents  d'éléphants  de  différentes  gros- 
seurs.   Entre  tous  les  objets   de  curiosité  trouvés  ^dàiiS  - 
cette  contré^IpuveUe ,  c'est  l'éléphant  qui  semble  ^Ifp 
eu  le  plus  dr^rix  aux  yeux  des  navigateurs  anglais.  Ils 
emportèrent  avec  eux  la  tête  d'un  de  ces  animaux,  si  énorme 
que  le  crâne  seul,  détaché  de  la  machoife  inférieure  et  des 
grosses  défenses ,  pesait  plus  de  deux  cents  pounds ,  et  pou- 
vait à  peine  être  soulevé  de  terre  par  un  homme  robuste. 
On  peut  cependant  douter  que  l'homme  auquel  est  due  la 
relation  du  voyage  (il  était  aussi  le  pilote  de  l'expédition),  on 
peut  douter,  disons-nous,  qu'il  ait  vu  jamais  un  éléphant  ;  en 
effet,  il  prend  soin  de  nous  inf  rmer  que  «  les  grosses  dents 
ou  défenses,  plantées  dans  la  mâchoire  supérieure ,  poussent 
de  haut  en  bas,  au  lieu  de  tenir  à  la  mâchoire  inférieure ,  et 
d'avoir  la  pointe  dressée  en  Tair,  comme  ne  manquent  jamais 
de  les  représenter  les  peintres  et  les  faiseurs  de  tapisseries.  » 
Il  remarque,  à  propos  des  naturels,  que  leurs  princes  et  leurs 
nobles  tracent  sur  leip  peau,  au  moyen  de  piqûres  et  d'inci- 
sions ,  des  dessin    >i,    '-es ,  pareils  à  ceux  du  damas  à  fleurs. 
Dans  leurs  rappo.     dalfaires,  ils  exigeaient  non-seulement 
une  stricte  honnêieic,  mais  encore  des  manières  civiles,  et  le 
pilote  anglais  en  témoigne  une  surprise  qui  lui  fait  peu  d'hon- 
neur. Le  capitaine  Lok  ramena  avec  lui  quelques  esclaves 
nègres  qui ,  nous  dit-il ,  étaient  des  hommes  robustes  et  de 
haute  taille,  se  trouvant  à  merveille  de  la  chère  anglaise,  mais 
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quelque  peu  indispoiïés  par  le  froid  et  rhumidité  du  climaL 
Le  succès  de  son  voyage  parut  si  encourageant  qu^à  dater  de 
son  retour  un  commerce  régulier  s'établit  avec  la  Guinée , 
maintenu  pendant  plusieurs  années  par  des  aventuriers  isolés, 
et  qui,  bien  qu'exposé  aux  perpétuelles  hostilités  des  Portu- 
gais, n'offrit  aucun  événement  remarquable.  Nous  devons 
cependant  à  la  relation  d'un  prisonnier  anglais  nos  plus  an- 
ciens renseignements,  et  les  plus  dignes  d'intérêt  sur  les  éla-  ^ 
blissements  portugais  au  Congo. 

Andrew  Battel  sortit  de  la  Tamise,  en  1589,  sur  un  petit 
navire  frété  pour  la  Plata.  La  pinasse  destinée  à  ce  long 
voyage  était  seulement  de  cinquante  tonneaux  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  La  hardiesse  des  navigateurs ,  à  cette 
époque ,  se  montrait  non-seulement  dans  l'exiguité  des  na- 
vires avec  lesquels  ils  se  risquaient  à  traverser  l'Océan,  mais 
encore  dans  la  négligence  avec  laquelle  ils  équipaient  ces 
fféles  embarcations,  se  fiant  à  la  fortune  ou  à  leur  courage  du 
soin  de  leur  fournir  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  bâti- 
ment sur  lequel  Batlel  était  embarqué ,  après  avoir  beaucoup  * 
souffert  faute  de  provisions,  jeta  l'ancre  près  de  la  petite  île 
de  Saint-Sébastien^  sur  la  côte  du  Brésil;  là,  l'équipage,  à 
demi  mort  de  faim,  descendit  à  terre  pour  essayer  de  prendre 
du  poisson  et  chercher  du  fruit  dans  les  bois.  Sur  ces  entre- 
faites, des  Indiens,  (pii  arrivaient  dans  un  canot  de  la  ville  de 
Spirilu  Santo ,  ayant  observé  la  manœuvre  du  navire  anglais, 
descendir  •  t  de  l'autre  cùté  de  Ptlo,  et,  traversant  les  bois  sans 
être  vus,  parvinrent  à  se  saisir  de  cinq  des  matelots  :  Battel 
était  de  ce  nombre,  et  fut  emmené  avec  les  autres  à  Rio- 
.laneiro.  Après  être  resté  durant  quatre  mois  emprisonné 
dans  cette  ville,  Battel  fut  envoyé  à  Angola,  puis  dans  une 
Ibrtcresse  sur  le  Coanza,  à  cent  trente  milles  environ  dans 
rintérieur  des  terres.  Lorsqu'il  y  eut  demeuré  deux  mois, 
le  pilote  qui  conduisait  ordinairement  la  chaloupe  du  gou- 
verneur vint  à  inoinir.  et  Battel  fut  chargé  de  lui  faire  des- 
cendre la  rivière  juscju'à  la  ville  de  Saint-Paul,  sur  le  bord  de 
lii  nier,  où  il  tomba  iiiala<le  et  demeura  gravement  indisposé 
pendant  huit  mtiis.  On  Py  Iraita  avec  la  dureté  et  le  mépris 
auxquels  il  avait  droit  eu  sa  douhle  qualité  (TAnglais  et  d'hé- 
rétique. Il  se  rétahlit  néanmoins  à  la  longue,  et,  mis  A  la  féfe 


11 


CHAP.  XV.      ÉTAl^LISSEMENTS  EN  AFRIQUE.  223 

d'un  petit  bAtiment,  fut  employé  par  le  gouverneur  à  commer- 
cer pour  lui,  d'abord  sur  leis  rives  du  Zaïre ,  puis  à  Loango. 
Battel  s'acquitta  de  cette  besogne  atec  h^ileté  et  succès. 
Moyennant  un  yard  de'  drap,  les  Portugais  achetaient  aux 
naturels  trois  dents  d'éléphants  pesant  environ  cent  vingt 
pounds.  Le  gouverneur  d'Angola,  ceconnaissant  des  service^  . 
de  Battel,  lui  promit  sa  liberté  pour  récompense  de  son  exac-r 
titude  et  de  son  zèle.  Sur  cette  assurance ,  il  continua  encore 
pendant  deux  ans  et  demi  à  négocier  sur  la  côte  d'Angola  à 
Loango.  Ce  temps  écoulé ,  un  navire  hollandais  vint  à  Saint- 
Paul,  et  le  capitaine  promit  à  Battel  de  lui  donner  passage  à 
son  bord  pour  retourner  en  Angleterre.  En  conséquence,  le 
prisonnier  se  glissa  secrètement  parmi  l'équipage  hollandais  ; 
mais,  au  moment  où  le  navire  allait  lever  l'ancre,  sa  fuite  fut 
dénoncée  par  quelque  matelot  portugais ,  et,  ramené  en  pri- 
son ,  le  malheureux  y  resta  pendant  deux  mois,  les  fers  auif 
pieds,  s'attendant  tous  les  jours  à  être  conduit  au  supplice. 
Les  Portugais,  cependant,  engagés  dans  des  guerres  perpé- 
tuelles contre  les  indigènes,  ne  se  souciaient  point  de  faire 
périr  un  blanc,  dont  la  vie  ayait  pour  eux  une  valeur  extraor- 
dinaire. Battel  fut  exilé  à  Massingano^  où  il  vécut  six  années 
exposé  à  tous  les  dangMjide  ^  guerre  contre  les  indigènes 
et  sans  espérance  de  i|llim»1^evoitla  mer.  Dans  la  même  for- 
teresse que  lui  se  t^p^çient  plusieurs  Égyptiens  et  Maures, 
ses  compagnons  d'iii%Vtiine,  comme  lui  esclaves  des  Portu- 
gais, et  employés  pai^  eu;|^  à  faire  d'autres  esclaves.  Batte! 
s'ouvrit  à  l'mi  d'eux,  et  luj^çl^présenta  qu'il  valait  mieux  risquer 
une  fois  leur  vie  poq^  recouvrer  la  liberté  que  de  l'user  misé- 
rablement dans  une  dvire  servitude.  L'Égyptien  goOta  ce  rai- 
sonnement ,  et  plusieurs  autres  se  joignirent  peu  à  peu  à  la 
conspiration.  Sept  Portugais  et  trois  Égyptiens  prirent  la  fuite 
avec  Battel.  Ils  partirent  la  nuit ,  après  s'être  emparé  du 
meilleur  canot  qu'ils  trouvèrent  à  leur  portée,  et  descendi- 
rent la  rivière  Coanza.  Lorsqu'ils  furent  à  une  grande  dis-  . 
lance  de  la  forteresse,  ils  descendirent  sur  le  rivage  ivec  leurs 
armes  et  leurs  munitions,  prenant  soin  de  submerger  leur  ca- 
not afin  que  les  Portugais  ne  pussent  découvrir  leur  place  de 
débarqueuieul.  Ils  voyagèrent  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant 
sans  trouver  de  l'eau,  eu  sorte  que  la  seconde  nuit  ils  étaient 
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à  peine  capables  de  marcher,  obliges  à  chaque  instant  do 
creuser  la  terre  et  d'eft  arracher  des  racines  qu'ils  suçaient 
pour  en  humecter  leur  bouche.  Le  troisième  jour,  ils  rencon- 
trèrent un  vieux  nègre  qu'ils  forcèrent  à  leur  servir  de  guide 
jusqu'au  lac  de  Kasansa.  Redoutant  les  poursuites,  ils  voya- 
geaient pendant  la  chaleur  du  jour,  ce  qui,  dans  ce  pays,  est 
presque  insupportable.  A  force  d'avancer  vers  l'est,  ils  par- 
vinrent aux  montagnes  qui,  de  ce  côté,  forment  la  limite  du 
royaume  de  Congo.  Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  découvrirent 
la  perfidie  de  leur  guide  nègre,  par  lequel  ils  avaient  été  éga- 
rés ;  et  lorsqu'à  peine  ils  essayaient  d'échapper  à  cette  nou- 
velle difficulté,  ils  se  trouvèrent  entourés  par  les  Portugais 
qui  s'étaient  mis  sur  leurs  traces,  et  par  une  multitude  de  nè- 
gres. Battel  s'élança  d'un  buisson  où  il  s'était  caché,  et  mani- 
festa la  résolution  de  vendre  chèrement  sa  vie.  Néanmoins 
l'officier  portugais,  s'engageant  à  l'épargner,  parvint  à  lui 
persuader  de  se  rendre.  En  dépit  de  ces  belles  promesses,  il 
fut  sur  le  point  d'être  pendu  à  son  retour  à  Saint-Paul.  Il  de- 
meura trois  mois  avec  un  lourd  carcan  de  fer  attaché  autour  du 
cou,  et  les  pieds  pris  dans  des  ceps  de  même  métal.  Mais  la 
nécessité  où  se  trouvaient  les  Portugais  de  rassembler  un 
nombre  imposant  de  troupes  blanches  sauva  de  rechef  la  vie 
de  Battel.  Il  fut  envoyé  au  pays  d'Ëlambo,  avec  quatre  cents 
criminels  portugais  condamnés  à  vie  au  service  militaire  con- 
tre les  nègres.  Dans  une  de  ses  premières  campagnes,  il  reçut 
une  blessure  à  la  jambe,  et  fut  en  conséquence  renvoyé  à  Saint- 
Paul  pour  y  recevoir  les  soins  d'un  chirurgien.  Ses  talents 
comme  pilote  furent  de  nouveau  mis  à  contribution,  et  il  fut 
chargé  de  conduire  un  bâtiment  à  la  baie  des  Vaches  (  liahia 
das  yaccaa)^  où  les  Portugais  achetaient  aux  naturels  le  bétail 
nécessaire  à  leurs  colonies. 

Lors  du  second  voyage  effectué  par  Battel  sur  cette  partie 
de  la  cùle  ,  et  comme  son  navire  se  trouvait  vis-à-vis  de  la 
Cova,  une  armée  considérable  se  montra  campée  aux  bords 
de  cette  rivière.  Une  banjue  envoyée  à  terre  pour  se  procu- 
rer des  renseignements  rapporta  la  nouvelle  <|ue  c'étaient 
les  Giagas  ou  Gindes^  Icsfiuels  arrivaient  do  la  Sierra-Leonc, 
envahissant  le  royaume  de  Congo.  Lv  grand  Oinga,  leur  clicl, 
n'ayant  jamais  vu  d'homme  blanc,  vint  au  bord  de  Peau  pou;- 
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examiner  les  Portugais.  Lorsqu'il  sat  qu'ils  venaient  pour 
commercer,  il  les  encouragea  à  descendre  à  terre  et  à  pro- 
duire leurs  marchandises.  Comme  le  camp  des  Giagas  ren- 
fermait de  nombreux  prisonniers ,  les  Portugais  chargèrent 
leur  navire  d'esclaves  qu'ils  se  procurèrent  à  un  prix  très- 
avantageux;  «  achetant  à  un  réal  la  tète  des  esclaves  qui,  em- 
menés en  ville,  valaient  douze  mille  rèaux.  »  Ils  aidèrent  aussi 
les  Giagas  à  passer  le  fleuve  et  les  débarquèrent  dans  le  pays 
de  Benguela,  où  ces  sauvages  avaient  le  projet  de  continuer 
leurs  dévastations.  Dès  le  premier  soir,  le  grand  Giaga 
frappa  sur  son  gong ,  instrument  de  guerre  qui  rend  le  son 
d'une  cloche,  et  dans  une  harangue  prononcée  à  haute  voix 
décida  qu'il  voulait  détruire  la  nation  du  j^enguela.  Les  Por- 
tugais l'assistèrent  charitablement  à  mener  à  fin  ce  plan  rem- 
pli d'humanité.  Aussitôt  que  les  Giagas  eurent  traversé  la  ri- 
vière, ils  commencèrent  à  massacrer  sans  distinction  tous  les 
habitants  qu'ils  rencontraient.  <(  Les  pHsOnniers,  dit  Battel, 
étaient  amenés  vifs  dans  le  camp  et  les  cadavres  mangés  par 
les  Giagas ,  qui  sont  les  plus  grands  cannibales  du  monde , 
dévorant  les  hommes  par  plaisir  bien  qu'ils  aient  du  bétail  en 
quantité.  »  Les  Portugais,  soit  par  conformité  d'intérêts,  soit, 
par  une  sympathie  au  moins  singulière,  s'attachèrent  particu- 
lièrement à  ces  terribles  sauvages,  et,  durant  cinq  mois,  en- 
tretinrent avec  eux  un  commerce  des  plus  actifs,  mais,  ce 
temps  écoulé ,  les  Giagas  s'avancèrent  dans  l'intérieur  vers 
Bamballa.  Les  Portugais  voyant  leurs  amis  s'éloigner  se  réso- 
lurent à  les  suivre  ;  ils  marchèrent  durant  deux  jours  sur  leurs 
traces  sanglantes.  En  arrivant  près  d'une  ville  habitée  par  un 
chef  du  pays  ,  ils  lui  envoyèrent  un  esclave  nègre  qu'ils 
avaient  acheté  à  leurs  alliés  avec  mission  de  dire  à  ce  chef 
qu'il  était  chargé  de  le  conduire  au  camp  Giaga.  Mais  le 
prince  nègr^  mieux  avisé  (|u'ils  ne  l'avaient  pensé,  pénétra 
cette  ruse  ^qi  devait  le  conduire  à  une  captivité  certaine  et  la 
fit  retomber  sur  ceux  qui  l'avaient  ourdie  :  apprenant  en  ef- 
fet que  les  Giagas  avaient  quille  le  pays,  il  enveloppa  les  Por- 
tugais, et  les  contraignit  à  le  servir  dans  ses  guerres  ;  puis, 
Ictftqu'il  eut  avec  leur  aide  triomphe  de  ses  ennemis,  il  ne 
msentit  ù  les  laisser  partir  qu'en  se  faisant  laisser  tui  otage 
de  leur  retour. 
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Quand  les  Portugais  durent  choisir  entre  eux  la  victime 
dévouée  (  car  leur  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  revenir 
semblait  rendre  inévitable  le  trépas  de  leur  otage  ) ,  Battel , 
comme  Anglais,  et  par  conséquent  leur  ennemi,  fut  choisi  tout 
d'une  voix.  Ils  lui  laissèrent  un  mousquet  et  des  munitions  en 
abondance,  s'engageant  à  être  de  retour  deux  mois  après  avec 
un  renfort  de  cent  hommes.  A  l'expiration  de  ce  délai ,  les 
Portugais  n'avaient  point  paru,  et  Battel  fut  mené  au  supplice. 
.  L'intervention  du  prince  fit  ajourner  sa  mort  ;  mais  il  était  si 
cruellement  traité  ,  et  si  tourmenté  par  ses  angoisses  et  ses 
craintes  de  chaque  jour,  qu'il  saisit  la  première  occasion  pour 
s'échapper  vers  le  camp  des  Giagas.  Il  espérait  à  leur  suite 
voyager  assez  à  To^jest  pour  arriver  au  bord  de  la  mer  où  il 
aurait  la  chance  dé  rencontrer  quelque  bâtiment.  Il  traversa 
dans  leurs  rangs  les  montagnes  de  Kashindkabar  qui,  dit-il , 
sont  prodigieusement  haji]t<!3  et  abondent  en  mines  de  cuivre. 
Il  trouva  le  pays  qii^  îéi^i^  le  Gonza  très-fertile  et  peuplé 
de  paons  sauvages  :'ti^é  oetitaine  de  ces  animau::  apprivoisés 
étaient  conservés  près  dti^tombeau  d'ttttvieux  chef,  et  réputés 
sacrés  parce  qu'on  les  avait  voués  à  sa  mémoire.  Arrivé  en- 
viron à  trois  journées  de  rpl|te  de  Massingano ,  il  parvint  à 
quitter  secrètement  les  Giagas ,  après  avoir  servi  dix-huit 
mois  avec  eux ,  traité  avec  les  plus  grands  honneurs  à  cause 
des  services  que  son  mousquet  leur  rendait. 

A  son  arrivée  dans  la  colonie  portugaise ,  Battel  fut  bien 
accueilli  par  le  nouveau  gouverneur,  et  reçut  de  lui  le  grade 
de  sergent.  Il  servit  deux  ans  encore  sur  la  rivière  Coanza , 
où  les  Portugais  avaient  ouvert  quelques  mines  d'argent  qui 
se  trouvèrent  ensuite  abandonnées  faute  de  produits.  Enfin , 
en  1602,  et  lorsque  sa  captivité  durait  déjà  depuis  douze  ans, 
la  nouvelle  arriva  d'une  paix  signée  entre  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. Battel  crut  pouvoir  demander  aussitôt  la  permission 
de  revenir  dans  son  pays  ;  elle  lui  fut  d'abord  accordée,  mais 
on  la  lui  retira  immédiatement. 

La  mutation  triennale  du  gouverneur  allait  avoir  lieu.  Bat- 
tel jugea  convenable  de  gagner  les  bois  pour  quelques  jours 
afin  d'être  compris  dans  l'amnistie  que  le  nouveau  chef  deja 
colonie  devait,  selon  l'usage,  accorder  à  tous  les  fugitifs.  11  .sdr 
lit  de  la  ville  emportant  son  mousquet,  des  munitions,  et  ac- 
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compagne  par  deux  enfants  nègres  ;  puis  il  se  cacha  dans  les 
bois  voisins  de  la  grande  route  en  attendant  qu'on  annonçât 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur.  Mais  il  fut  informé  que  le 
changement  ordinaire  n'aurait  pas  lieu  cette  année  ;  en  sorte 
qu'il  lui  restait  pour  toute  alternative ,  ou  de  continuer  à  er- 
rer dans  les  bois,  ou  de  rentrer  en  ville  et  d'y  être  mis  à  mort 
comme  coupable  d'une  désertion  trois  fois  récidivée.  Il  pré- 
féra s'éloigner,  et  voyagea  jusqu'au  lac  de  Kasansa,  «  où,  dit- 
il  ,  se  trouve  la  plus  grande  abondance  de  bétes  sauvages 
qu'on  puisse  rencontrer  dans  le  royaume  d'Angola.  »  Il  vécut 
là,  durant  six  mois,  de  la  chair  des  bufiles,  des  daims  et  des 
autres  animaux  qu'il  tuait.  Notre  chasseur  en  faisait  sécher  la 
chair,  comme  il  l'avait  vu  pratiquer  par  les  Giagas ,  sur  une 
claie  élevée  à  trois  pieds  au-dessus  du  sol ,  en  allumant  au- 
dessous  un  grand  feu  et  en  posant  les  fragments  de  viande 
sur  des  racines  et  des  feuilles  vertes  qui  concentraient  la  fu- 
mée et  la  chaleur.  A  la  longue  cette  vie  solitaire  le  fatigua,  et 
il  employa  toutes  les  ressources  de  son  imagination  à  trouver 
les  moyens  de  fuir.  Dans  le  lac  de  Kasansa  il  existe  un  grand 
nombre  de  petites  îles  couvertes  d'une  sorte  d'arbre  que 
l'on  appelle  memba^  et  dont  le  bois  est  aussi  uni  et  aussi  léger 
que  celui  du  liège.  Il  en  construisit  une  manière  de  barque 
à  large  fond,  en  les  unissant  les  uns  aux  autres  avec  des  che- 
villes de  bois.  De  sa  couverture  il  se  fit  une  voile,  et  s'étant  pro- 
curé un  couteau  qu'il  échangea  des  nègres  contre  de  la  viande 
sèche,  il  parvint  à  façonner  trois  rames  grossières.  Ainsi 
équipé,  il  s'embarqua  sur  la  rivière  Bengo  par  hupielle  le  lac 
se  décharge  d-ins  la  mer.  Lorsqu'il  parvint  à  la  barre,  le  res- 
sac avait  déjà  failli  devenir  fatal  à  son  embarcation  mal  con- 
struite. Il  échappa  cependant  à  ce  péril ,  sortit  bravement  en 
mer,  et  fut  le  lendemain  ramassé  par  |me  pinasse  dont  le  ca- 
pitaine se  trouva  être  un  de  ses  vieéx  uniis  avec  le<iuel  il 
avait  autrefois  voyagé  comme  lieutenant.  Battel  fut  laissé  \)ar 
lui  au  port  de  Loango ,  où  il  demeura  trois  ans  en  grande 
faveur  auprès  du  roi  à  cause  de  ses  talents  comme  chasseur. 
Revenu  plus  tard  en  Angleterre,  il  acheva  sa  vie  à  Leigh 
dans  le  comté  d'Essex ,  lieu  de  sa  naissance,  et  dans  le  voisi- 
nage (le  Purchas,  ((ui  publia  la  relation  de  ses  bizanes  aven- 
tures. 
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Les  Giagas,  que  Battel  appelle  ,  connue  nous  l'avons  vu , 
«  les  plus  grands  cannibales* du  monde  »,  sont  décrits  par  les 
voyageurs  avec  des  couleurs  tellement  horribles  que,  malgré 
raccord  de  leurs  témoignages,  on  peut  à  peine  croire  à  la  fidé- 
lité du  tableau.  Cette  nation  nous  est  représentée  comme  une 
bande  de  proscrits  qui  ont  érigé  en  une  sorte  de  code  reli- 
gieux l'accomplissement  des  atrocités  les  plus  révoltantes 
pour  la  nature  humaine.  Comme  la  guerre  est  leur  seule  oc- 
cupation ,  ils  ne  prennent  jamais  soin  d'élever  leurs  enfants , 
qui  meurent  en  conséquence  aussitôt  qu'ils  sont  nés  ;  leurs 
tribus  se  recrutent  ensuite  parmi  les  jeunes  gens  des  nations 
vaincues,  lesquels  s'éprennent  bientôt  des  charmes  d'une  vie 
errante ,  et  de  la  carrière  sans  bornes  que  l'on  ouvre  à  leurs 
passions  féroces. 

Zingha,  sœur  du  roi  de  Matamba  ,  dont  les  sujets  ont  en 
partie  les  mœurs  des  Giagas,  se  rendit  en  1622  à  Angola  pour 
négocier  un  traité  entre  son  frère  et  le  gouvernement  portu- 
gais. Elle  excita  l'admiration  et  même  l'étonnement  de  tous 
par  l'étendue  de  son  jugement  et  la  convenance  de  sa  con- 
duite. Durant  son  séjour  à  Angola ,  cette  princesse  inclina  , 
ou  du  moins  parut  incliner  vers  la  religion  chrétienne  ;  mais, 
à  son  retour  dans  son  pays  ,  les  dissensions  de  sa  famille  lui 
offrirent  l'occasion  de  monter  sur  le  trône  de  Matamba  ;  et , 
jugeant  que  son  attachement  pour  la  nouvelle  religion  affai- 
blirait l'influence  qu'elle  désirait  conserver  sur  ses  sujets , 
elle  adopta  le  système  des  Giagas,  dont  elle  rechercha  l'al- 
liance, entreprit  de  les  surpasser  en  férocité ,  se  fit  respecter 
d'eux  en  s'attribuant  une  puissance  surnaturelle ,  et  réussit  à 
se  faire  élire  leur  reine.  Suivie  par  ce  peuple  redoutable,  elle 
l'ut  pendant  vingt-huit  ans  la  terreur  de  l'Afrique  occidentale  ; 
sans  cesser  néanmoins ,  durant  tout  ce  temps  ,  d'assurer  les 
missionnaires  qu'elle  élait  chrétienne  au  fond  du  cœur,  et  qi.ie 
la  nécessité  politique  lui  imposait  seule  les  coutumes  des 
(iiagas.  Plus  tard ,  lorsqu'elle  atteignit  sa  soixante-huitième 
année  ,  son  zèle  de  néophyte  parut  revivre,  et  en  lGo4,  les 
missionnaires ,  appelés  par  elle,  vinrent  jusqu'à  Matamba 
pour  l'instruire,  ainsi  que  ses  sujets,  dans  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Lorsqu'ils  furent  introduits  en  sa  présence  ,  la 
pénilentc  loyulc  tomba  pruslernée  devant  eux,  cl  versa  un 
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torrent  de  larmes ,  en  leur  offrant  la  bienvenue.  Conformé- 
ment au  désir  manifesté  par  les  missionnaires ,  fille  fit  com- 
mencer aussitôt  l'érection  d'une  église.  Une  grande  p^ac^ite  du 
peuple,  suivant  l'exemple  de  la  reine  et  de  ses  principaux  offi- 
ciers ^  consentit  à  recevoir  le  baptême.  Une  proclamation 
solennelle  défendit  à  toute  personne  <«  d'invoquer  le  diable 
ou  d'offrir  des  sacrifices  à  quelque  idole  que  ce  pût  être , 
d'exposer  les  enfants  dans  les  bois  pour  les  faire  dévorer  par 
les  bétes  féroces,  et,  sous  peine  de  mort,  de  manger  de  là 
chair  humaine.  »  Elle  doniià  une  nouvelle  preuve  de  son 
obéissance  aux  missionnaires,  en  acceptant  de  leurs  mains 
un  époux  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Dans  une  occasion 
cep  ndant,  le  refus  obstiné  que  firent  les  prêtres  catholiques 
d  eaterrer  un  vieux  guerrier,  fort  aimé  de  la  reine ,  dans  le 
cimetière  consacré ,  faillit  la  rendre  à  ses  premières  erreurs. 
Elle  se  préparait  à  ensevelir  son  ami  suivant  les  rits  natio- 
naux,  qui  prescrivaient  d'enfermer  dans  la  même  tombe  un 
certain  ntMUbre  de  créatures  vivantes ,  lorsque  les  mission- 
naires arrivèrent  fort  à  propos  pour  empêcher  l'accomplisse- 
ment de  cette  fatale  cérémonie ,  et  pour  épargner  à  la  reine 
rhumiliation  d'un  second  repentir.  Zingha  professa  la  reli- 
gion chrétienne  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
l'année  1665. 

Au  début  de  la  science  politique,  l'établissement  des  compa- 
gnies privilégiées  était  regardé  comme  un  encouragement  au 
commerce,  et  tant  que  les  capitaux  considérables  existèrent  en 
petit  nombre,  celte  notable  erreur  put  être  soutenue  par  quel- 
ques arguments  plausibles  .En  1588,  la  reine  Elisabeth,  désirant 
développer  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  l'Afrique ,  re- 
mit à  une  compagnie  de  négociants  d'Exeter  l'exploitation 
exclusive  des  pays  renfermés  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie. 
Les  premiers  voyages  entrepris  au  nom  de  cette  compagnie 
paraissent  avoir  eu  d'heureux  résultats.  A  leur  retour,  les 
marins  anglais  rapportèrent  «  qu'une  barre  de  fer  "plaisait 
plus  aux  naturels  que  quarante  portugalaiscs.  »  Mais  le  mono- 
pole étant  de  sa  nature  impuissant  et  faible ,  ce  commerce 
paraît  n'avoir  jamais  acquis  une  bien  grande  importance.  A 
mesure  pourtant  ^JW  établit  des  rapports  plus  lré<|uents 
entre  nos  marins  cl  les  indigènes,  les  i)remicrs  obtinrent  des 
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renseigaements  sur  ce  qui  était,  dans  ces  siècles  cVignorance, 
l'objet  principal  de  toute  recherche  maritime  ;  nous  ^^ulons 
parliïr  de  l'or.  On  leur  dit  que  les  Maures ,  traversant  une 
immense  étendue  de  désert,  arrivaient  jusqu'au  pays  de 
Timbuctoo  et  de  Gago,  où  ce  métal  abondait.  Un  négociant 
anglais  à  Maroc  écrivait,  en  1594,  à  un  de  ses  amis,  habitant 
Londres ,  pour  l'informer  qu'un  Maure,  agent  des  Portiigais, 
était  récemment  revenu  de  Gago  avec  trente  mules  chargées 
d'or.  Il  ajoute  que  les  Maures  ont  pris  Timbuctoo  et  frappé 
sur  les  habitants  un  impôt  annuel  de  soixante  quintaux  d'or. 
<i  Le  'ruit  court ,  ajoute  encore  l'auteur  de  cette  lettre  ,  que 
Mahomet  a  rapporté  avec  lui  des  trésors  tels  que  l'on  n*a  ja- 
mais entendu  parier  de  rien  approchant.  Il  parait  que  ce  pays 
renferme  à  lui  seul  plus  d'or  que  toutes  les  autres  parties  du 
globe,  t^e  roi  de  Maroc,  s'il  s'y  maintient,  sera  bientôt  le 
^)rince  le  plus  opulent  du  monde  (1).  m 

Des  bruits  de  ce  genre  devaient  immanquablement  faire 
naître  d'ardentes  entreprises ,  et  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  nous  voyons  déjà  tenter  quelques  efforts  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  continent  africain.  En  1618 , 
une  compagnie  se  forma  dans  le  but  exprès  d'arriver  jus- 
qu'au pays  de  l'or,  et  jusqu'à  la  ville  de  Timbuctoo,  où  l'on 
supposait  que  les  richesses  de  l'Afrique  étaient  concentrées. 
Georges  Thompson ,  négociant  dans  les  états  barbaresques , 
fut  envoyé  avec  un  petit  vaisseau  de  cent  vingt  tonneaux 
pour  réaliser  ce  projet.  Ses  instructions  portaient  qu'il  navi- 
guerait autant  que  possible  en  remontant  la  Gambie,  et  que, 
laissant  ensuite  son  bâtiment  en  lieu  de  sûreté ,  il  continue- 
rait sa  route  dans  de  petites  barques.  Thompson  exécuta  ses 
ordres  de  point  en  point  ;  mais  en  son  absence  les  Portugais 
s'emparèrent  de  son  navire  et  massacrèrent  l'équipage.  Le 
bruit  de  ce  malheur  arriva  jusqu'en  Angleterre,  et  un  second 
vaisseau  fut  lancé  à  la  recherche  de  Thompson  ;  le  nouvel 
équipage  se  trouva  malheureusement  si  affaibli  par  les  acci- 
dents du  voyage  et  par  les  maladies,  à  son  arrivée  dans  la 
Gambie,  que  Thompson  le  renvoya  avec  des  lettres  par  les- 
quelles il  deuiandait  un  nouveau  renfort.  £n  conâéquence, 
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deux  vaisseaux  lui  furent  envoyés  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Richard  Jobson,  homme  intelligent  et  résolu.  En  en- 
trant dans  la  rivière ,  il  apprit  que  Thompson  s'était  avancé 
jusqu'à  Tenda ,  beaucoup  plus  loin  qu'^ftlcun  Européen  n'a- 
vait osé  le  faire  jusqu'alors.  Son  but,  en  allant  aussi  loin,  était 
d'avoir  une  entrevue  avec  Buckar-Sf  *^    ,1e  principal  négo- 
ciant indigène  de  la  Sénégambie  ;  là  il  avait  été  mis  à  mort 
par  ses  propres  compagnons;  et  comme  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  cet  assassinat  ti^ont  été  connues  que  par  ceux- 
là  même  qui  y  avaient  concouru,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
l'aient  attribué  à  l'arrogance  et  à  la  mauvaise  conduite  de 
leur  chef.  Jobson  quitta  son  navire  à  Cassan  sur  la  Gambie. 
En  remontant  la  rivière  sur  des  canots ,  il  découvrit  que  sû: 
marchandises  avaient  en  effet  moins  de  prix  qu'il  ne  leur  en 
avait  attribué ,  et  se  repentit  plus  d'une  fois  de  ne  pas  avoir 
une  simple  cargaison  de  sel.  Bientôt  après,  il  rencontra 
Brewer,  qui  avait  accompagné  Thompson  à  Tenda  et  qui  était 
resté  à  la  factorerie  anglaise  établie  sur  les  bords  de  làVH- 
vière.  Ses  rapports  firent  naître  en  Jobson  mille  rêves  dorés. 
Partout  où  les  Anglais  B'arrétaient,  les  rois  nègres ,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles ,  descendaient  sur  le  rivage 
pour  acheter,  ou  plutôt  pour  mendier  des  couvertures  et 
surtout  du  brandy.  Le  jour  de  Noël,  le  Feramhra^  prince 
nègre  et  grend  ami  des  Anglais ,  leur  envoya  une  charge  de 
viande  d'éléphant.  Après  une  navigation  d'environ  trente 
jours,  nos  voyageurs  atteignirent  les  chutes  de  Barràconda , 
point  le  plus  éloigné  où  la  marée  se  fait  sentir.  Le  courant 
leur  étant  alors  constamment  contraire,  et  le  chenal  se 
trouvant  obstrué  de  rochers ,  il  leur  devint  impossible  de 
voyager  la  nuit.  Pendant  le  jour  la  brûlante  ardeur  du  soleil 
mettait  obstacle  à  des  efforts  soutenus.  Au-dessus  de  Barra- 
conda,  le  pays  est  un  désert  inhabitable.  La  rivière  était  peu- 
plée «  d'un  monde  de  chevaux  marins  dont  les  traces,  lors- 
qu'ils venaient  manger  sur  le  rivage,  laissaient  des  chemins 
battus  aussi  larges  que  la  grande  route  auprès  de  Londres. 
Les  crocodiles  y  étaient  aussi  tellement  nombreux  que  les 
nègres  n'osaient  point  s'aventurer  dans  l'eau  ;  les  éléphants 
paissaient  tranquillement  parmi  les  glayeuls  dé  la  rive  ;  dos 
armées  de  babouins  remplissaient  les  bois  et,  tout  en  je- 
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tant  des  bâtons  aux  voyageurs  ,  semblaient  bavarder  entre 
eux.     ,    «.'^ 

Le  26  janvier  Jobson  arriva  à  Tenda,  et  envoya  un  mes- 
sager à  Buckar-Sahb  avec  une  masse  de  provisions  dont  il 
fixa  le  prix  à  un  taux  raisonnable.  Après  un  échange  de  pré- 
sents mutuels  et  plusieurs  autres  cérémonies  ridicules,  Buckar- 
Sano  fut  proclamé  alchade  ou  agent  commercial  des  blancs.  Ce 
compliment  fut  rendu  quelque  temps  après  à  Jobson  lorsqu'il 
visita  le  roi  du  pays.  A  cette  occasion  une  cérémonie  eut  lieu 
dont  le  sens  était  que  sa  majesté  cédait  aux  Anglais  tous  ses 
états.  «  Cette  générosité  (  fait  observer  Jobson  )  ne  me  coûta 
den  moins  que  deux  ou  trois  bouteilles  de  ma  meilleure 
lu-de-vie,  encore  que  les  Anglais  n'en  dussent  pas  être  en- 
richis de  six  pences.  » 

A  Tenda  comme  ailleurs  le  sel  était  demandé  plus  que 
toute  autre  marchandise.  Le  fer  y  était  aussi  de  facile  dé- 
faite^ bien  qu'il  fût  fourni  à  meilleur  marché  par  une  nation 
duVvoisinage.  L'épée  de  Buckar-Sano  et  les  bracelets  en 
bronze  que  portait  sa  femme  parurent  à  Jobson  aussi  bien 
travaillés  que  les  mêmes  objets  eussent  pu  l'être  en  Angle- 
terre. Notre  voyageur  s'abstint  discrètement  de  toutes  ques- 
tions au  sujet  de  l'or  ;  mais  Buckar-Sano,  sachant  peut-être 
quel  prix  les  Européens  y  attachaient,  leur  dit  que  s'il 
continuait  son  commerce  à  Tenda  il  chargerait  bientôt  tous 
leurs  navires  de  ce  précieux  métal.  Le  marchand  nègre  affir- 
mait qu'il  avait  été  quatre  fois  dans  une  ville  où  les  maisons 
étaient  toutes  couvertes  d'or,  ville  située  à  quatre  lunes  de 
voyage.  Jobson  fut  encore  informé  qu'à  six  jou»  âe  route  ^u 
,  marché  de  Saint-John  (  ils  nommaient  ainsi  la  factorerie  de 
•î  Tenda)  se  trouvait  une  ville  appelée  Momhar,oti  le  com- 
merce de  l'or  se  faisait  activement  :  trois  étapes  plus  loin 
'était  Jaye,  d'où  venait  cette  denrée.  Une  nation  qu'on  nom- 
mait les  Arabeks  fournissait  au  pays  ses  marchands  am- 
liulants. 

Jobson  accommoda  sagement  sa  manière  d'être  aux  mœurs 
des  peuples  chez  lesquels  il  se  trouvait  :  il  dansait ,  chantait 
avec  eux  et  prenait  part  à  tous  leurs  plaisirs.  Il  fait  remar- 
quer que  rèau  de  la  Gambie  au-dessus  de  Barraconda  est 
infectée  de  musc  par  les  nombreux  crocodiles  qui  y  séjour- 
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nent  au  point  qu'il  est  impossible  de  s'en  servir.  Les  tortues 
abondent^ussi  dans  cette  rivière  aux  environs  de  Cassan  et 
furent  d'abord  pour  l'équipage  anglais  une  occasion  d'élon- 
nement  et  de  terreur.  Les  découvertes  de  Jobson  n'allèrent 
pas  même  aussi  loin  que  celles  du  malheureux  capitaine 
assassiné  à  Tende,  car  Thompson  avait  pénétré  jpsqu'à  Jaye. 
Mais  bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  d'autres  voya- 
geurs franchissent  les  limites  où  Jobson  était  arrivé.  11 
Hit  plusieurs  fois  allusion  à  cette  fable  d'un  trafic  silen- 
cieux établi  dans  l'intérieur  des  terres  entre  les  Maures  et 
une  nation  nègre  qui  cherche  à  se  rendre  complètement 
invisible.  «  La  raison  pour  laquelle  ces  nègres  se  cachent 
avec  tant  de  soin  est  ^^ajoute-t-il ,  qu'ils  ont  des  lèvres  d'une 
grosseur  extraordinairie  ;  elles  leur  descendent  à  moitié  poi- 
trine, et  ils  sont  obligés  de  les  frotter  continuellement  avec 
du  sel  pour  les  j^mpêcher  d'entrer  en  putréfaction.  »  C'est 
ainsi  que  le  grand  commerce  de  sel  qui  se  fait  à  l'intérieur 
de  l'Afrique  n'est  pas  demeuré  à  l'abri  des  suppositions  fa- 
buleuses. Le  capitaine  Stibbs  e^aya  de  nouveau  en  1725  de 
remonter  la  Gaml^ie.  Partout  les  naturels  se  montrèrent  dis- 
posés aux  échanges  qu'on  leur  proposait,  et  même,  dans 
certains  endroits,  des  saphies  ou  charmes  étaient  sus- 
pendus au  bord  de  la  rivière  pour  attirer  à  ter^§  les  hommes 
blancs.  Stibbs  ne  put  pénétrer  au-delà,  de  Teïida,  qui  de- 
meura long-temps  la  limite  des  découvertes  géographiques 
dans  cette  partie  du  monde. 

Les  Normands  prétendent  faire  remonter  à  une  haute 
antiquité  leur  commerce  avec  l'Afrique  occidentale  :  il  a  été 
dit  quMls  en  avaient  exploré  les  côtes ,  jusqu'à  la  Sierra- 
LeonCj,  dès  l'année  1564}  mais  cette  prétention  reposait  sur 
un«i  réunion  de  documenta  détruits,  ajoute-t-on,  par  l'incen- 
die qui  en  1694  consuma  l'hôlel-de-ville  de  Dieppe.  On  ne 
doit  ^^onc  pas  tenir  compte  de  ces  navigations  reculées,  puis- 
qu'il a  cessé  d'en  exister  des  preuves;  mais  il  est  certain 
que  les  négociants  de  Dieppe  et  de  Rouen  gardèrent  long- 
temps la  possession  exclusive  du  commerce  avec  l'Afrique , 
et  que,  dès  l'année  1626,  ils  avaient  des  établissements 
considérables  à  l'embouchure  du  Sénégal.  De  i664  date  la 

première  de  ces  compagnies  privilégiées  instituées  par  or- 
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donnance  royale,  et  qui, successivement, au  nombre  dé  cinq, 
ont  essayé  de  centraliser  le  commerce  africain  jusqu'à  ce 
qu'enfin  leur  ruine  complète  eût  prouvé  qu'il  valltit  mieux 
le  laisser  à  lui-même.  Mais,  si  les  compagnies  françaises  ne 
tirèrent  pas  un  grand  profit  de  leurs  droits  exclusifs,  Tar- 
deur  qu'elles  mirent  dans  leurs  premières  spécÊtIations  con- 
tribua beaucoup  à  grossir  la  masse  des  documents  que  Ton 
possédait  déjà;  et,  jusqu'à  l'époque  où  l'association  africaine 
fut  définitivement  constituée  à  Londres,  les  Français  tinrèiit 
le  premier  rang  parmi  les  explorateurs  de  l'Afrique.  En  1657!, 
Jannequin ,  jeune  homme  riche  et  bien  né,  poussé  par  la 
curiosité  et  Tinstinct  des  voyages,  entreprit  une  expédition 
au  Sénégal.  Il  n'avança  point  sur  cettje  rivière  au-delà  du 
district  appelé  le  Terrier-Rouge.  Janne1|ttin  en  trouva  les  rives 
couvertes  de  mangliers.  Ces  forêts  vastes  et  solitaires  étaient 
remplies  de  nombreux  échos;  «et  leur  bruit,  quand  nous 
faisions  sonner  nos  trompettes,  joint  à  l'aspect  du  rivage 
bordé  de  magnifiques  palmiers ,  à  l'ombre  desquels  courait 
une  brise  fraîche,  n^était  pas,  dit  Jannequin,  potre  moindre 
plaisir  dans  ce  pays  brûlé  par  le  soleil.  »  Les  principaux  rois 
de  cette  contrée ,  toujours  suivant  notre  voyageur ,  sont  le 
Damel  roi  de  Libye ,  le  Brak  roi  des  Foolies,  fe  Kamdlingo 
chef  des  Maures  de  Barbarie,  et  le  grand  Samba  Lamma  qui 
règne  sur  lès  Maures  et  les  Bcjrbers  à  la  frontière  de  Tim- 
buctoo.  La  géographie  de  l'intérieur  des  terres  repose  plutôt 
sur  des  théories  fantastiques  que  sur  aucun  renseignement 
positif  obtenu  des  naturels,  «  Tous  les  royt^umes  ci-dessus 
mentionnés,  dit-il,  sont  arrosés  par  le  INiger,  qui,  après  avoir 
traversé  le  royaume  de  Timbuçtoo ,  se  divise  en  trois  bran- 
ches. La  première  passe  dans  la  Barbarie  sous  le  tropiquej 
du  Cancer  (ceci  par  parenthèse  n'est  pas  facile  à  compren- 
dre) ;  la  seconde  se  jette  dans  la  mer  entre  les  royaumes  de 
Barbarie  et  du  Sénégal  ;  la  troisième,  dont  le  cours  est  plus 
long  que  celui  des  deux  autres,  a1son  embouchure  aviprès  de 
la  côte.  L'opinion  que  le  Niger  et  le  Sénégal  n'étaient  qu'une 
>.  seule  et  même  rivière  prévalait  du  temps  de  Janneqinn ,  et 
demeura  à  la  mode  jusqu'au  coinipencement  du  deri^iei; 
Siècle.  "*" 

Entre  les  années  i(y97  et  171.^,  beaucoup  de  renseignements 
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conrernant  le  pays  qui  environne  le  Sénégal  furent  dus  à 
l'activité  de  Brue,  associé,  durant  ce  laps  de  temps,  à  l'admi- 
nihtration  des  compagniteft  françaises  qui  exploitaient  l'Afri- 
que. Dans  un  de  ses  nombreux  voyages ,  il  remonta  le  Séné- 
gal jusqu'à  Gallam,  et  établit  un  fort,  ou  facl  orerie,  à  Dramanet, 
ville  populeuse  et  commerçante.  Les  habitants  poussaient 
leur  négoce  jusqu'à  Timbuctoo,  qu'ils  disaient  située  à  cinq 
cents  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Ils  importaient  de  là 
de  l'ivoire  et  de  l'or,  et  ils  tiraient  leurs  esclaves  de  Bam- 
barra,  pays  fort  étendu  selon  eux,  stérile,  mais  très-peuplé 
et  situé  entre  Timbuctoo  et  Cassan.  Ils  disaient  que  le 
royaume  de  Cassan  était  une  sorte  d'île  ou  plutôt  de  pres- 
qu'île formée  par  les  bras  du  Sénégal  ;  l'or  y  abondait  telle- 
ment que  ce  métal  se  montrait  souvent  à  la  surface  du  sol. 
De  tous  ces  détails  on  peut  conclure  qu'ils  confondaient ,  à 
certains  égards ,  le  royaume  de  Cassan  avec  celui  de  Bam- 
bouk  qui  le  limite  au  sud.  Long-temps  les  Français  ambition- 
nèrent de  se  frayer  une  voie  jusqu'à  cette  terre  de  l'or  ;  mais 
la  jalousie  des  marchands  indigènes  leur  fut  toujours  un 
obstacle  diflicile  à  vaincre.  A  la  fin  cependant ,  encouragé 
par  Brue,  un  jeune  homme  nommé  Compagnon  affronta  les 
périls  de  ce  voyage  ;  il  passa  la  frontière  si  redoutée  et  entra 
dans  le  Bambouk ,  sous  la  protection  d'un  prince  africain 
dont  il  avait  capté  la  bienveillance.  Néanmoins  son  appari- 
tion dans  ce  pays  produisit  une  sensation  de  surprise  et 
d'effroi.  Il  parvint,  pçF  une  conduite  ferme  et  prudente  tout 
à  la  fois,  à  gagner  la  faveur  et  la  confiance  des  chefs  indigè- 
nes ;  pendant  près  d'un  an  et  demi ,  il  put  parcourir  sans 
difficulté  les  districts  les  plus  importants  du  Bambouk.  Il 
trouva  diflicile  toutefois  de  se  procurer  des  échantillons  du 
ghingan  ou  terre  d'or,  qu'il  demandait  simplement  pour 
faire  quelques  pipes  à  tabac.  Les  détails  donnés  par  Com- 
pagnon firent  désirer  aux  Français  d'établir  leur  domination 
dans  le  pays  de  Bambouk  ;  mais  une  telle  mesure  demandait 
plus  de  forces  qu'ils  ne  pouvaient  lui  en  consacrer;  et  le  fort 
Saint-Joseph  resta  la  limite  extrême  des  établissements  fran- 
çais dans  le  Sénégal. 

Les  Portugais  eurent  bientôt  fondé  leur  empire  sur  la  cAte 
sud-est  de  l'Afrique  ;  mais,  comme  ils  ne  faisaient  que  peu  ou 
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point  d'efforts  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays ,  la 
géographie  a  peu  gagné  au  développement  de  leurs  colonies  : 
ils  ne  surent  pas  deviner  combien  la  position  du  cap  de 
Bonne-Espérance  pouvait  devenir  importante,  et  laissèrent 
les  Hollandais  .(fonder,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  cet  établissement  qui,  dans  les  mains  de  l'Angleterre, 
est  devenu  un  foyer  de  civilisation  pour  les  sauvages  habitants 
de  l'Afrique  méridionale.  ^  n* 

Dans  ce  chapitre,  et  dans  les  deux  qui  l'ont  précédé,  on  a 
vu  par  quelle  marche  les  nations  européennes  se  sont  fixées 
d'une  manière  permanente  sur  ces  portions  du  globe  dont, 
quelques  années  avant,  elles  soupçonnaient  à  peine  l'existence . 
Les  seizième  et  dix-septième  siècles  ont  produit  un  grand 
nombre  de  voyageurs  éminents  dont  on  peut  encore  aufour- 
d'hui  consulter  avec  plaisir  et  profit  les  écrits  nombreux; 
mais  la  plus  simple  analyse ,  la  revue  la  plus  succincte  des 
relations  auxquelles  la  plus  sévère  critique  accorde  le  pre- 
mier rang,  nous  entraineraient  au-delà  des  limites  de  cet 
ouvrnge.  Du  reste,  il  serait  également  diflicile  pour  nous  et 
fatiguant  pour  le  lecteur,  de  tracer  avec  un  détail  minutieux 
les  progrès  de  la  science  géographique  ,  de  rendre  à  chaque 
voyageur  la  part  qu'il  y  a  prise,  et  de  concilier  les  diffé- 
rences de  leurs  divers  récits.  Il  nous  suffira  d'arrêter  seule- 
ment l'attention  sur  les  elforts  individuels  et  les  événements 
historiques  qui  ont  contribué  sans  relâche  à  augmenter  et  à 
affermir  sur  ses  bases  notre  connaissance  du  globe. 
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Voyage  d'Àlcazava.  —  Il  fait  eiplorer  l'intérieur  de  la  Patagonie.  — Révolte  de  son 
équipage.  —  L'expédition  éctioue.  —  Voyage  de  Camargo.  -  Per8évérance  <lo  La- 
.drillero.  —  Découvertes  de  Villalobos.  —  Il  essaie  d'établir  une  colonie  aux  IMiilip- 

,  pines.  —  Nouvelle-Guinée.  —  Legaspi  est  envoyé  aux  Philippines.  —  Voyage  d'Ur- 
daneta.  —  Découvertes  de  Juan  Fernandez.—  Nouvelle-Zélande.—  Prenoier  voyage 
de  Mendana.  —  Il  découvre  les  lies  Salomon.  —  Second  voyage.  —  Découverte  des 
Marquises  et  des  Iles  de  la  reine  Charlotte.  —  Sir  Francis  Dralce.  —  De  l'isthme  de 
^rien  il  contemple  la  mer  du  Sud.—  Tentative  audacieuse  dt  lohn  Oxnam.— Sa  iln 
déplorable.  —  Expédition  de  Drake.  —  Les  Patagons.  —  Exécution  de  Doughtie.— 
Voyage  par  le  détroit  de  Magellan.—  Drake  est  entraîné  au  sud.  —  Ses  succès  sur  la 
,  côte  du  Pérou.  —  11  prend  un  navire  chargé  de  trésors.  —  Il  cherche  un  pnssnge 
par  le  nord.  —  Atteint  à  une  haute  latitude.—  La  Nouvelle  Albion.—  Drake  achète 
'  le  pays.  —  H  fait  voile  vers  les  Moluques.  —  Bon  accueil  du  roi  de  Ternnte.  — 
Crab-lsland.  —  Situation  périlleuse.  —  Drake  revient  sain  et  sauf.  —  Comment  il 
est  reçu.  —  Aventures  de  Peter  carvcr. 
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L'ardeur  des  découvertes,  qui  avait  poussé  la  cour  d'£«ipa- 
gneji  foire  partir  les  belles  expéditions  de  Magellan  et  de 
Ld^a ,  avait  été  singulièrement  refroidie  par  le  succès  mé- 
diocre.qu'elles  avaient  obtenu.  Les  embarras  de  la  politique 
eurQpt^eipie  et  répuisement  de  ses  trésors  empêchaient  Tem- 
pereur  de  î^ppUqu^.  avec  énergie  à  étendre  ses  états  trans- 
àdaiitôguei;  et ,  malgré  les  difficultés  que  rencontraient  les 
établisieménts  espagnols  de  TAmérique  du  sud  pour  com- 
muniquer avec  la  inère-patri|»i.  le  gouverrïement  ne  fit  que  de 
rares  et  inefficaces  tentatives  dans  le  but  d'ouvrir  une  com- 
munication maritime  par  le  détroit  qu'avait  découvert  Ma- 
gellan. •  • 

En  1854,  Alcazava,  avec  deux  navires,  essaya  d'arriver 
par  li  au  Pérou.  Lorsqu'il  entrait  dans  le  détroit  par  son  ex- 
trémité occidenti\lc,j|naperçut  une  croix  que  Ton  supposait 
érigée  en  cet  endroit  par  Magellan  lui-môme ,  et  les  débris 
d'un  navii^  naufragé  qui,  selpn  toute  apparence,  avait  fait  par- 
tie de  la  jôtte  de  Loyasa.  te  mauvais  temps  et  le  mancpic 
d'eau  mécontentèrent  beaucoup  les  équipages  ;  Alcazava , 
avec  une  fac^^  qu«  le  hasard  devait  lui  rendre  fatale,  vvaVa 
aux  imporlunités  de  sff  officiers  et  revint  au  port  de  Uoncs  y 
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LoJjos  (des  Lions  et  des  Loups  de  mer  ou  Veaux  marins) ,  sur  la 
côte  du  pays  des  Patagons.  Afin  d'occuper  ses  hommes,  il 
dressa  le  plan  d'une  expédition  dans  le  pays  ;  mais  le  faible 
état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'en  prendre  la  conduite, 
et  il  la  plaça  sous  le  commandement  de  Roderigo  de  la  Isla. 
Après  vingt-cinq  lieues  de  marche,  nos  explorateurs  traver- 
sèrent une  belle  rivière  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Guadalquivif .  Ils  n'avaient  pas  fait  plus  de  cent  lieues  dans 
le  pays ,  et  trois  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis 
leur  départ  des  vaisseaux,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  à  bout  de 
leurs  provisions  insuffisantes.  Leurs  guides  indiens  essayè- 
rent de  ranimer  le  courage  (Je  ces  malheureux,  en  leur  par- 
lant d'un  pays  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'atteindre,  et  dent 
les  habitants  nombreux  portaient  d'énormes  bracelets  d'or  ; 
mais  la  nécessité  contraignit  les  Espagnols  à  revenir  sur  leurs 
pas  ;  les  plus  rudes  extrémités  de  la  famine  s'ajoutèrent  alors 
aux  fatigues  d'un  voyage  accablant.  Plusieurs  de  ces  infor* 
tunés  périrent  sur  la  route  ;  et  lorsque  leurs  compagnons 
arrivèrent,  affamés,  sur  le  bord  de  la  mer,  quels  furent  leur 
désespoir  et  leur  terreur  en  s'apercevant  que  les  équigâ^es 
restés  à  bord  avaient  cessé  de  les  considérer  comme  léut 
appartenant  I  En  effet ,  après  s'être  mutinés  et  avoir  ti|é  leur 
commandant,  ces  derniers  n'attendaient  plut  qu*i^i^  yent 
favorable  pour  s'éloigner  et  se  livrer  à  la  piraterie.  Pendant 
trois  semaines  passées  sur  le  rivage  et  à  peu  de  distatiea  des  na- 
vires, Roderigo  de  la  Lsla  et  ses  malheureux  camaràdes^eurent 
à  endurer  les  misères  de  la  faim  et  de  l'abandon.  Mdis  qtiel- 
ques-uns  des  mutins  se  sentirent  fléchir  à  la  vue  de  tant  de 
souffrances  ;  ils  ouvrirent  les  yeux  sur  l'horreur  de  leur 
crime  et  les  dangers  de  leur  position  ;  puis,  par  une  étrange 
réaction  de  sentiments,  ils  se  saisirent  des  chefs  de  la  rébel- 
lion et  les  livrèrent  à  de  la  Isla,  qui  les  fit  pendre,  t^^i  le 
commandement  des  navires ,  et  revint  "il^Espagne.  Cefi^  dé- 
plorable expédition  fut  suivie,  en  1859,  par  celle  de  Camargo, 
qui,  venu  avec  trois  vaisseaux  de  la  rivière  dllaPlata, 
essaya  de  gagner  l'Océan  Pacifique  en  traversante  détroit, 
il  réussit  à  conduire  jusqu'au  Pérou  le  navire  qu'il  montait  ; 
un  autre  de  ses  b;Uiments  se  perdit  dans  le  détroit ,  et  le 
troisième ,  «près  s'être  laissé  attarder  jtar  la  découverte  de 
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plusieurs  îles,  havres  et  bras  de  mer ,  fut  obligé  de  revenir 
au  point  d'où  il  était  parti.  Cet  essai  fut  le  dernier  que,  du- 
rant bien  des  années,  risquèrent  les  Espagnols  afin  d'étudier 
et  de  développer  la  navigation  entre  TAtlantique  et  la  mer 
du  Sud.  En  1557  néanmoins,  Ladrillero  partit  du  Chili  avec 
deux  vaisseaux  pour  reconnaître  le  détroit  par  son  extrémité 
orientale.  Une  révolte  éclata  parmi  ses  équipages ,  et  il  eut 
grand'peine  à  les  ramener  à  l'ordre  ;  ensuite  un  de  ses  navi- 
res fut  séparé  de  lui  par  une  tempête  et  retourna  au  Chili. 
Lui  cependant  continua  résolument  son  voyage,  examina 
avec  soin  toutes  les  sinuosités  du  détroit,  et  revint  sans  autre 
matelots  pour  manœuvrer  son  navire  qu'un  Espagnol  et  un 
esclave  nègre  ;  le  reste  de  l'équipage  avait  été  victime  du 
besoin,  de  la  fatigue  et  des  rigueurs  du  climat. 

Les  droitB  de  TEspagne  sur  les  Moluques  furent  définitive- 
ment cédés  par  l'empereur,  en  1529,  moyennant  une  somme 
d'argent  ;  mais  il  n'abandonna  point  ses  prétentions  sur  les 
îles  nombreuses  que  les  navigateurs  espagnols  avaient  décou- 
vertes à  l'eet  '^'?  la  ligne  de  démarcation  ainsi  maintenue  aux 
Portugais.  Fn  ;  séquence,  Ruy-Lopez  de  Yillalobos  fut 
envoyé,  en  15  ^  'C  six  vaisseaux  pour  fonder  un  établisse- 
ment dans  quelqu'une  des  îles  découvertes  par  Magellan.  Ce 
voyage  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  connaissance  géogra- 
phique du  grand  Océan  ;  mais  il  est  difficile  aujourd'hui  de 
suivre  d'une  manière  exacte  les  traces  du  navigateur  espa- 
gnol. Yillalobos  découvrit  un  groupe  d'îles  qu'il  nomma 
del  Corat  (îles  dti  Corail)  ,  et  que  l'on  suppfose  faire  partie 
maintenant  des  Nouvelles-Philippines.  Plus  à  Toucst  il  trouva 
lus  Jardines  Cou  les  îles  des  Jardins)  ;  puis  les  Mataiotes 
et  les  Jrrecifes  (bu  Rescifs)^  qui  sont  probablement  les  îles 
Pelew  de  nos  cartes  modernes.  Arrivé  à  Mindanao,  il  en  prit 
))ossessiun  au  notn  de  Tespereur,  et  l'appela  Coesarca-Caroli  ; 
mais  ensuite  il  donna  au  groupe  entier  dont  elle  dépend  le 
nom  de  los  Philippinas  (les  Phiiipinncs),  en  l'honneur  du 
prince  Philippe:  la  géographie  a  conservé  cette  dernière  dé- 
nomination. C'est  ainsi  que  le  grou|)e  d'îles  au  sud  des  La- 
drones ,  qui  furent  a|)peiées  les  nouvelles  Philippines,  eHÉ^ 
1705,  lors(|ue  Philippe  Y  était  sur  le  trùne  d  Espagne,  avaient 
ete  auparavant  nommées  les  Caroline»  (en  houiuiage  uu  rui 
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Chaiics  II)  par  Lazeaiio ,  qui  avait  originairement  découvert 
une  partie  du  groupe.  L'expédition  deVillalobos  faillit  à  son 
principal  objet  :  les  naturels  des  îles  Philippines ,  qui  sem- 
blaient pressentir  le  caractère  et  les  intentions  de  leurs  nou- 
veaux visiteurs,  refusèrent  obstinément  d'établir  avec  eux 
aucun  rapport  d'amitié.  Les  Espagnols,  manquant  de  provi- 
sions, et  en  butte  à  des  souffrances  continuelles,  furent  enfin 
obligés  de  se  remettre  à  la  merci  des  Portugais.  Yillalobos 
mourut  à  Amboine  ;  ses  compagnons ,  à  travers  mille  diffi- 
cultés ,  parvinrent  à  Goa ,  d'où  ils  retournèrent  en  Europe. 
Le  plus  petit  bâtiment  de  cette  flotte,  le  Saint- Juan,  essaya 
par  deux  fois  de  revenir  à  la  Nouvelle-Espagne,  et  fut  ramené 
à  chaque  reprise  par  la  force  des  vents  d'est.  Il  toucha  à  plu- 
sieurs iles  nouvelles,  et  longea,  plusieurs  lieues  durant,  la 
côte  d'un  pays  bas  et  fertile  auquel  les  Espagnols,  ignorant 
qu'il  avait  été  précédemment  découvert ,  donnèrent  le  nom 
de  Nouvelle-Guinée  :  ce  nom  lui  est  resté. 

Les  mécomptes  de  Yillalobos  imputés  à  ses  fautes  ne  dé- 
tournèrent pas  les  Espagnols  de  leurs  projets  de  colonie  aux 
iles  Philippines.  Miguel  Lopez  de  Legaspi  partit,  en  1S64, 
du  port  de  Navidad  ,  dans  la  Nouvelle-Espagne ,  à  la  tête  de 
quatre  navires,  afin  de  réaliser  ce  plan.  Le  désir  exprès  du 
roi  adjoignit  à  celte  expédition  Andres  de  Urdaneta ,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  voyagé  sous  les  ordres  de  Loyasa, 
mais  qui  depuis  s'était  retiré  dans  un  monastère ,  et  dont  la 
réputation,  cofnme  navigateur  et  cosmographe  habile ,  était  à 
cette  époque  fort  étendue.  Urdaneta  désirait  établir  une  colo- 
nie sur  la  Nouvelle-Guinée,  qu'il  supposait  être  une  partie 
d'un  grand  continent  méridional  étendu ,  sans  interruption , 
des  mers  indiennes  à  la  Terre  de  Feu,  au  sud  du  détroit  de 
Magellan.  Néanmoins  c'étaient  les  Philippines  qu'avait  ex- 
pressément désignées  le  gouvernement  espagnol.  Legaspi  lit 
un  \oyage  heureux  durant  lequel  il  découvrit  quelques  iles 
nommées  par  lui  los  Barbudos  ,  à  cause  de  la  longue  barbe 
que  laissaient  croitre  les  habitants.  Il  parait  aussi  qu'il  toucha 
à  Tune  des  Mariaimes;  mais  on  suit  très-diflicilement  la 
marche  de  ces  premiers  navigateurs ,  et  l'expédition  de  Le- 
gaspi en  [tarticulier  nous  fournit  un  exemple  frappant  de  la 
négligence  avec  lu(iuulle  ils  déterminaient  par  des  observa- 
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lions,  d'ailleurs  mal  faites ,  leur  position  géographique  :  les 
quatre  pilotes  de  sa  flotte  ditTéraient  Vun  de  l'autre  dans  leurs 
estimes  d'environ  quatre  cents  lieues.  Legaspi  parvint  à  fon- 
der une  colonie  à  Zébu  ,  où  il  tira  une  vengeance  inhumaine 
des  violences  que  Magellan  y  avait  subies  quarante  ans  aupa- 
ravant. Quelques  années  plus  tard ,  il  s'empara  de  Manille, 
qui  devient ,  dès  ce  moment,  la  capitale  des  possessions  espa- 
gnoles dans  les  îles  Philippines.  Après  rétablissement  de  la 
colonie,  Urdaneta,  conformément  à  ses  instructions,  fit  voile 
à  travers  l'Océan- Pacifique ,  pour  arriver  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne :  c'était  une  tentative  dans  laquelle  avaient  échoué  tous 
ceux  qui  l'avaient  risquée  avant  lui.  Il  eut  la  hardiesse  et  la 
sagacité  de  se  diriger  vers  le  nord,  afin  de  profiter  des  vents 
d'ouest ,  et  il  atteignit  ainsi  le  45»  de  latitude  nord.  Par 
cette  savante  manœàVre  il  réussit  à  gagner  sans  obstacle  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  L'année  suivante,  un  navire  se  ren- 
dit de  la  Nouvelle-Espagne  aux  Pliilippines,  et  en  i  567  deux 
autres  reprirent  la  route  indiquée  par  Urdaneta.  Depuis  cette 
époque ,  les  traversées  sur  l'Océan-Pacifique  se  répétè- 
rent annuellement  par  des  chemins  chaque  jour  mieux 
connus. 

Environ  à  la  même  époque,  une  découverte  semblable  fut 
faite  au  sud  du  grand  Océan.  Los  marins,  jusqu'alors,  avaient 
trouvé  presque  aussi  difficile  de  longer  du  nord  au  sud  la  côte 
du  Pérou  que  de  naviguer  entre  les  tropiques  de  l'ouest  à 
l'est  sur  l'Océan  Pacifique.  Mais  Juan  Fernandez  découvrit 
qu'en  s'écartant  à  l'ouest  à  une  assez  grande  distance  de  la 
terre  ,  on  rencontrait  les  vents  du  sud  qui,  se  prolongeant 
jusques  à  la  latitude  des  vents  variables  ou  vents  d'ouest, 
permettaient  aux  marins  d'aborder  la  terre  au  sud ,  ce  qu'ils 
n'eussent  pas  fait  en  demeurant  [tlus  près  du  rivage.  Durant 
un  de  ces  voyages,  notre  entreprenant  navigateur  découvrit  à 
cent  dix  lieues  de  la  côte  du  Chili  la  petite  ile  qui  porte  son 
nom,  et  qui  a  obtenu  une  célébrité  littéraire  à  cause  du  nau- 
frage et  du  séjour  de  ()uatre  années  qu'y  fit  Alexandre  Sel- 
kirk  ,  dont  la  simple  retatidii  fournit  à  Defuë  .son  admirable 
roman  de  Uobinson  Crusoc.  Juan  Fernandez  passée  encore 
auprès  de  beaucoup  de  gens  pour  avoir  découvert  l;i  Nou- 
velle-Zélande ;  mais  la  grande  terre  ou  Tierra  firma  qn  il 
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obsei*va,  dit-on,  n'était  pas,  ce  semble,  située  aussi  loin  à 
l'ouest  du  C'hili  ;  d'un  auife  côté ,  la  mer  du  Sud  n'a  pas  été 
assez  parfaitement  explorée  pour  que  nous  soyons  autorisés 
à  refuser  toute  confiance  à  sa  relation. 

Après  l'établissement  des  Espagnols  dans  les  (les  Philippi- 
nes, et  l'accroissement  de  navigation  qui  en  résulta  sur  l'O- 
céan Pacifique ,  on  devait  naturellement  s'attendrç  que  de 
nombreuses  découvertes  géographiques  s'accompliraient  sur 
une  mer  jonchée  d'iles  aussi  rapprochées.  Il  est  possible  que 
des  explorations  dans  ce  but  aient  été  faites  par  les  Espagnols 
sans  qu'ils  en  aient  publié  les  résultats  ;  il  y  a  quelques  rai- 
sons de  penser  que  le  nom  d'iles  Salomon  avait  été  donné  à 
certaines  îles  dans  la  mer  du  Sud  avant  la  découverte  du 
groupe  que  maintenant  l'on  désigne  aif&â  (1).  En  1967,  AU 
varo  de  Menda^a  partit  de  Callao  avec  Otte  mission  qui  parait 
avoir  eu  pour  objet  l'examen  de  quelques  lies  précédemment 
signalées.  Dans  le  cours  dé  son  voyage  il  découvrit  les  Iles 
iSatomon^  l'ile  de  Santa-Cruz^  le  groupe  de  San- Francisco 
et  plusieurs  autres.  Hakluyt  nous  apprend  «  que  les  iles  de 
Salomon  furent  ainsi  nommées  par  celui  qui  les  découvrit ,  à 
cette  fin  que  les  Espagnols  ,  supposant  qu'elles  étaient  celles 
d'où  Salomon  tirait  ses  trésors,  conçussent  un  plus  vif  désir 
de  s'y  rendre  et  de  les  habiter.  »  Cependant  les  découvertes 
faites  par  IMendanr.  dans  le  voyage  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  paraissent  pas  avoir  excité ,  tout  d'abord ,  un  très-vif 
intérêt  ou  de  bien  grandes  espérances  chez  les  Espagnols  qui 
habitaient  le  Pérou.  Il  est  certain  qu'en  dépit  des  idées  roma- 
nesques répandues  au  sujet  de  leurs  richesses  immenses,  les 
lltcs  Salomon  ne  furent  visitées  de  nouveau  par  les  Euro- 
péen» qu'environ  deux  siècles  après  que  leur  existenee  eut 
été  constatée:  et  encore  aujourd'hui  nous  nen  avons  (fu'une 
connaissance  fcrt  imparfaite.  Près  de  trente  années  s'écoulè- 
rent avant  que  M^ndana,  parti  une  seconde  fois  du  Pérou,  se 
résolût  à  continuer  •*«»  intéressantes  recherches.  Dans  ce 
voyage  il  découvrit  les  Marquesas^  le  groupe  de  San-Ber- 
nardo  et  celui  que  Carleret  nomma  dans  la  suite  les  iles  de 
la  reine  Charlotte  {Queen  Charlotlc's  Islande). 
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Il  voulut  retrouver  les  îles  Salomon  ;  mais  les  erreurs  do 
son  estime  rempéchèrent  d'y  réussir ,  et  il  abriudonna  ses  re- 
cherches au  moment  où  quarante  lieues  seulement  le  sépa- 
raient de  San-Christoval ,  celle  de  ces  îles  qu'il  voulait  sur- 
tout atteindre.  Ses  efforts  pour  fonder  une  colonie  à  Santa- 
Cruz  manquèrent  à  cause  de  la  tyrannie  des  Espagnols,  et  des 
résistances  qu^elle  souleva  chez  les  populations  indigènes. 
Mendana,  plus  éminent  par  ses  découvertes  que  par  ses  ta- 
lents comme  navigateur  ou  comme  chef  d'expédition,  mourut 
dans  cette  dernière  île ,  et  son  voyage,  fécond  en  résultats 
géographiques,  avorta  complètement  sous  tous  les  autres  rap- 
ports. 

Avant  le  second  voyage  de  Mendana ,  les  Espagnols  du 
Pérou  avaient  vu  leur  attention  détournée  des  entreprises  de 
simple  curiosité,  ou  même  de  celles  qui  avaient  pour  but  l'é- 
tablissement de  colonies  nouvelles,  par  les  dangers  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  menacés.  Ils  furent  attaqués,  sans  avoir 
pu  le  prévoir;  et,  tandis  qu'ils  étaietit  plongés  dans  une  sécu- 
rité chimérique,  leurs  trésors  furent  tout-à-coup  enlevés  soqs 
leurs  yeux.  Sir  Francis  Drake  avait  pénétré  dans  la  mer  du 
Sud,  qu'ils  croyaient  toute  à  eux,  par  le  détroit  de  Magellan 
qu'ils  avaient  désespéré  de  franchir ,  et  son  apparition  leur 
causa  autant  de  surprise  que  de  terreur.  ■^' 

Cet  homme  extraordinaire  était  né  d'humbles  parents  ù 
Tavistock  dans  le  Devonshire.  De  très-bonne  heure  il  aborda 
la  mer,  et  le  patron  de  la  barque  sur  laquelle  il  servait,  en  lui 
léguant  ce  petit  bâtiment ,  posa  les  bases  de  sa  fortune  à  ve- 
nir. Le  jeune  Drake  fit  partie  de  l'expédition  que  sir  John 
Hawkins  dirigea  en  4567  vers  le  golfe  du  Mexique.  Il  y  perdit 
tout  ce  quMl  possédait,  et  revint  dans  son  pays  sans  autre  ri- 
chesse (pie  l'expérience  acquise  et  une  implacable  animosité 
contre  les  Espagnols.  En  1575,  il  prit^  le  commandement  de 
deux  bAtiments  mis  en  coursé  pour  intercepter  le  trésor  que 
l'on  disait  devoir  être  transporté  de  Panama  à  travers  Tisthmo 
de  Darien.  Durant  son  excursion  sur  cet  isthme,  «  il  arrivn,^ 
dit  son  iiistorien ,  à  un  arbre  de  belle  apparence  et  d'une 
grande  linuteur,  dans  le  tronc  duquel  on  avait  pratiqué  di- 
verses marches  qui  servaient  à  en  atteindre  îc  sommet  ;  là  so 
trouvait  un  berceau  préparé  à  dessein  où  dix  hommes  pou- 
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valent  s'asseoir  à  l'aise ,  et  d'où  nos  yeux  s'étendaient  sur 
l'Océan  Atlantique,  par  où  nous  étions  venus,  et  sur  la  mer 
du  Sud,  objet  de  nos  vifs  désirs.  Au  nord  et  au  midi  de  cet 
arbre  on  avait  abattu  ceux  qui  l'entouraient ,  afin  d'élargir  la 
perspective  (1).  »  Drake  n'atteignit  point  le  but  immédiat  de 
cette  expédition ,  mais  il  acquit  une  richesse  énorme  dont  il 
se  servit  avec  la  générosité  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère ;  c'est  ainsi  qu'il  aida,  dit-on,  le  comte  d'Essex,  alors  oc- 
cupé à  réduire  les  rebelles  irlandais ,  et  lui  fournit  trois  fré- 
gates équipées  à  ses  dépens.  Un  pareil  type  de  hardiesse  et 
un  caractère  si  brillant  ne  devait  pas  rester  long-temps  sans 
emploi  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  où  il  existait  une  telle 
soif  d'aventures. 

Mais,  avant  de  raconter  les  exploits  de  Drake  dans  la  mer 
du  Sud,  il  est  nécessaire  de  tracer  en  peu  (^3  mots  l'histoire 
des  aventuriers  qui  l'y  avaient  précédé.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient trouvés  avec  Drake  sur  cet  arbre  de  l'isthme  de  Pa- 
nama ,  d'où  l'Océan  Pacifique  leur  était  apparu  avec  tant  de 
chdrmes,  se  trouvait  un  certain  John  Oxnam  ou  Oxenham , 
qui  paraît  avoir  été  un  des  favoris  du  capitaine,  e(  qui  revint 
bientôt  dans  ces  parages  pour  y  tenter  les  dangereuses  chan- 
ces de  la  course.  En  157S ,  Oxnam  arriva  dans  le  golfe  du 
Mexique  avec  un  petit  vaisseau  de  cent  vingt  tonneaux  monté 
seulement  par  soixante-dix  hommes.  Apprenant  que,  depuis 
la  tentative  de  Drake,  le  trésor  des  Espagnol»  était  gardé  de 
façon  à  décourager  les  plus  audacieux,  il  avisa  un  plan  de 
campagne  aussi  singulier  que  téméraire.  Tirant  son  navire 
sur  le  rivage,  il  le  couvrit  de  racines  d'arbre,  enterra  toute  son 
artillerie  à  Texception  de  deux  petits  canons,  et  laissant  un 
seul  homme  pour  garder  le  tout,  s'avança  avec  les  autres  dans 
l'intérieur  des  terres.  Il  arriva  bientôt  à  une  rivière  qui  cou- 
lait vers  le  sud,  et,  a(|K*è8  avoir  construit  une  pinasse  de  qua- 
rante-cinq pieds  de  long,  il  se  hasarda  sur  cette  frêle  embar- 
cation jusque  sur  l'Océan  Pacifique.  Ayant  immédiatement 
dirigé  sa  course  vers  les  îles  de  Perle  [Peart  Islands)^  il  cap- 
tura une  barque  qui  portait  cinquante  mille  pesos  d'or  et  une 
seconde  qui  arrivait  de  Lima  portant  cent  mille  pesos  d'nr- 
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gent.  Chargé  de  ces  dépouilles,  il  revint  à  la  rivière  dont 
nous  avons  parlé;  mais  là  une  dispute  inopportune  s'éleva 
parmi  ses  hommes  au  moment  de  partager  leur  butin.  Pen- 
dant quMls  étaient  aux  mains,  les  Espagnols  s'étaient  mis  avec 
quatre  navires  à  la  poursuite  d'Oxnam,  et,  remontant  la  rivière 
à  sa  suite ,  ils  parvinrent  à  l'endroit  où  on  avait  enterré  le 
trésor  qu'ils  se  hâtèrent  d'emporter  sans  demander  autre 
chose.  Les  Anglais,  leur  combat  apaisé,  revinrent  à  cet  en- 
droit, et,  ne  trouvant  plus  leurs  nouvelles  richesses,  s'élan- 
cèrent à  la  poursuite  des  légitimes  propriétaires ,  sans  tenir 
compte  de  leur  infériorité  numérique;  aussi  tombèrent-ils 
dans  une  embuscade  où  ils  furent  complètement  battus. 
Bientôt  après,  un  détachement  d'Espagnols  découvrit  le  vais- 
seau d'Oxnam  avec  les  pro .isions  qui  ravitaillaient  et  l'ar- 
tillerie qu'on  avait  cachée  si  soigheu sèment.  Les  Anglais 
échappés  au  massacre  vécurent  pendant  quelque  temps  dans 
^  les  bois  parmi  les  Indiens  ,  s'occupant  de  construire  des  ca- 
nots à  l'aide  desquels  ils  comptaient  s'échapper  ;  mais  bientôt 
ils  furent  pris  par  les  Espagnols  et  emmenés  à  Panama ,  où 
Oxnam  et  tous  ses  compagnons,  à  l'exception  de  cinq  jeunes 
mousses,  furent  punis  du  dernier  supplice.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fin  de  cet  aventurier  hardi,  le  premier  Anglais  qui  ait 
navigue  sur  l'Océan  Pacifique. 

Maintenant,  revenons  à  Drake.  Ses  amis  lui  équipèrent  une 
escadre  avec  laquelle  il  devait  mettre  à  exécution  ses  plans 
de  conquête  dans  la  mer  du  Sud.  La  flotte  placée  sous  ses 
ordres  se  composait  de  cinq  navires ,  dont  le  plus  grand,  le 
Pélican^  était  seulement  de  cent  tonneaux.  Les  équipages 
réunis  n'allaient  qu'à  cent  «soixante-quatre  hommes.  On  répan- 
dit le  bruit  que  cette  expédition  était  frétée  pour  Alexandrie. 
Le  15  décembre  1577,  Drake  partit  de  Plymouth  pour  son 
mémorable  voyage.  Entre  Mogador  et  le  cap  Blanc,  sur  la 
côte  d'Afrique,  il  captura  plusieurs  petits  navires  qu'il  relâcha 
après  y  avoir  pris  tout  ce  dont  sa  flotte  pouvait  avoir  besoin. 
Le  14  avril  il  arriva  dans  la  rivière  La  Plata,  et,  jetant  l'ancre 
à  dix-huit  lieues  de  son  embouchure,  y  fit  faire  par  son  équi- 
page la  chasse  aux  veaux  marins  ,  «  nourriture  excellente 
pour  le  présent,  provision  durable  pour  l'avenir.  »  Dans  les 
habitations  des    indigènes ,  nos  corsaires  trouvèrent  une 
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grande  quantité  d'oiseaux  séchés  et  destinés  à  les  nourrir  ; 
il  y  avait  entre  autres  cinq  autruches  dont  les  jambes  «  étaient 
aussi  grandes  que  les  éclanches  d'un  moutoq.  »  Le  Cygne^ 
vaisseau  de  cinquante  tonneaux,  se  trouvant,  en  cet  endroit, 
trop  affaibli  pour  continuer  le  voyage,  fut  mis  en  pièces  et 
brûlé  comme  bois  de  chauffage.  Les  relations  ne  s'accordent 
guère  concernant  les  habitants  de  cette  côte.  Quelques  voya- 
geurs les  représentent  comme  des  hommes  de  stature 
moyenne  mais  bien  proportionnés,  tandis  que ,  selon  d'au- 
tres, ce  sont  autant  de  géants  «  auprès  desquels  les  Anglais 
les  plus  grands  paraissent  de  vrais  pygmées.  »  Ils  semblaient 
prendre  un  plaisir  tout  particulier  à  écouter  le  bruit  des 
trompettes,  et,  tant  qu'ils  furent  en  rapport  d'amitié  avec  les 
marins  anglais,  se  mêlaient  volontiers  à  leurs  danses.  Le  20 
juin,  l'expédition  entra  dans  le  port  Saint-Julien ,  fe  même 
dans  lequel  la  flotte  de  Magellan  avait  autrefois  hiverné.  On 
apercevait  encore  sur  le  rivage  s'élever  un  gibet,  monument 
lointain  de  la  sévérité  de  ce  commandant.  On  put  y  voir  le 
présage  d'un  événement  qui  se  passa  dans  le  même  lieu  et 
qui  a  laissé  une  souillure  sur  la  réputation  de  Drake.  On  in- 
tenta contre  M.  Thomas  Doughtie  ,  marin  d'une  capacité 
reconnue,  et  qui  commandait  en  second  sur  la  flotte ,  une 
assez  vague  accusation  d'animosité  contre  son  chef ,  et  il  fut 
condamné  à  périr.  Les  explications  fort  insufiîsantes  que  les 
historiens  du  voyage  ont  données  sur  cette  affaire  donnent 
lieu  de  croire  que  Drake  punit  chez  son  habile  collègue  un 
talent  dont  il  redoutait  la  rivalité.  La  flotte  était  maintenant 
réduite  à  trois  vaisseaux ,  et  vers  le  17  août  1578  elle  quitta 
le  port  Saint-Julien,  où  elle  était  restée  abritée  pendant  deux 
mois. 

Drake  parvint  sans  difliculté  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
et  le  traversa  dans  un  espace  relativement  assez  court  de 
dix-sept  jours.  ïl  y  trouva  des  havres  nombreux  et  excellents, 
ainsi  que  de  l'eau  fraîche  en  grande  abondance  ;  mais,  la  mer 
y  étant  profonde ,  il  était  difficile  d'y  rencontrer  un  ancrage 
commode.  Des  deux  côtés  la  rive  était  élevée,  et  un  froid  sé- 
vère y  régnait;  néanmoins  une  multitude  d'arbres  toujours 
verts  témoignaient  que  le  climat  n'apportait  point  obstacle  à 
la  vie  végétale.  Drake  rencontra  dans  le  détroit  des  Indiens 
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de  petite  stature  montés  sur  des  cai^  ts  artistemcnt  faits  avec 
des  ccorces  d'arbres  réunies  à  Taide  de  courroies  en  veau 
marin.  Leurs  habitations  étaient  construites  en  pieux  et  re- 
couvertes de  peaux  de  bétes.  Ces  Indiens  avaient  de  formida- 
bles couteaux  taillés  dans  d'énormes  coquilles  de  moules  de 
vingt  pouces  de  longueur ,  et  avec  lesquels  ils  coupaient  ^ 
non-8i!lllement  les  bqi»  les  plus  durs,  mais  les  os  etix-mé- 
mes.  Drake  vérifia  que  Vcmbouchure  occidentale  du  détroit 
n'était  point  formée  psÉ  deux  continents,  mais  par  un  archi- 
pel d'îles  très-resserï^és ,  et  la  navigation  lui  en  parut  diffi- 
cile, non-seulement  par  le  nombre  et  l'entrelacement  de  ses 
canaux,  mais  aussi  à  raison  d'une  température  constamment 
orageuse  qui  semble  plus  particulièrement  appartenir  à  cette 
partie  du  globe.  Un  ouragan  irrésistible  entraîna  sa  flotte  à 
deux  cents  lieues  vers  l'ouest,  et,  s'il  faut  en  croire  quelques  ré- 
cits, à  une  latitude  si  élevée  que  les  nuits  y  duraient  seulement 
deux  heures.  Le  Souci ,  embarcation  de  trente  tonneaux ,  se 
trouva  dans  cet  endroit  séparé  des  autres  bâtiments  e(  c[|spa- 
rut  sans  qu'on  en  ait  jamais  eu  de  nouvelles.  Drake  e|^in- 
ter,  capitaines  des  deux  vaisseaux  restants,  trouvèreiii^nfiu 
abri  près  de  l'entrée  occidentale  du  détroit,  dans  une  baie 
qui,  à  raison  des  événements  survenus  depuis,  fut  appelée  la 
baie  de  la  Séparation  des  Amis  (The  bay  ofthe  Parting  of 
Friends).  Là  le  câble  du  vaisseau  amiral  fut  brisé ,  et ,  de 
nouveau  entraîné  vers  la  grande  mer ,  il  courut  encore  plus 
loin  au  sud  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  «  toucha  à  l'extrémité  des  ter- 
res vers  le  pôle  sud;  laquelle  se  trouve  à  peu  près  sous  le  56°, 
en  dehors  duquel  on  n'aperçoit  plus  au  sud  aucun  continent 
ni  aucune  île,  mais  seulement  l'Atlantique  et  la  mer  du  Sud, 
qui  mêlent  leurs  flofs  en  toute  liberté.  »  Winter  entra  dans 
le  détroit,  où  ses  hommes  rétablirent  leur  santé,  et  revint 
sain  et  sauf  dans  son  pays.  Une  chaloupe  montée  par  huit 
hommes,  et  dont  nous  raconterons  plus  tard  la  destinée,  avait 
été  envoyée  en  Angleterre  pour  y  porter  la  nouvelle  que  la 
flotte  avait  traversé  le  détroit. 

Drake  donna  aux  iles  dans  lesquelles  il  avait  trouvé  un  abri 
le  nom  é'Élizabéthides;  il  y  vit  un  grand  nombre  de  natu- 
rels qui  traversaient  les  chenaux  dans  des  barques  à  rames, 
les  femmes  portant  leurs  enfants  dans  des  sacs  de  peau  atta- 
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chés  à  leurs  reins.  La  tempête  qui  l'avait  poussé  là  dura  sans 
interruption  pendant  cinquante- un  jours  ;  enfin  il  put  s'éloi- 
gner de  la  «  partie  du  monde  la  plus  méridionale  que  Ton 
connût  alors,  ou  que,  selon  toute  probabilité,  on  soit  appelé 
à  connaître  (1).  »  Vers  la  fin  de  novembre,  il  jeta  l'ancre  au- 
près de  l'ile  de  Mocha ,  sur  la  côte  àf^dlîili.  Guidé  par  un 
pilote  indien,  il  pénétra  dans  le  port  ^é'Valparaiso,  et  mit  au 
pillage  un  grand  navire  dans  lequel  il  trouva,  outre  une 
grande  quantité  de  vin  du  Chili,  spi^Laiite  imWe pesos  d'or; 
ensuite  il  pilla  également  la  ville,  et  emmena  du  côté  de 
Lima  Juan  Griego,  pilote  expérimenté.  A  l'aiguade  de  Tara- 
paca,  quelques-uns  des  Anglais  descendus  à  terre  trouvèrent 
un  Espagnol  endormi  ayant  auprès  de  lui  dèà  lingots  d'ar- 
gent dont  la  valeur  se  montait  à  environ  quatre  mille  ducats  ; 
plus  loin,  ils  firent  prisonniers  un  Espagnol  et  un  Indien  qui 
conduisaient  six  lamas  chargés  chacun  de  cent  livres  pesant 
d'argent.  Nos  aventuriers  avaient  calculé  la  richesse  du  pays 
sur  çe^pied  que  chaque  cent  livres  de  terre  commune  devait 
fouràft vingt-cinq  shillings  d'argent  pur,  et  le  succès  de 
leurs  déprédations  se  trouva  presque  au  niveau  de  leurs  es- 
pérances insensées.  Auprès  d^Arica ,  un  exploit  du  même 
genre  les  mit  en  possession  de  deux  navires  chargés  de  mé- 
taux précieux.  Déjà  des  messagers  étaient  partis  de  Val  paraiso 
pour  porter  au  Pérou  la  relation  de  ce  qui  était  arrivé  dans 
cette  ville  ;  mais  les  communications  par  terre  étaient  si  mal 
assurées  que  Drake  dépassa  les  courriers.  Le  IS  février,  il 
entra  dans  le  port  de  Callao ,  dans  lequel  il  trouva  dix-sept 
navires,  dont  quelques-uns  étaient  chargés  d'argent;  il  y 
reçut  aussi  la  nouvelle  importante  que  le  Cacafiiego ,  grand 
vaisseau  chargé  du  trésor,  avait  fait  voile  pour  Panama  une 
quinzaine  auparavant.  Laissant  aussitôt  aller  en  dérive  tous 
les  navires  du  port,  de  peur  qu'on  n'essayât  de  le  poursuivre, 
il  se  mit  sous  toutes  ses  voiles,  et  s'élança  vers  le  nord ,  fai- 
sant remorquer  son  navire  toutes  les  fois  que  le  vent  tombait. 
Les  Espagnols,  cependant,  trouvèrent  moyen  d'armer  deux 
vaisseaux ,  et  partirent  sur  ses  traces  au  nombre  de  deux 
cents  hommes  ;  mais  équipés  a  la  hâte ,  ils  furent  contraints 


(1)  The  World  encompassed. 
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(le  revenir  sur  leurs  pas  faute  de  provisioas  «suffisantes.  A 
Payta,  Drake  apprit  (|ue  le  Cacafuegn  i{':\yi:-m  sur  lui  que 
deux  jours  d'avance,  et  le  l*"^  mars  on  lui  sunala  une  voile  à 
quatre  lieues  sous  le  vent;  c'était  le  vaiss«»«  chargé  du  tré- 
sor :  il  le  joignit  et  le  captura  sans  diPlculté. 
^#  Drake  dirigea  immédiatement  sa  course  vers  l'ouest,  et  du- 
rant deux  jours  entiers  s'éloigna  de  la  terre  avant  de  procéder 
fà  l'inventaire  de  sa  prise.  Nos  aventuriers,  triomphant  alors, 
tirèrent  du  Cacafuego  treize  caisses  de  réaux  d'argent,  qua- 
tre-vingts pounds  d'or  et  vingt-six  tonnes  d'argent  en  barre, 
une  valeur  en  tout  d'environ  trois  cent  soixante  mille  pesos 
d'argent,  ou  cent  cinquante  mille  livres  sterling.  Leur  succès 
était  maintenant  complet ,  leur  soif  de  pillage  satisfait  ,  et 
leurs  espérances  n'avaient  plus  d'autre  objet  qu'un  retour 
prompt  et  sûr  dans  leur  patrie.  Alors  Drake  adopta  une  ré- 
solution qui  met  en  relief  sa  force  de  volonté  et  son  courage 
intrépide.  Il  se  détermina  à  tenter  par  le  nord-est  une  voie 
nouvelle  pour  revenir  en  Europe.  En  effet ,  les  connaissances 
géographiques,  fort  imparfaites  à  cette  époque ,  lui  permet- 
taient d'espérer  qu'il  trouverait  de  ce  côté  un  passage  ou  un 
détroit  communiquant  avec  T Atlantique.  A  l'île  de  Canno, 
sous  le  IQo  de  latitude  nord,  il  arrêta  son  navire  pour  le  ré- 
parer et  le  remettre  à  neuf;  ravitaillement  demeura,  pendant 
cette  opération,  dans  un  petit  vaisseau  espagnol  fort  heureu- 
sement capturé  quelque  temps  auparavant.  On  y  avait  trouvé 
une  lettre  du  roi  d'Espagne  au  gouverneur  des  îles  Philip- 
pines, et ,  ce  qui  était  d'une  beaucoup  plus  grande  impor- 
tance ,  plusieurs  cartes  des  traversées  sur  FOcéan  Pacifique. 
Aussitôt  que  le  vaisseau  de  notre  aventurier  fut  en  bon  état, 
il  se  remit  en  mer,  et  navigua  pendant  quatorze  cei<'.^  lieues 
au  nord-ouest  sans  voir  une  seule  fois  la  terre.  Parvenu  au 
42°  de  latitude  nord,  il  y  trouva  un  froid  si  intense  que 
toutes  les  subsistances  furent  gelées  :  il  persista  néanmoins 
dans  son  dessein  de  passer  au  nord-est.  Parie  -48»  de  latitude, 
la  terre  fut  signalée ,  et  les  marins  anglais  ne  furent  pas  peu 
surpris  de  voir  que  le  continent  américain  s'étendait  aussi 
loin  vers  l'ouest.  Mais  à  mesure  qu'ils  approchaient  du  ri- 
vage, le  froid  devenait  plus  intolérable,  et  Drake  fut  oblige 
de  renoncer  à  la  solution  du  plus  intéressant  problème 
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qu'offrît  la  géographie  de  son  temps,  celui  de  savoir  s'il  exis- 
tait une  communication  septentrionale  entre  POcéan  Atlanti- 
que et  la  mer  du  Sud  ;  il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas. 

Entre  le  48»  et  le  38«>,  il  aperçut  de  hautes  montagnes 
s'étendant  parallèlement  au  rivage  et  couvertes  de  neiges 
abondantes.  Un  port  commode  fut  à  la  fin  découvert,  et 
comme  le  navire  avait  fait  une  voie  d'eau ,  il  fut  jugé  conve- 
nabî  '  d'y  jeter  l'ancre  près  de  la  côte,  et,  après  avoir  débar- 
qué les  provisions  et  l'équipage,  de  procéder  aux  réparations 
indispensables.  Les  Anglais  étaient  là  depuis  quelques  heures 
à  peine,  lorsque  les  naturels  apparurent  en  foule,  se  précipi- 
tant vers  la  côte  et  manifestant  une  grande  surprise  à  la  vue 
des  étrangers.  L'un  d'eux  s'aventura  même  à  s'approcher  en 
canot  du  navire  anglais ,  et  tandis  qu'il  ramait  vers  lui ,  il 
prononça  un  long  discours  accompagné  de  gestes  plaisam- 
ment solennels,  le  débitant  d'ailleurs  avec  une  véhémence  et 
une  rapidité  qui  le  mettaient  quelquefois  hors  d'haleine.  Il 
recommença  deux  fois  cette  cérémonie  et  revint  deux  fois  à 
terre  ;  la  troisième  il  vint  plus  près  du  navire  qu'auparavant, 
puis ,  au  moyen  d'une  longue  baguette ,  il  offrit  aux  gens  de 
l'équipage  un  bouquet  de  plumes  noires  et  un  panier  rempli 
d'une  herbe  qu'il  appelait  tabah.  L'alliance  ainsi  contractée 
entre  les  Anglais  et  les  indigènes  n'eut  à  souffrir  ensuite  ni  de 
la  tyrannie  des  premiers ,  ni  de  la  trahison  des  autres.  Les 
Indiens  ne  semblaient  point  insensibles  aux  rigueurs  de  leur 
climat;  bien  qu'enveloppés  de  leurs  chaudes  fourrures,  ils 
frissonnaient  sous  le  froid ,  et  ne  perdaient  jamais  une  occa- 
sion de  s'envelopper  dans  les  vêtements  de  laine  que  les  An- 
glais avaient  apportés.  Leurs  habitations  étaient  creusées 
dans  la  terre,  et  le  toit  en  était  fait  de  racines  d'arbres  égale- 
ment recouvertes  de  terre  ;  une  ouverture  pratiquée  au  som- 
met de  i'ette  espèce  de  toit  servait  à  la  fois  de  porte  et  de  che* 
minée.  Ils  |)araissaient  avoir  de  la  nourriture  en  abondance, 
étaient  actifs,  bien  conformés,  d'une  nature  aussi  franche 
qu'amicale.  Drnke,  bien  qu'il  n'employât  aucun  artifice  pour 
i,Mgner  leur  jiHVclion ,  se  conduisait  vï*^^  à-vis  d'oux  îïvcc  I» 
bicnveill.'incndéclnriM^  d'un  liomino  naturellement  humain  et 
supérieur  à  foii'c  criiinte.  Dans  une  occasion  ils  manifestè- 
rent «les  sympiônies  de  douleur  pnMi(|ue ,  comme  si  quelque 
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inforlune  nationale  les  eût  frappés ,  et  Drake,  éprouvant  une 
honorable  sympathie  pour  un  malheur  qu'il  n'était  pas  à 
même  de  comprendre,  enjoignit  à  son  équipage  de  se  mettre 
en  prières.  Les  naturels,  ignorant  le  sens  de  cette  grave  cé- 
rémonie, la  regardèrent  d'abord  avec  une  sorte  de  terreur  et 
de  respectueuse  attention  ;  mais,  quand  ils  entendirent  les  voix 
humaines  s'unir  pour  le  chant  des  psaumes,  ils  ne  purent  con- 
tenir leur  extase  et  demandèrent  par  des  cris  de  gnaahf 
gnaahf  qu'on  leur  procurât  une  seconde  fois  le  plaisir  qu'ils 
venaient  d'éprouver.  Peu  de  temps  après  le  hioh^  ou  roi  du 
pays,  vint  rendre  une  visite  aux  Anglais.  Son  arrivée  à  leur 
camp  fut  annoncée  par  de  longs  discours  que  plusieurs  ora- 
teurs vinrent  prononcer  avec  une  chaleur  remarquable  ;  et  à 
la  fin  de  chaque  période ,  la  multitude  qui  les  environnait 
criait  :  Oh  !  oh  !  comme  pour  sanctionner  par  son  approbation 
ce  qui  venait  d'être  dit.  Le  Moh  s'approclia  ensuite  de  Dral;é, 
et ,  plaçant  sur  sa  tête  une  sorte  de  bonnet  orné  de  chaînes 
d'œufs,  comme  celui  qu'il  portait  lui-même  ,  le  salua  hioh  à 
son  tour.  Les  Anglais,  se  conformant  aux  prétentions  de  l'or- 
gueil européen ,  interprétèrent  cette  politesse  comme  une 
cession  absolue  de  souveraineté  que  le  vi6ux  chef  opérait  à 
leur  prott.  Drake  fit  dans  le  pays  une  courte  excursion,  pen- 
dant laqiielle  il. vit  de  nombreux  tronpeaux  de  daims  gras  et 
une  espèce  toute  particulit^c  ue  lapins  ou  marmottes  que  les 
naturalistes  connaissent  encore  fort  imparfaitement.  Le  vais- 
seau cependant  était  de  nouveau  prêt  à  mettre  en  mer ,  et , 
après  un  séjour  de  plus  d\m  mois ,  Drake  leva  l'ancre  le  17 
juillet  ;  mais  avant  son  départ  il  érigea  une  colonne  à  laquelle 
était  fixée  une  plaque  d'airain  portant  le  nom  et  les  armes  de 
la  reine.  Il  donna  à  ce  pays  le  nom  de  Nouvelle-Albion. 

Comme  le  vent  souillait  depuis  peu  du  nord-ouest,  nos 
aventuriers  résolurent  de  gouverner  vers  les  MoIu(iues.  Le 
danger  de  rencontrer  les  i^spagnols  et  ceux  d'une  traversée 
sur  ces  mers  orageuses  firent  préférer  cette  route  au  retour 
pur  le  détroit  de  Magellan.  Pendant  soixante-huit  jours  au- 
cune terre  ne  fut  aperçue  ;  à  la  fin,  îe  30  septembre,  le  navire 
toucha  sur  des  iles  auxquelles  les  compagnons  de  Drake 
donnèrent  le  nom  d'îles  des  Voleurs  [Idaixds  of  Tluecea)  a 
cause  des  insitincb  pillard!»  ijuils  romurquèrcnt  citez  les  nu- 
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turels.  Ces  îles  font  probablement  partie  de  celles  que  l'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  d'îles  Pelew.  Drakè  fut  bien 
reçu  par  le  roi  de  Ternate ,  qui  lui  offrit  de  réserver  aux 
Anglais  le  droit  exclusif  de  commercer  dans  cette  île  ;  en- 
suite il  visita  la  côte  orientale  des  Célèbes,  et ,  trouvant  sur 
la  route  au  sud  une  petite  île  inhabitée  munie  d'un  port  ex- 
cellent, il  y  demeura  un  mois  pour  réparer  son  navire.  Cette 
ile  n'était  tout  entière  qu'un  grand  bois  dont  les  arbres 
étaient  remarquablement  élevés  et  droits,  sans  aucune  bran- 
che, excepté  au  sommet  :  des  multitudes  de  chauves-souris 
énormes  y  avaient  élu  domicile ,  et  l'on  y  voyait  aussi  par 
bandes  iimombrables  des  crabes  de  terre  dont  il  nous  reste  la 
description  suivante  :  ««Celait une  sorte  d'écrevisses  tellement 
grosses  qu'une  seule  suflirait  à  rassasier  quatre  hommes  de 
bon  appétit  ;  d'ailleurs  une  nourriture  excellente  ;  elles 
semblent  tout-à-fait  étrangères  à  la  mer  et  vivent  entiè- 
rement sur  le  rivage  ;  elles  se  creusent  de  profonds  terriers 
sous  les  racines  des  plus  grands  arbres,  y  logeant  par  nom- 
breuses compagnies.  »  Nos  aventuriers  avaient  à  peine  quitté 
cette  ile,  lorsque  leur  navire  donna  contre  un  rocher  à  tleur 
d'eau.  Tous  les  moyens  lurent  employés  en  vain  pour  l'en 
retirer  ;  trois  tonneaux  de  clous  de  girofle  et  huit  pièces  d'ar- 
tillerie furent  jetés  par-dessus  bord  sans  que  cela  servît  de 
rien,  et  tout  semblait  perdu,  lorsque  le  vent  venant  à  fléchir 
subitement,  le  vaisseau  tomba  sur  le  flanc,  et,  au  lieu  de 
s'enfoncer  comme  on  le  craignait ,  se  trouva  remis  à  flot  sans 
avaries.  Aucun  accident  ne  troubla  le  reste  du  voyage  ;  et  le 
26  septembre  1.^80,  Drake  jeta  l'ancre  à  Plymouth  après  une 
absence  de  deux  ans  et  dix  mois.  Une  grande  partie  des  tré- 
sors qu'il  rapportait  dans  son  pays  fut,  à  la  requête  de  l'am- 
bassadeur espagnol ,  séquestrée  par  le  gouvernement  et  ren- 
due à  ses  légitimes  propriétaires }  mais  il  en  restait  assez  pour 
satisfaire  à  Tattente  de  ceux  qui  avaient  équipé  l'expédition. 
Nonobstant  cet  hommage  rendu  aux  droits  de  la  justice,  la 
reine  donna  à  TImmucux  corsaire  plusieurs  lonioignagcs  de 
faveur  et  d'approbation  ;  elle  dîna  à  Ueplford  .^ur  le  pont  de 
son  navire  et  lui  conféra  les  honneurs  du  la  chevalerie.  I.e 
vaisseau  de  Drake  hit  conservé  pendant  plusieurs  années 
dans  celle  dernière  ville ,  cl  lors(|u'cnljn  il  parut  iuq)ObsiJ)le 
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de  garantir  davantage  sa  carcasse  contre  les  outrages  du 
temps,  on  fit  avec  Tune  de  ses  plancl>es  une  chaire  qui  fut 
solennellement  offerte  à  T université  d'Oxford. 

Dans  les  tableaux  variés  de  la  vie,  il  est  rare  de  trouver  un 
succès  sur  lequel,  pour  si  brillant  qu'il  soit,  ne  s'étende  pas 
quelque  ombre  de  misère  et  de  souffrance.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  placer  après  le  triomphe  de  Drake  l'histoire  des 
revers  que  subirent  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  chaloupe  renfermant  huit  hom- 
mes  qui  n'avaient  de  provisions  que  pour  un  seul  jour  fut  sépa- 
rée de  son  nwire  au  sud-est  de  la  Terre  de  Feu.  Ces  infortunés, 
ainsi  exposés  à  la  famine  et  à  la  tempête  dans  une  embarcation 
découverte,  cherchèrent  à  s^abriter  dans  le  détroit,  et  ensuite 
longèrent  péniblement  la  côte  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus 
au  nord  de  l'embouchure  de  La  Plata.  Là,  ils  descendirent  im- 
prudemment à  teire,  où  quatre  d'entre  eux  tombèrent  sous  les 
flèches  des  sauvages,  qui  blessèrent  en  outre  plus  ou  moins  griè- 
vement les  quatre  autres  ;  ceux-ci  réussirent  à  gagner  une  ile 
environ  à  trois  lieues  de  la  cote,  et  peu  après  deux  d'entre  eux  y 
moururent  de  leurs  blessures.  Les  deux  survivants.  Peter  Car- 
ver  et  William  Pitcher,  restèrent  deux  mois  entiers  sur  cette 
ih  qui  n^avait  qu'une  lieue  d'étendue.  Pendant  ce  temps ,  ils 
vécurent  de  petits  crabes,  d'anguilles  et  de  fruits,  mais  nous 
n'userions  dire  à  quelle  extrémité  les  réduisit  le  manque 
d'eau  douce.  Enfin ,  ils  trouvèrent  une  planche  de  dix  pieds 
de  long  ,  et  ils  se  hasardèrent  à  s'en  servir  pour  atteindre  le 
continent ,  usant  pour  ramer  de  quel((ues  racines  d'arbres 
grossièrement  façoimées.  Ils  passèrent  trois  jours  et  deux 
nuits  à  faire  ce  voyage  de  trois  lieues,  En  arrivant  au  rivage 
ils  découvrirent  un  petit  ruisseau,  et  Pitcher,  dévoré  de  soif, 
y  but  avec  tant  d'avidité  qu'il  mourut  étouffe  une  demi- 
huure  après.  Carver  eut  à  peine  la  force  d'enfouir  son  com- 
pagnon dans  le  sable.  Le  lendemain  il  fut  rencontré  par 
quilipies  uns  des  naturels  ,  qui  ne  lui  firent  aucun  mal ,  et 
lorsqu'il  eut  passé  quehpie  temps  avec  eux,  il  traversa  le  pays 
jusipi'iiux  établissements  portugais  dans  le  Brésil,  d'où,  après 
une  absence  de  neuf  ans,  il  revint  chez  lui  (1). 
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propose  de  le  furtiller.  —  Expéditiu.  daus  ce  but.  —  Ce  qu'elle  endure.  —  Fonda- 
tion de  San-relipe.  -  Sa  prompte  décadence.  —  Expédition  de  sir  Thomas  Can- 
di«h.  -  H  passe  le  détroit.  —  Set  succès.  —  Il  capture  le  Sainte-Anne.—  Retour.— 
ses  ot)Scrvations.  ~  .Sa  mort.  —  Les  Hollandais  s'appliquent  à  commercer  avec 
riude.—  Expédition  de  Van  Noort.  —  Détails  sur  les  peuplades  mageilaniques.  — 
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natureW.  —  Quiros  découvre  l'Australia  del  Espiritu-Santo.  —  Son  triomphe.  — 
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orientales.  —  Les  ISodals  explorent  la  terre  de  Feu  et  complètent  la  navigation 
autour  de  TAmérinae  du  «ud. 
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Drake ,  le  premier  de  tous  le»  Anglaiâ ,  avait  passé  le  dé- 
troit de  Magellan  et  navigué  dans  la  mer  du  Sud  sous  le  pa- 
villon britannique.  MaiS)  à  part  de  ces  circonstances  qui  lui 
«I'  acquirent  des  droits  à  une  célébrité  nationale,  il  en  est  beau- 
coup d  autres  d'un  mérite  plus  réel  et  qui  sollicitent  plus  par- 
ticulièiemeut  rattcntioii  de  l'historien.  Il  est  remarquable , 
par  exemple,  qu'il  ait  réussi  avec  une  flotte  aussi  faible  à 
mener  à  bien  une  navigation  depuis  long-temp»  abandonnée 
par  les  l'^ypagnols  qu'ellTayaient  ses  difficulté»  et  ses  périls. 
Ce  l'ut  en  hiver  que  Drake  arriva  dans  les  régions  orageuses 
du  détroit  de  Magoliuii ,  et  pourtant  il  etleclua  le  passage 
tant  redouté  dans  un  espace  de  dix-sept  jours,  beaucoup 
moindre  que  no  l'uni  jugé  nécessaire  aucun  do  ses  devanciei-s 
ou  même  iuicun  de  ses  successeurs  flans  cettfi  pénible  car- 
rière, 

JJe  même  il  laut  rcmnrtjuer  ses  progrés  vers  le  sud,  beau- 
coup plus  griuids  que  ceux  d'aucun  explorateur  espagnol. 
.     On  ne  peut  ^uère  douter  (ju'il  n'ait  le  premier  signalé  Tex- 
trcmiio  dei  Urres  a[)pclcc  depuis  le  cap  Horn.  Si  lui-inéuie 
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eût  pris  soin  d'écrire  le  récit  de  son  expédition,  nous  aurions 
certainement  à  constater  les  instincts  remarquables  et  la  pé- 
nétration de  son  esprit,  mal  entrevus  derrière  les  vagues  et 
contradictoires  relations  de  ses  historiens.  Il  conjectura  que 
la  terre  au  sud  du  détroit  de  Magellan  était  une  terre  brisée 
ou  un  groupe  d'îles  ,  obsgrvation  répétée  tour  à  tour  par  les 
voyageurs  qui  vinrent  après  lui,  et  que  les  recherches  mo- 
dernes ont  à  peu  près  vérifiée.  Le  mérite  d'avoir  découvert  le 
cap  Horn  est  bien  revendiqué  par  quelques  écrivains  eu 
faveur  de  l'un  des  capitaines  qui  servaient  sur  la  flotte  de 
Loyasa ,  lequel ,  détourné  de  sa  route  par  une  tempête,  aper- 
çut à  l'ouest  ce  qu'il  appela  le  «  bout  du  monde  »  (1)  ;  mais 
il  semble  plus  probable  que  la  terre  ainsi  signalée  était 
seulement  le  promontoire  sud -est  de  Staten-Island. 

Drake  pénétra  aussi  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
plus  loin  qu'aucun  des  navigateurs  qui  l'avaient  précédé  ;  il 
arriva  jusqu'au  48»  de  latitude  nord,  et  la  terre  dont  il 
prit  possession,  au  nom  de  la  couronne  d'Angleterre,  prôs 
du  port  où  il  avait  hiverné  se  trouve  par  le  57»  de  la 
même  latitude.  Selon  toute  apparence ,  il  ne  savait  pas  que- 
Cabrillo  avait,  en  4542,  relevé  toute  cette  côte  jusqu'au  45" 
avec  tout  le  soin  et  toute  la  persévérance  qu'admettait 
la  science  nautique  telle  qu'on  la  pratiquait  à  cette  époque. 
Mais  sur  la  ligne  de  côtes  gisante  entre  le  45«  et  le  48», 
Drake  n'avait  été  précédé  par  aucun  des  navigateurs  esp^i- 
gnols.  Quelques  années  plus  tard,  en  1582,  Francisco  Gali , 
après  avoir  minulieusement  exploré  les  Mes  du  Japon,  parvint 
à  une  latitude  très-élevée  en  revenant  dans  ^i  patrie,  et 
toucha  le  piemier  aux  côtes  américaines  situées  par  le  57«  50*-^ 
de  latitude  nord.  De  ce  point,  à  Acapulco,  il  observa  toutes 
les  parties  avancées  du  continent. 

Le  projet  conçu  par  Drake  de  revenir  en  Angleterre  en 
faisant  le  tour  de  rÂmérique  du  nord  est  un  autre  témoi- 
gnage remarquable  de  son  audace  d'esprit.  La  nouveauté  de 
la  route  ne  lui  sembla  point  impliquer  des  diflicultés  insur- 
montables. Marin  achevé  ,  habitué  à  compter  sur  ses  propres 
ressouv<^es  et  doué  de  ce  courage  élevé  qui  ne  connaît  pas 
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même  les  pronostics  de  Ha  crainte ,  il  était  sur  l'Océan,  dans 
toutes  les  saisons  et  sous  toutes  les  latitudes,  comme  un 
maître  sur  son  domaine.  L'assurance  et  la  certitude  avec  la- 
quelle il  dirigeait  sa  course  sur  des  mers  inconnues  lui  donne 
une  ressemblance  frappante  avec  son  célèbre  compatriote  le 
capitaine  Cook, 

Nonobstant  les  délais  nombreux  inhérens  à  une  expédition 
qui  avait  pour  objet  principal  le  pillage  des  trésors  espagnols, 

"  Drake  fit  le  tour  du  globe  en  moins  de  temps  qu'aucun  dos 
navigateurs  qui  l'avaient  accompli  avant  lui.  Ce  succès  et  sa 
promptitude  étaient  le  fruit  de  sa  prudence  et  de  sa  résolu- 
tion. Le  voyage  de  Magellan  avait  pris  trois  années  et  Ircme- 
sept  jours;  celui  de  Drake  fut  accompli  en  deux  ans  et  dix  mois. 
Rien  ifatteste  la  capacité  d'un  commandant  naval  comÉie 
l'ascendant  qu'il  txerce  siu*  l'esprit  de  son  équipage.  En  ceci 
Drake  ne  connut  point  de  rival    pas  un  murmure,  pas  un 

.  mécontentement  qui  h'Mt  du  caractère  de  la  révolte  ne  troubla 
le  bon  accord  qui  ex'sUit  entre  lui  et  ses  compagnons.  Sa  fer- 
meté et  la  généiosilé  de  son  caractère  brillent  d'un  vif  éclat 

%,.dans  ses  r^lalions  avec  les  naïfs  habitants  de  la  Nouvelle- 

'' Albion.  Sa  conduite,  à  l'égard  d'un  peuple  inoffensif  et  faible, 
contraste  d  une  manière  frappante  avec  la  cruauté  iàcbe 
que  les  Espagnols  ses  contemporains  et  les  Hollandais  qui  lui 
.«uccédèrent  firent  peser  sur  les  habitants  des  îles  de  la  mer 
du  Sud, 

Sir  Francis  Drake  fut  le  premier  qui  troubla  le  repos  des 
Espagnols  dans  l'Océan  Pacifique.  Ils  s'attendaient  peu  àren- 

'  contrer  des  flottes  étrangères  et  ennemies  dans  ces  mers 
isolées  qu'ils  regardaient  comme  leur  propriété  ;  surtout  ils 
n'imaginaient  pas  que  leurs  adversaires  arriveraient  à  eux 
par  le  détroit  de  Magellan,  si  complètement  intordit  à  leurs 
propres  marins  qu'une  opinion  populaire  chez  eux  le  leur  re- 
présentait comme  fermé  par  quelque  épouvantable  convulsion 
de  la  nature  (i).  Mais  l'expédition  de  sir  Francis  Drake 


"  '< 


(1)         l'or  falla  tll  piloto  o  cncublerta 

Causa  quiza  importante  y  no  sahuda  , 
Esta .sfiiMcta senza  ('escublcrta 

(^lU'do  p.ir.i  nosoi'ros  csroïKJida; 
Ora  soa  verro  «le  la  altiira  r-lcria ,  ^ 
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ouvrit  une  ère  nouvelle  et  brillante  dans   Thistoire  de  la 
navigation.  L'Angleterre  s'éveillait  alors  au  sentiment  de  sa 
force,  et  s'élevait  rapidement  à  cette  supériorité  maritime 
qu'elle  a  depuis  lors  si  noblement  maintenue.  La  soif  de  la 
renommée  et  le  goût  des  exploits  chevaleresques  s'accordaient 
avec  les  mœurs  de  la  cour  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Les 
hommes  riches  et  éminents  par  la  culture  de  leur  esprit  se 
précipitaient  avec  ardeur  dans  toutes  les  voies  d'entreprises 
qui  leur  promettaient  une  distinction  honorable.   Beaucoup 
s'élancèrent  sur  les  traces  de  sir  Francis  Drake ,  et  telle  fut 
^'excitation  produite  par  le  succès  de  son  voyage  qu'en  moins 
de  seize  années  les  ports  anglais  envoyèrent  dans  les  mers  du 
Sud  jusqu'à  six  expéditions.  L'apparition  des  Anglais  sur  les 
côtes  du  Pérou  fit  trembler  les  Espagnols  pour  la  sécurité  de 
leurs  trésors ,  et  attira  leur  attention  sur  les  moyens  de  pré- 
venir de  pareilles  insultes.  Au  mois  d'octobre  1579,'  Pedro 
Sarmiento  partit  de  Lima  avec  deux  grands  vaisseaox  pour 
examiner  avec  plus  de  soin  le  détroit  de  Magellan.  Au  sud 
du  Chili,  sur  la  côte  occidentale  des  Patagons,  il  s*etnbar- 
rassa  dans  un  labyrinthe  de  bras  de  mers,  de  havres  et 
d'étroits  canaux  qu'il  supposait  devoir  le  conduire  au  but 
de  ^on  voyage.  En  gravissant  une  éminence  élevée  de  cet 
archipel ,  il  ne  compta  pas  moins  de  quatre-vingt-cinq  îles, 
serrées  l'une  contre  l'autre  autour  de  lui.  Après  être  sorti 
avec  beaucoup  de  peine  du  labyrinthe  qu'elles  formaient , 
il  fit  un  lelèvement  du  détroit  de  Magellan,  et  retourna  en- 
suite en  Espagne  porter  le  fruit  de  ses  observations.  On  dit 
que,  durant  ce  voyage,  il  calcula  les  longitudes  au  moyen  des 
éclipses  et  de  la  distance  des  étoiles  fixes  (1).  En  Espagne  il 
représenta  sous  de  brillantes  couleurs  le  climat  et  les  pro- 
ductions des  pays  magellani(|ues ,    parlant  d'ailleurs  avec 
assurance  des  fortifications  que  l'on  pourrait  y  élever  pour 
fermer  l'accès  de  l'Océan  Pacifique ,  dont  il  supposait  que 
ce  détroit  était  la  seule  entrée  occidentale;  aussi  le  roi 


.1.4! 


Ora  que  al(i;una  Islcta  rcmovlda 
Del  tempestuoso  mary  vleiito  airado 
lîncallando  en  Ja  boca  la  ha  cerrado. 

Araiicana,  part,  i,  canto  i,  cet.  0. 
(!)  Navarrete,  vol.  t,  p.  371. 
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ordonna  ffu'on  équipât  une  flotte  pour  réalisa»'  son  plan  de 
colonisation.  Vingt-trois  vaisseaux,  portant  environ  trois 
mille  cinq  cents  hommes ,  firent  voile  de  Cadix  en  1581,  sous 
les  ordres  de  Diego  Florez  Valdès  :  Sarmiento  lui-même 
était  nommé  gouverneur  de  la  colonie.  Mais  des  infortunes 
sans  nombre  attendaient  cette  expédition ,  que  Ton  avait 
montée  avec  autant  d'ignorance  que  de  prodigalité.  Quelques- 
uns  des  navires  furent  dispersés  par  les  vents  avant  de  par- 
venir au  détroit  :  d'autres ,  après  y  avoir  pénétré,  furent  for- 
cés par  le  mauvais  tem  •  de  revenir  sur  leurs  pas.  Florez, 
découragé  par  ces  obstacles ,  abandonna  l'entreprise  et  re- 
vint en  Espagne  ;  mais  Sarmiento ,  bien  qu'obligé  trois  fois 
de  se  retirer  au  Brésil ,  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son 
entreprise  et  réussit  enfin  à  fonder  une  ville  que  par  hom- 
mage au  roi  d'Espagne  il  nomma  San-Felipe.  Le  nouvel  éta- 
blissiji'ment  ressentit  au-delà  de  toute  prévision  les  rigueurs 
du  befjQin  et  des  maladies  qui  menacent  en  général  les  colo- 
nies jetées  sous  un  cUmat  âpre  et  nouveau.  Sarmiento  perdit 
la  fai'àpr  du  roi  d'Espagne  par  l'erreur  dont  il  avait  été  cause 
en  représentant  le  détrpit  comme  pouvant  être,  dans  certaines 
passes  resserrées,  défendu  par  des  forts  isolés.  A  son  retour 
en  Espagne ,  où  il  espérait  trouver  des  secours  pour  sa  colo- 
nie au  berceau ,  l'infortuné  gouverneur  fut  capturé  par  les 
Anglais  ;  et  lorsqu'on  le  rendit  à  la  liberté,  l'objet  de  ses  sol- 
licitudes n'existait  déjà  plus.  La  colonie  de  San-Felipe  avait 
été  promptement  décimée  par  la  famine  et  la  maladie.  Une 
peste  avait  suivi  ;  elle  obligea  ceux  qui  avaient  survécu,  au  nom- 
bre de  vingt-trois,  d'abandonner  la  ville  et  d'errer  au  hasard, 
cherchant  à  vivre  de  leur  chasse  et  de  leur  pèche  ;  mais,  in- 
capables de  supporter  les  privations  et  les  vicissitudes  de  la 
vie  sauvage ,  la  plupart  d'entre  eux  périrent  misérablement. 

La  tentative  qu'avaient  faite  les  Espagnols  pour  fortifier 
le  détroit  n'arrêta  pas  les  audacieuses  hostilités  des  aventu- 
riers anglais.  Lin  des  plus  distingués,  parmi  ces  derniers,  fut 
Thomas  Candish  ou  Cavendish ,  propriétaire  d'iui  riche 
domaine,  auprès  d'lpswich,dansle  comté  de  Suffolk.  Aussi- 
tôt qu'il  devint  maître  de  sa  fortune,  il  équipa  un  vais- 
seau de  cent  vingt  tonneaux,  et  accompagna  sir  Richard 
Cireenville  dans  son  expédition  de  1585  contre  la  Virginie. 
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Quelque  expérience  de  la  mer,  et  une  vive  ambition  allumée 
par  ce  qu'il  avait  entendu  dire  des  exploits  de  sir  Francis 
Drake  dans  les  mers  de  l'ouest ,  furent  les  seuls  résultats 
qu'amena  pour  lui  cette  entreprise  :  mais  son  ardeur  Tut 
plutôt  augmentée  qu'éteinte  par  les  frais  coûteux  de  cet 
inutile  voyage ,  et  il  parvint  bientôt  après  à  organiser  une 
petite  flotte  composée  de  trois  navires,  dont  le  plus  grand 
portait  cent  quarante  tonneaux ,  et  qui  avaient  à  leur  bord 
cent  vingt-six  ofliciers  et  matelots.  A  leur  tôte,  il  voulait 
suivre  les  traces  de  Drake  et  envahir  les  possessions  espa- 
gnoles dans  la  mer  du  Sud.  Pourvu  de  cartes,  et  de  tous  les 
instruments  que  la  science  de  l'époque  pouvait  lui  fournir , 
ayant  de  plus,  grâce  à  son  influence  à  la  cour,  obtenu  une  com- 
mission de  la  reine  pour  courir  sus  aux  navires  espagnols ,  il 
mit  à  la  voile  en  juillet  1586.  Lorsque  Candish  arriva  dans  le 
détroit  de  Magellan,  les  ruines  de  la  colonie  fondée  par 
Sarmiento  existaient  encore  ;  les  bastions  du  fort  n'avaient 
passouflert;  quelques  maisons  étaient  debout;  et  l'ensem- 
ble formait  un  tableau  de  désolation.  On  trouva  un  des 
Espagnols  que  la  mort  avait  épargné  *,  et  il  donna  aux  anglais 
'les  tristes  détails  des  soufl'rances  au  milieu  desquelles  la 
colonie  s'était  éteinte.  Prévoyant  lé  sort  de  leur  établisse- 
ment, les  Espagnols  avaieiil^  pHs  la  précaution  d'enterrer 
dans  le  sable  les  canons  â'abord  moflités  en  batterie  :  Can- 
dish tit  les  fouilles  nécess^res  et  les  rétrouva  tous.  En  ce  qui 
concerne  les  naturels ,  il  eonflrmc  tout  ce  (ju'avaicnt  c^it  les 
précédents  navigateurs  de  leui^ltature  gigantesque  ;  donnant 
pour  mesure  la  trace  d'un  pied  retrouvée  sur  le  sable  et  qui 
n'avait  pas  moins  de  dix-huit  pouces  en  longueur.  Dans  une 
des  îles  du  détroit ,  nommée  l'tle  Pingoin ,  il  trouva  une 
énorme  quantité  des  oiseaux  auxquels  elle  doit  son  nom. 

Après  un  certain  temps,  Candish  quitta  le  détroit  et  entra 
dans  l'Océan  Pacifique  sans  rencontrer  aucun  de  ces  oura- 
gans impétueux  ou  de  ces  vents  variables  qui ,  si  souvent , 
soit  avant ,  soit  après  lui ,  ont  mis  à  bout  le  talent  des  ma- 
rins espagnols.  A  peine  longôait-il  la  côte  septenlri(nf|)e , 
qu'il  commença  son  œuvre  de  guerre  et  de  spoliation.  Il  in- 
cendia la  ville  de  Payta,  et  traita  de  même  celledePuna,  dans 
le  port  de  laquelle  il  coula  un  jirand  navire  après  s'en  être 
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approprié  la  riche  cargaison.  En  approchant  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  il  captura  une  embarcation  ù  bord  de  laquelle  se 
trouvait  Sanchez ,  pilote  qui  connaissait  à  fond  la  mer  du 
Sud,  et  dont  il  eut  de  précieux  renseignements  sur  un  vais- 
seau richement  chargé  qu'on  attendait  tous  les  jours  des  Phi- 
lippines. Il  s'embusqua  aussitôt,  épiant  sa  proie,  derrière  le  cap 
Sainl'Lucas,  dans  la  Californie,  dont  les  blancs  promontoires 
ressemblent  aux  aiguilles  de  l'île  de  Wight.  Enfin  le  signal 
attendu  fut  donné;  un  gros  navire  venait  de  paraître  à 
l'horizon,  c'était  le  Sainte-Anne^  le  vaisseau  amiral  de  la  mer 
du  Sud,  bâliment  de  sept  cents  tonneaux,  et  dont  la  cargaison 
était  évaluée  à  cent  vingt-deux  mille  pesos. 

Le  partage  d'une  si  riche  proie  ne  s'accomplit  pas  sans  des 
querelles  et  des  mutineries  qui  auraient  pu  avoir  les  plus 
déplorables  conséquences;  mais  la  générosité  de  Gandish 
apaisa  Torage  que  sa  jeunesse  et  son  inexpérience  n'avaient 
pas  su  prévenir.  Les  prétentions  de  tous  se  trouvèrent  satis- 
faites par  l'abandon  qu'il  leur  fit  de  sa  part  de  prise,  et  ils  ren- 
trèrent dans  l'obéissance  avant  que  les  haines  et  les  avidités 
réciproques  eussent  pris  un  caractère  incurable.  On  fit  alors 
des  préparatifs  pour  retourner  en  Angleterre.  Les  prisonniers 
furent  descendus  sur  le  rivage,  munis  des  vêtements  et  des 
provisions  qu'il  leur  fallait  pour  gagner  par  terre  la  Nouvelle- 
Espagne  ;  on  garda  seulement  ceti^  des  marins  dont  les  con- 
naissances pouvaient  si^ir  à  la  navigation  qu'on  allait  entre- 
prendre. Candish  fit  directement^  voile  de  la  côie  de  Cali- 
jfornie  aux  îles  der,  Larrons,  e^paréourut  dans  le  court  espace 
de  quarante-quatre  jours  une  distance  qu'il  évalue  à  dix -huit 
cents  lieues.  Se  détournant  ensuite  par  les  Philippines, 
Bornéo,  et  les  Moluques,  il  arriva  enfin  au  détroit  de  la  Sonde. 
De  là,  après  avoir  réparé  son  navire  et  l'avoir  approvisionné 
à  nouveau ,  il  se  remit  en  mer  ;  un  voyage  de  neuf  semaines 
l'amena  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Durant  cette  navigation  il  eut  occasion  de  faire  sur  les 
vents,  les  marées  et  les  courants,  des  observations  qui  ne 
contribuèrent  pas  médiocrement  à  augmenter  les  connais- 
sances nautiques  de  son  époque.  Il  remarqua  que  la  distance 
de  Java  au  cap  de  Bonne-Espérance  comptait  pour  plus  de  deux 
mille  lieues  sur  les  caries  portugaises,  tandis  que,  d'après  ses 
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calculs,  elle  allait  seulement  à  dix-huit  cent  cinquante  ;  il  fit 
ainsi  une  double  amélioration  aux  ap[)réciations  géographi- 
ques ,  diminuant  d'une  part  la  distance  supposée  entre  le  cap 
de  Bonne  -Espérance  et  les  régions  lointaines  de  llnde , 
tandis  qu'en  même  temps  il  augmentait  l'intervalle  entre  les 
Moluques  et  le  continent  américain.  Après  avoir  quitté  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  il  toucha  à  Sainte-Hélène  qu'il 
décrit  comme  une  île  délicieuse  entièrement  couverte  de 
bois  ;  et  il  fut  le  premier  navigateur  anglais  qui  apprécia  con- 
venablement les  avantages  locaux  de  cette  île  jusqu'alors 
exclusivement  exploitée  par  les  flottes  portugaises.  Les  forêts 
primitives  dont  il  parle  furent  ensuite  détruites  avec  une  rapi- 

}^  dite  singulière  par  les  chèvres  et  les  lapins  qu'on  introduisit 
dans  l'Ile  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  fbisrque  la  multiplication 
de  pareils  animaux  a  détruit  les  plus  ravissantes  scènes  de 
'  la  nature.  Gandish  arriva  à  Plymouth  le  9  septembre  1588. 
Nous  trouvons  dans  ce  voyait  .tîtl<^: autre  preuve  des  pro- 
grès rapide»  que  faisait  la  scieh^^l^time.  Drake  avait  mis 
à  faire  le  tour  du  globe  trois  moli^ë  moins  que  les  compa- 
gnons de  Magellarïi;;  mais  le  n^alè  voyage  fut  accompli  par 
Gandish  en  huit  mois  de  moins  que  celui  dtf  Drake.  Tous  les 
récits  qui  nous  restent  de 'Ion  voyage  nous  prouvent  qu'il 
obsei^vait  avec  l'œil  d^un  marin  habile.  Il  examina  très- 
soigneusement  le  détroit  de  Magellan  ;  ses  détails  sur  les 
Philippines  sont  remplis  de  documents  utiles.  Il  rapporta 
en  Angleterre  une  bonne  carte  et  une  description  de  la  Ghine. 
Ses  succès ,  comme  corsaire ,  dépassèrent  de  beaucoup  les 
plus  ambitieuses  espérances;  il  avait,  au  dire  d'écrivains 

V  contemporains ,  amassé  assez  de  fortune  «  pour  acheter  un 
beau  comté.  >t^<liine  et  ardent,  il  ne  regarda  cette  richesse  pré- 
coce que  comme  un  moyen  «l'en  acquérir  une  plus  gra  de 
encore  ;  mais  de  tels  succès  ne  doivent  pas  être  demandés 
deux  fois  à  la  destinée  ;  et  la  fortune,  qui  semblait  avoir  épuisé 
sur  lui  ses  faveurs,  devait  sévèrement  repousser  les  nouvelles 
sollicitations  dont  il  allait  la  fatiguer.  Il  équipa  une  seconde 
flotte,  et  partit  encore  une  fois  pour  le  détroit  de  Magellan  ; 
mais  son  voyage  fut  contrarié  par  tous  les  désastres  qui 

Il  peuvent  assiéger  une  expédition  maritime.  Des  orages 
sans  fin  défièrent   tous  les   effortf  qu'il    fit  pour  péné- 
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trep  dans  l'Océan -Pacifique.  La  révolte  éclata  parmi  ses 
équipages;  ses  capitaines  cessèrent  de  lv|i  obéir;  et,  après 
avoir  supporté  long-tcmp^  les  tourments  réunis  de  la  fatigue 
physique  et  de  Tinquiétude  morale,  il  fut  enfin  accablé  par 
eux ,  et  mourut  sur  la  côte  du  Brésil.  L'issue  lamentable  do 
cette  expédition  calma,  pour  un  temps,  l'ardeur  d'entre- 
prises qui  régnait  en  Angleterre  ;  et  les  matelots  expérimen- 
tés de  la  flotte  de  Candish ,  parmi  lesquels  beaucoup  avaient 
servi  sous  sir  Francis  Drake ,  furent  obligés  de  chercher  au- 
dehors  un  emploi  que  leur  refusait  la  patrie. 

L'union ,  sur  la  tête  de  Philippe  II ,  des  couronnes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  arrêta  aussi  tout-à- coup  l'esprit  d'enva- 
hissement avec  lequel  ce  dernier  peuple  étendait  ses  acquisi- 
tions dans  l'est.  Liberté  de  l'indépendance  nationale  et 
l'intervention  d'un  gouvernement  à  la  fois  indolent  et  jaloux, 
paralysèrent  cette  énergie  cj[ue  les  Portugais  avaient  déployée 
jadis  dans  leurs  spécql^^^miprcantiles  et  dans  leurs  con-, 
quêtes.  £n  même  téfn|pj^^i]r  empire  en  Orient  perdait 
cet  esprit  de  vie  qui  |'afÉ|psiqù'alors  nourri  et  maintenu V 
il  fut  attaqué  au  cleroof s  paiK  des  ennemis^ijue  lui  attirait  ce 
même  génie  de'^litique  impérieuse  et  ayide.  Philippe  ep 
portant  atteinte  aux  droits  des^llandais  les  réduisit  à  pren- 
dre les  armes  et  à  défendre  leur  indépendance.  Tant  qu'ils 
s'étaient  reconnus  ses  sujets,  on  les  avait  vus  s'abstenir  de 
commercer  avec  TOrient,  se  laissant  imposer  de  recevoir 
toutes  les  productions  de  l'Inde  par  l'entremise  coûteuse  des 
marchands  espagnols  et  portugais.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  se 
trouvaient  engagés  dans  une  lutte  inégale  où  toutes  les  res- 
sources du  courage  ne  pouvaient  suppléer  le  manque  de 
moyens  pécuniaires ,  Ils  furent  poussés ,  non-^éulement  par 
l'intérêt ,  mais  aussi  par  la  haine  nationale ,  à  attaquer  les 
possessions  espagnoles  dans  les  Indes  et  dans  les  meys  du 
Sud.  Ils  avaient  échoué  en  cherchant  à  passer  aux  Indes  par 
le  nord-est;  l'exemple  des  Anglais  leur  permit  de  s'élancer 
hardiment  sur  les  routes  déjà  parcourues  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  du  détroit  de  Magellan. 

Au  commencement  de  l'année  1598,  quelques  riches  mar- 
chands hollandais  résolurent  d'équiper  une  expédition  afin 
de  faire  sur  les  côtes  d|  la  Nouvelle-Espagne  et  du  Pérou 
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liOQ de  ces  courses  si  heureusement  accomplies  par  les  An- 
glais. En  conséquence,  quatre  navires  furent  frétés  et  montés 
par  deux  cent  quarante  hommes  de  tout  rang.  Oliver  Van 
Noort  reçut  le  commandement  de  cette  petite  flotte.  Les  of- 
ficiers étaient  tous  des  hommes  expérimentés ,  et  le  pilote , 
Mellish,  avait  déjà  suivi  Candish  dans  son  voyage  autour  du 
monde.  Les  Hollandais  se  trouvèrent  si  retardés  par  le  mau- 
vais temps,  les  accidents  de  toute  sorte,  les  maladies,  les  dis- 
cordes, quUl  s'écoula  quinze  mois  avant  qu'ils  pussent  entrer 
dans  le  détroit  de  Magellan.  En  y  jetant  Tancre ,  ils  virent 
sur  une  petite  ile  quelques  hommes  qui  brandissaient  leurs 
armes  et  semblaient  les  défier.  Les  Hollandais  abordèrent 
néanmoins ,  et  poursuivirent  les  sauvages  dans  une  caverne 
où  ils  se  défendirent  obstinément  jusqu'au  dernier  homme, 
se  laissant  Tun  après  l'autre  tuer  sur  la  place.  Leurs  femmes 
et  leurs  enfants  se  tenaient  cachés  dans  les  profondeurs  de 
la  grotte^  s'attendant  à  mourir  sous  les  coups  de  leurs  bar- 
bares ennemis.  Mais  les  Hollandais  y  rassasiés  de  carnage , 
se  bornèrent  à  emmener  six  enfants. 

L'un  d'eux  ayant  appris  le  hollandais  leur  donna  les  ren- 
seignements suivants  :  «  La  plus  grande  de  ces  deux  lies 
s'appelait  Castemme  et  la  tribu  qui  l'habitait  Enoo;  la  plus 
petite  portait  le  nom  de  Talke;  toutes  deux  étaient  abon- 
damment fournies  de  pingoins ,  dont  la  chair  nourrissait  les 
habitants,  et  dont  les  peaux  servaient  à  les  vêtir.  En  fait  d'ha- 
bitations, ils  n'avaient  que  les  cavernes.  Le  continent  voisin 
abondait  aussi  en  autruches,  gibier  utile  et  très-estimé.  Les 
naturels  étaient  divisés  en  tribus  suivant  les  quartiers  dans 
lesquels  ils  résidaient  :  les  Kemenetes  habitaient  Kaesay,  les 
Kennekin ,  Karamay ,  et  les  K0r%dk$ ,  Morina.  Tous  les 
hommes  appartenant  à  ces  tribus  étilient  de  taille  moyenne, 
larges  de  poitrine,  et  peints  de  haut  en  bas.  Mais  il  existait 
une  quatrième  tribu,  celle  des  Tirimemens,  habitant  Corn, 
et  les  individus  de  celle-ci ,  sorte  de  géants  hauts  de  dix  à 
douze  pieds,  étaient  continuellement  en  guerre  avec  le  reste 
de  leurs  compatriotes.  »  Ce  simple  renseignement  suffisait 
déjà  pour  concilier  les  relations  diverses  concernant  les  Pa- 
tagons.  Bien  que  leur  passage  dans  le  détroit  s'elfecluàt  au 
milieu  de  Tété,  les  HoUaudais  y  trouvèreat  la  glace  tellement 
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épaisse  qu  en  la  sondant  à  dix  brasses  de  profondeur  ils  ne 
Tavaient  pas  encore  entièrement  percée.  La  terre  semblait 
être  un  amoncellement  d'iles  brisées  auxquelles  la  hauteur 
des  montagnes  donnait  seule  Tapparence  d'un  continent. 

Enfin  ils  parvinrent  dans  la  mer  du  Sud  après  avoir  lutté 
pendant  trois  mois.  Sur  la  côte  du  Pérou  ils  capturèrent  plu- 
sieurs vaisseaux  espagnols  sans  trouver  parmi  eux  une  seule 
prise  de  quelque  valeur.  Mais  ils  apprirent ,  à  leur  grande 
mortification,  que  le  capitaine  d'un  de  ces  navires,  se  voyant 
poursuivi,  avait  jeté  à  la  mer  toute  sa  cargaison ,  composée 
de  douze  mille  livres  pesant  d'or ,  ce  qui  composait  une  va- 
leur d'environ  deux  millions  de  pesos. 

Les  Hollandais  se  dirigèrent  ensuite  vers  rouest,  et  arrivè- 
rent dès  les  premiers  jours  de  septembre  aux  îles  des  Lar- 
rons. Les  indigènes,  montés  sur  des  canots,  les  entourèrent 
aussitôt  en  vociférant  les  cris  de  hiero  I  hiero  !  ce  qui  veut 
dire  du  fer  !  du  fer  !  car  ils  avaient  déjà  appris  le  nom  portu- 
gais de  ce  métal.  L'envie  qu'ils  avaient  de  commercer  était 
si  grande  que  les  embarcations  se  renversaient  les  unes  les 
autres  en  arrivant  vers  le  navire  ;  leur  présence  n'était  nulle- 
ment désirée,  car  ils  se  montraient  singulièrement  experts  à 
voler,  se  précipitant  à  l'eau  dès  qu'ils  avaient  saisi  les  objets 
de  leur  cupidité.  En  passant  à  Manille ,  les  Hollandais  s'em- 
parèrent d'un  vaisseau  javanais  dont  la  forme  étrange  leur 
causa  quelque  surprisj.  Le  gaillard-d'avant  était  élevé 
comme  une  cheminée  ,  et  ses  agrès  étaient  aussi  singuliers 
que  sa  forme  ;  les  voiles  en  étaient  faites  de  roseaux ,  les  an- 
cres, de  bois,  et  les  câbles,  de  paille.  La  Hotte  hollandaise, 
après  avoir  touché  à  Bornéo ,  arriva  saine  et  sauve  à  Java 
vers  la  fin  de  janvier,  et,  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
elle  jeta  l'ancre  devant  Rotterdam,  ayant  ainsi  employé  près 
de  trois  ans  à  faire  le  tour  du  monde.  Comme  Yan  Noort 
était  le  premier  navigateur  hollandais  qui  eiH  mené  à  fin  une 
pareille  entreprise,  son  habileté  et  son  courfigc  furent  à  son 
retour  portés  aux  nues  par  ses  compatriotes;,  cependant,  au 
point  de  vue  eonunereial,  son  voyage  n'avait  point  réussi  ;  et, 
comparé  à  ceux  de  Drake  et  de  Candish  ,  dont  Texpèrience 
l'avait  guide  ,  il  avait  été  long  et  niiilheureux.  Environ  trois 
mois  uYunt  lu  départ  du  rexpeditioii  cununundéu  pur  Yun 
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Noort,  une  flotte  de  cinq  gros  vaisseaux  était  partie  de  Rot- 
terdam pour  un  voyage  de  découvertes,  à  la  suggestion  et  aux 
frais  d'un  riche  négociant  nommé  Yerhageu.  L'amiral  de 
cette  flotte  était  Jacques  Mahu.  Le  plus  petit  des  navires  qui 
la  composaient  était  commandé  par  Sébald  de  Weert;  le 
pilote  sur  lequel  reposait  la  direction  générale  n'était  autre 
que  William  Adams,  homme  de  grande  expérience ,  le  même 
dont  nous  avons  ailleurs  raconté  les  aventures.  La  flotte  s'at- 
tarda trop  long-temps  sur  la  côte  d'Afrique,  et  l'équipage  fut 
en  proie  à  des  aiïeclions  contagieuses.  L'amiral  mourut  bien- 
tôt après ,  et  les  mutations  que  son  trépas  amena  dans  le 
corps  des  ofiiciers  excitèrent  un  mécontentement  général.  Au 
mois  d'avril,  les  Hollandais  entrèrent  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan où  ils  demeurèrent  cinq  mois  retenus  par  les  vents 
contraires.  Pendant  tout  ce  temps,  ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir du  manque  de  nourriture  et  des  rigueurs  du  climat.  La 
vivacité  de  l'air  leur  donnait  un  appétit  extraordinaire,  et  ils 
n^avaient  rien  pour  le  satisfaire  que  des  plantes  crues  et  des 
coquillages ,  lesquels  aggravaient  les  maladies  et  ajoutaient 
ainsi  à  leurs  misères.  Enfin  trois  des  navires  effectuèrent 
leur  passage  dans  la  mer  du  Sud,  où  ils  furent  dispersés  par 
les  ouragans,  comme  on  l'a  vu  ci -dessus  dans  l'histoire  de 
William  Adams.  De  Weert ,  dont  le  vaisseau  était  mauvais 
voilier,  et  dont  l'équipage  était  découragé,  demeura  derrière 
les  autres  ;  il  ne  reçut  d'ailleurs  aucune  assistance  de  Yan 
Nooi't,  qui,  en  traversant  le  détroit,  le  trouva  là  dans  une 
détresse  complète,  incapable  d'avancer  ou  de  revenir  sur  ses 
pas.  11  lutta  durant  neuf  mois  contre  toutes  les  difTicultés  qui 
Tassiégaient  sous  une  température  rigoureuse  et  dans  des 
mers  sans  cesse  battues  par  les  orages  ;  après  de  longs  ellbrts 
il  parvint  à  rentrer  dans  l'Atlantique ,  et ,  en  six  mois  de 
voyage  ,  à  regagner  la  Maése ,  n'ayant  pu ,  d'un  équipage  de 
cent  cinq  hommes,  en  conserver  (|ue  trente-six.  A  son  départ 
du  détroit  de  Magellan ,  il  découvrit  au  sud  est  trois  petites 
lies  qu'il  nomma  les  Sèbuldines  (Sebaldine  Jslands)  \  ce  sont 
les  lies  Fatkland  des  cartes  anglaises. 

Pendant  que  les  Hollandais  et  lus  Anglais  tnen.içnient  de 
détruire  les  établissements  des  Espagnols  dans  Tlnde  et  le 
Pérou,  cette  dernière  nation,  inspirée  dans  sa  politicfue  plutôt 
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par  la  soif  de  Tor  que  par  la  prudence ,  inclinait  encore  à 
étendre  dans  le  sud  la  domination  de  ses  colonies.  On  n'avait 
pas  oublié  que  Mendana,  en  1£;98,  avait  tenté  un  établissement 
à  Santa-Cruz  ;  aussi,  en  1606,  Pedro  Fernandez  de  Quiros, 
qui  avait  accompagné  Mendana  en  qualité  de  premier  pilote, 
fut  envoyé  avec  trois  bons  navires,  et  une  de  ces  petites  em- 
barcations qu'on  appelait  alors  une  zabra ,  pour  visiter  de 
nouveau  cette  île  et  y  faire  de  plus  amples  découvertes.  Qui- 
ros  s'engagea  de  grand  cœur  dans  cette  entreprise,  et  comme 
c'était  un  navigateur  habile ,  son  voyage  agrandit  le  cercle 
des  connaissances  géographiques  plus  qu'aucun  de  ceux 
({u'avaient  tentés  les  Espagnols  depuis  l'époque  de  Magellan. 
Il  partit  de  Callao  le  ai  décembre  1605;  plusieurs  îles  furent 
par  lui  découvertes  dès  le  commencement  du  voyage ,  mais 
fixèrent  peu  son  attention  parce  qu'il  les  jugeait  inhabitées. 
Toutefois ,  au  boul  de  six  semaines ,  les  équipages  commen- 
çant à  manquer  de  provisions  fiaiches  ,  une  de  ces  lies  fut 
reconnue ,  et  les  feux  nombreux  que  Ton  y  aperçut  donnè- 
rent la  certitude  qu'^e  n'était  point  déserte.  Elle  était  située 
par  les  18»  10'  de  latitude  iud  et  reçut  de  Quiros  le  nom  de 
Sagittaria.   On  ne  put   point    trouver    d'ancrage  auprès 
de  la  côte ,  et  la  violence  de  la  houle  empêchait  qu'un  dé- 
«  barquement  se  fit  a  l'aide  des  chaloupes.  Les  indigènes  ce- 
«  paient ,  armes  de  lances  et  de  bâtons  ,  se  tenaient  en 
grand  nombre  sur  les  rochers.  Un  jeune  Espagnol  nommé 
Francisco  Ponce,  s'indignaiif  de  voir  inutiles  'ous  les  moyens 
employés  pour  essayer  de  de-cendre  à  terre,  se  dépouilla  ue 
ses  habits  et  se  mit  a  nager  vers  eux.  Les  naturels,  remplis 
d'adinirati(;.i  pour  sa  cunUatice  et  .^on  courage ,  s'élancèrent 
^  à*c.»  secou's  ^  retreiguirefjt  dans  leurs  bras  d'une  manière 
f  toute  amicale,  lui  baisant  le  IVonl  a  plusieurs  reprises.  Qui- 
ros  ne  demeura  pas  lung-temps  parmi  eux;  mais  ils  Tinfor» 
nièrent  qu'il  trouverait  une  grande  terre  sur  sa  route.  La 
Sagitlarsa  de  Quiro«,  suivant  l'opinion  },'ènérale,  n'était  autre 
que  l'Ile  d'Otahiti ,  la  jH'incipale  objection  <pie  l'on  puisse 
élever  contre  leur  identité  rt'SuUe  ik  la  dilhculte  qu'éprouva 
le  iiavigateur  espagnol  u  y  trouver  un  bon  ancrage  (i). 
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Les  Espagnols  arrivèrent ,  bientôt  après  avoir  quitté  cette 
île,  à  ceik  ffu'iis  d»*8ignent  sous  le  nom  de  Tile  de  la  Beauté 
(Ma  de  la  gente  ffermosa) ,  à  cause  de  la  remarquable 
beauté  de  ses  habitants.  Le  courage  et  l'audace  de  ces  sauva- 
ges est  d'ailleurs  en  rapport  avec  leur  vigueur  physique. 
Montés  sur  leurs  canots,  les  hommes  approchaient  des  navi- 
res espagnols,  et,  brandissant  leurs  Javelines,  semblaient  dé- 
fier \^  Européens  au  combat.  Ils  attachèrent  une  corde  au 
plus  petit  des  vaisseaux,  et  tentèrent,  en  nageant,  de  l'attirer 
à  terre,  sans  se  laisser  effrayer  ,  ni  par  le  bruit  des  armes  à 
feu,  ni  par  leurs  redoutables  effets.  Les  femmes  étnient  bel- 
les, d'une  gracieuse  tournure  et  plus  attrayantes ,  au  dire  de 
nos  marins ,  que  les  plus  charmantes  Espagnoles.  Bien  que 
Quiros  ait  toujours  montré  quelque  partialité  pour  les  indi- 
gènes de  la  mer  du  Sud  en  général ,  et  pour  cette  belle  race 
en  particulier,  il  était  excessivement  dur  et  mal  hiibile  dans 
ses  rapports  avec  eux  :  c'est  ce  qui  lui  donna  l'ocîasion  de 
baptiser  cette  île  du  nom  sinistre  de  Matanza  (île  du  Massa- 
cre). Il  arriva  bientôt  après  à  l'île  de  Tauniaco,  par  le  10"  de 
latitude  sud  ;  les  habitants ,  qui  n'avai'  nt  jamais  vu  d'autres 
Européens,  n'étaient  nullement  familiarisés  avec  l'effet  des 
armes  à  feu.  Ils  avaient  quelques  rapports  avec  vSanta-Cruz, 
et  n'ignora'ent  point  les  circonstances  du  passage  de  Men- 
dana  dans  cette  île.  A  Taumaco  comme  ailleurs ,  les  Espa- 
gnols abusèrent  de  l'hospitalité  et  s'attirèrent  la  îinine  des 
naturels.  Quiros,  néanmoins,  obtint  d'eux  quelques  rei;  jne- 
ments  importants.  Tumay,  le  chef  ou  roi  de  c^tte  tle,  lui  en 
nomma  plus  de  soixante  autres  dont  il  indiquait  en  même 
temps  l'importance  et  la  situation  géographique  ;  il  lui  parla 
aussi  d'un  grand  pays  qu'il  appelait  Manicolo  ;  pj.ir  en  Indi- 
quer les  dimensions,  il  ouvrait  ses  bras  sans  les  réunir  jamais, 
voulant  montrer  que  ce  pays  n'avait  pas  de  bornes.  Ses  dires 
;\  ce  sujet  ranimèrent  l'ardeur  de  Quiros  ;  et  «'omme  il  ne 
jugeait  plus  possible  de  maintenir  des  relations  amicales  avec 
les  naturels,  traités  par  lui  sans  aucune  espèce  d'égards  ou 
d'humanité,  au  Wvn  de  prolonger  son  séjour  à  Tauinaco  il  se 
hi\ta  de  marcher  vers  le  sud  à  la  découverte  «  du  grand 
pays.  » 

Enfin  ,  le  1"  mai ,  il  approcha  de  ses  rivcî» ,  et  deux  j(.,u's 
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après  il  jetait  l'ancre  dans  le  port  de  la  rera-Crus^  dont  le 
spacieux  bassin ,  qui  pouvait  contenir  mille  voiles,  recevait 
dans  son  sein  deux  superbes  rivières ,  Tune  desquelles ,  sui- 
vant Quiros,  était  aussi  large  que  le  Guadalquivir  à  Séville. 
Supposant  que  la  terre  où  il  venait  de  mettre  le  pied  faisait 
partie  du  continent  méridional  si  long-temps  recherché,  il  la 
nomma  VAustralia  del  Espiritu-Santo.  Cette  région  imagi- 
naire avait  été  long-temps  revêtue  des  plus  brillantes  cou- 
leurs que  rimagination  puisse  fournir ,  et ,  en  conséquence, 
«  tous  les  équipages  —  nous  nous  servons  des  expressions 
mêmes  de  Torquemada  —  étaient  d'une  joie  délirante  à  la 
pensée  qu'ils  avaient  atteint  l'objet  de  îeurs  désirs  et  qu'ils 
tenaient  entre  leurs  mains  le  plus  riche  comme  le  plus  puissant 
'  pays  dont  l'Espagne  se  fût  jamais  emparée  (1).  »  Mais  les 
violences  des  nouveaux  conquérants,  en  excitant  contre  eux 
la  haine  obstinée  des  indigènes ,  contraria  bientôt  leur  plan 
d'invasion  Quiros  cependant  prit  possession  du  pays  au  nom 
de  Philippe  III,  et  remplit  toutes  les  formalités  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  la  fondation  d'une  ville,  comme  d'en  nom- 
mer les  alcades,  les  corrégidors  et  les  autres  magistrats  ;  il 
désigna  celle-ci  sous  le  nom  de  Nouvelle-Jérusalem. 

Tandis  que  Quiros  perdait  son  temps  dans  le  port  de  la 
Vera-Criiz ,  espérant  encore  ramener  à  lui  les  habitants  de 
l'île  qu'il  s'était  aliénés  à  jamais,  un  orage  violent  poussa  son 
navire  hors  du  port,  le  séparant  ainsi  du  reste  de  sa  flotte. 
Il  revint  immédiatement  à  Mexico,  d'où  il  regagna  l'Espagne 
afin  d'obtenir  la  permission  a  d'ajouter  l'Australia  del  Espi- 
ritu  Santo  aux  autres  possessions  de  la  monarchie  espagnole.  » 
Il  poursuivit  cette  demande  avec  tant  d'activité,  qu'il  pré- 
senta, dit-on,  au  roi  plus  de  cinquante  mémoires  à  ce  sujet 
Il  décrivait  la  terre  nouvellement  découverte  comme  un  vé- 
ritable pal'adis,  et  nécessairement  comme  abondante  en  mé- 
taux précieux.  Son  zèle  et  sou  activité  devaient  inévitable- 
ment arriver  à  leurs  fins, et  il  fut  envoyé  au  vice-roi  du  Pérou, 
à  qui  on  prescrivit  de  lui  fournir  des  navires  pour  tme  seconde 
expédition  ;  mais  il  mourut  en  route  avant  d'arriver  à  Lima. 
On  croit  généralement  que  son  Australie  n'est  autre  qu»*  les 
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Grandes  Cyelades  de  Bougainville,  et  les  Nouvelles  Hébrides 
(New  Hébrides)  de  Cook.  ^ 

>  Après  la  séparation  de  Quiros  et  de  sa  flotte,  Luis  Vaz  de 
Torrés,  commandant  en  second,  continua  son  voyage  au  sud* 
ouest.  Il  vit  assez  de  TAustralie  pour  être  persuadé  que  ce 
n'était  pas  un  continent ,  et  il  était  dans  Vintention  d'en  faite 
le  tour  si  la  saison  le  lui  eût  permis.  Lorsqu'il  eut  atteint  le 
21«  de  latitude  sans  trouver  terre ,  il  remonta  vers  le  nord , 
atteignit  l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  sui- 
vit la  côte  méridionale  de  cette  grande  île  jusqu'à  ce  qu'il 
parvînt  aux  Moluques.  Le  premier  il  explora  cette  mer,  et 
découvrit  que  c'était  un  archipel  couvert  d'îles  sans  nombre. 
Il  est  également  remarquable  que  par  le  H»  de  latitude  sud 
il  aperçut  dans  cette  direction  une  terre  ,  faisant  sans  doute 
partie  de  la  grande  Australie ,  que  l'on  appelle  maintenant, 
mais  à  tort,  la  Nouvelle-Hollande.  Torres  descendit  à  terre  à 
diverses  reprises  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  prit 
formellement  possession  de  ce  pays  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Pendant  que  le  Portugal  disputait  obstinément  à  la  Hol- 
lande la  possession  des  Moluques  et  le  commerce  du  Japon , 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  résolut  de  faire 
un  vigoureux  effort  pour  arriver  aux  Moluques  par  le  détroit 
de  Magellan.  Six  grands  vaisseaux  furent  équipés  dans  ce  but, 
et  partirent  du  Texel  au  mois  d'août  161-*,  sous  le  comman- 
dement de  Georges  Spilbergen.  La  route  qu'il  devait  suivre 
demeura  secrète  jusqu'à  ce  qu'il  eût  traversé  une  grande 
partie  de  l'Atlantique  ;  ses  équipages  demandant  alors  à 
grands  cris  qu'on  leur  fit  connaître  leur  destination,  il  déclara 
«  que  ses  ordres  se  bornaient  à  trav3rser  le  détroit  de  Magel- 
lan, et  qu'il  les  exécuterait  avec  d'autant  plus  de  ponctualité 
qu'en  elfet  luil  autre  passage  ne  lui  était  connu.  »  Trente- 
quatre  jours  lui  sufHrent  pour  franchir  le  détroit.  Le  témoi- 
}îni«ge  do  Spilbergen  vient  confirmer  l'existence  d'une  rare 
géante  parmi  Ipr  Pal.igons.  11  fut  tout  d'abord  disposé  à  ré- 
voquer en  doute  st:  ce  point  la  véracité  des  \oyagenrs  qui 
l'avaient  précédé,  lui  effet,  les  sauvages  qu'il  rencontrait 
étaient  phiiôt.  au-dessous  qu'au  niveau  de  la  taille  ordinaire  ; 
mais  un  jour  un  homme  de  taille  gigantesque  apparut  sur  une 

25. 


;■',. 

M 

■  1-  :■  ■ 


■*"' 


■^ 

N-%' 

,..•"" 


'  r, 

H- 


'1, 


'  •»■ 


■^f; 


ê 


♦  > 


: 


i 


ùi-' 


I 
te 


270 


.''  «m 


VOYAGES  MODERNES  DE  DlSCOirVERTES.  LIV.  IV. 


?■  '.' 


colline  d'où  il  venait  examiner  la  flotte  :  il  approcha  ensuite 
du  livagt  dans  le  môme  objet,  et  fut  alors  distinctement  vu 
par  tous  les  équipages.  L*opinlon  unanimt;  fut  ijue  sa  stature 
excédait  celle  que  Magellan  avait  assignée  aux  Patagons.  La 
flotte  entra  au  mois  de  mai  dans  la  mer  du  Sud ,  mn  sans 
avoir  à  essuyer  une  de  ces  tempêtes  violentes  qui  semblent 
en  garder  l'accès.  Le  reste  du  voyage  fut  un  triomphe  inces- 
sant. A  la  vérité,  les  Hollandais  ne  firent  aucune  découverte 
géographique  ;  mais  Spilbergen  réussit  dans  le  véritable  ob- 
jet de  son  expédition.  Il  défit  complètement  ia  flotte  espa- 
gnole sur  la  côte  du  Pérou.  Son  assistance  facilita  la  soumis- 
sion des  MoluquGs  ;  il  contribua ,  en  un  mot,  d'une  manière 
efficace  à  établir  la  domination  hollandaise  daufi  les  Indes 
oi'entales.  Au  mois  de  juillet  1617,  il  arriva  sain  ^t  sauf  en 
il  lande,  avant  mis  deux  ans  et  onze  mois  à  faire  le  tour  dt^ 
mande.  Sa  gloire  était  rehaussée  par  le  contraste  de  son 
.oy.ige  avec  ceux  de  Van  Noort  et  de  Mahu,  car  il  ramenait 
d  '•'>rte  telle  qu'il  l'avait  reçue  au  départ,  tandis  que  des  neuf 
\  Ms^^eaux  qui  avaient  été  confiés  à  ses  prédécesseurs,  un  seul 
avait  revu  la  patrie.  «  i^  ^ 

Dans  l'année  qui  suivit  le  départ  de  Spilbergen ,  deux 
vaisseaux,  équipés  par  des  aventuriers  isolés,  artirent  aussi 
du  Texel  pour  un  voyage  de  découvertes  :  cette  expédition , 
qui ,  pour  ceux  dont  elle  était  l'œuvre,  eut  les  résultats  (es 
plus  déplorables,  est  néanmoins  regardée  comme  beaucoup 
plus  importante  que  celle  de  Spilbergen  dans  l'histoire  de  h 
géographie.  Voici  quelles  furent  les  circonstances  de  son 
origine.  En  vertu  de  son  privilège,  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales  prétendait  à  un  droit  exclusif  sur  le  com- 
merce qui  se  faisait  avec  l'Inde  par  le  cap  de  nonne-Kspérauce 
et  le  détroit  de  Magellan  ;  mais  les  négoci.uitsqui  ^v.  sentaient 
gênés  par  ce  monopole  ep'rai  •  .i.  l'annuler  au  moyen  d'une 
interprétation  stricte  de  la  clause  même  (fn*  'ecoustiuiait.  Les 
États-Généraux,  dans  le  i'i.i  d'encourager  la  navigation,  et 
surtout  ()eut-èlre  aliu  de  trouver  le  célèbr»!  passage  du  nord- 
ouesl  ,  avaient  décrété  (pie  ceux  de  leurs  concitoyens  par  (|ui 
serait  découverle  une  nouvelle  roiili' vers  l'Inde,  auraient, 
comme  réconjpense,  hi  bénéfice  des  quatre  premiers  voyages 
entrepris  par  l»'s  voie*?  nouvellement  ouvertes.  Ou  eu  cou- 
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chiait  naturellement,  que ,  si  l'on  parvenait  à  toumcr  TAmé- 
rique  du  sud  sans  traverser  le  détroit  de  Magellan ,  les  pri- 
vilèges oppressifs  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  se- 
raient complètement  éludés.    ;<: 

Un  riche  négociant d'Amstordim ,  nommé  Isaac  le  Mair^, 
ii'ès-savaiit  en  géographie,  était  disposé  à  croire  à  l'existence 
d'un  pareil  passage  ;  et ,  en  consultant  William  Cornelison 
Schouten,  de  Horn,  homme  d'une  haute  expérience  nautique,  ^ 
il  fut  confirmé  par  lui  dans  son  opinion.  I.e  résultat  de  leur' 
délibération  fut  qu'une  telle  route  devait  nécessairement  so 
trouver  ;  que  les  contrées  méridionales  auxquelles  elle  con- 
duirait  abondaient  en  richesses  ;  et,  finalement,  que  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  n'aurait  point  à  intervenir  dans 
un  commerce  entrepris  avec  l'Inde  par  un  chemin  distinct  de 
ceux  qui  étaient  dénommés  en  la  charte  constitutive  de  ses 
pJvilége:;.  En  conséquence,  il  fut  résolu  qu'on  ferait  partir 
une  expédition  de  découvertes.  Isaac  le  Maire  avança  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  ;  la  direction  absolue  du  voyage  _ 
fut  donnée  à  Schouten,  et  Jacob  le  Maire,  fils  aîné  d'Isaac, 
devait  raccompagner  comme  subrécargue.  Ils  suivirent  avec 
tant  d'ardeur  l'exécntion  de  leur  plan ,  que  leurs  préparatifs 
furent  bientôt  terminés.  Le  plus  profond  mystère  envelop- 
pait l'objet  de  leur  entreprise.  Cependant  leur  intention 
d'exptoror  la  mer  du  Sud  était  généralement  connue,  et  los 
termes  mf*mes  dans  lesquels  nons  avons  vu  plus  haut  Spilber- 
gen  exphquer  les  Instructions  qui  lui  avaient  été  données, 
peuveiU  nous  cionvaincre  que  les  théories  cnncernant  l'exis- 
tence d'un  passagf!  an  sud  du  détroit  de  IM.ngellan  étaient  de- 
puis ((nel(|u«'  temps  agitées.  Sii  Francis  Drake,  bien  qu'il  ne 
prit  guère  de  peine  pour  constater  ses  découvertes  géogra- 
|)liiques,  était  bien  certain  d'ivoir  presque  fait  le  tour  du 
continent  <l«'tadiè  qu'on  appelait  la  Terre  de  Feu,  et  d'avoir 
vu  Textrémilé  sud  de  T  Xniérique.  li  av;>il  fait  partager  cette 
conviction  à  sir  Richard  llav.'kins,  marin  expérimenté  et  fort 
versé  «lans  lacomiaissance  de  ces  mers.  C.c  gentilhomme  avait 
écrit  «  qu'avee  un  bon  vent ,  un  homme  pouvait  garder  la 
p'eine  mer  et  touiiier  le  détroit  au  sud,  ce  ([ni  ''tait  le  plus 
court  chemin.  •  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'à  une  époque 
où  les  Hollandais  euipruntaient  tant  de  secours  à  la  marine 
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anglaise^  les  traditions  hydrographiques  de  Drake  eussent 
pas^é  en  Hollande,  et  atteint  les  oreilles  de  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  les  vérifier. 

Les  deux  vaisseaux  TUnité  et  leHorn  partirent  du  Texel  au 
mois  de  juin  4615.  Après  s'être  pourvus  d'un  canonnier  et 
d'un  charpentier  anglais ,  Shouten  se  précipita  hardiment  à 
travers  TAtlantique ,  résolu  à  éviter  ces  délais  d'un  voyage 
au  début,  si  funestes  à  la  plupart  des  expéditions  précédentes. 
Leur  destination  était  encore  un  secret;  mais^  èû  traversant 
la  ligne ,  les  équipages  apprirent  qu'on  les  menait  à  la  terre 
australe  (  VMislrolia  del  Espiritu-Santo ,  découverte  par 
Quiros)  :  les  matelots,  qui  n'avaient  jamais  entendu  parler  de 
ce  pays,  en  gravèrent  le  nom  dans  leur  mémoire  afin  de  ne 
pas  l'oublier.  Au  milieu  de  décembre,  ils  arrivèrent  au  port 
Désir  [Port  i)e«ire},  à  l'entrée  orientale  du  détroit.;  là,  tan- 
dis qu'on  faisait  quelques  réparations  au  Horn  ,  le  plus  petit 
des  deux  vaisseaux ,  ce  navire  fut  incendié.  Avançant  au  sud 
de  ce  port,  les  Hollandais  découvrirent  Staten  Land\  et, 
après  avoir  traversé  le  détroit  qui  les  séparait  de  la  Terre  de 
Feu,  ils  trouvèrent  une  grande  mer  dan»  laquelle  les  baleines 
et  d'autres  poissons  monstrueux  se  trouvaient  en  si  grand 
nombre  qu'ils  embarrassaient  le  passage.  Des  mouettes,  plus 
grandes  que  des  cygnes  et  d'une  brasse  d'envergure,  volaient 
en  criant  autour  du  vaisseau,  le  vent  était  contraire;  nos 
marins  furent  obligés  de  louvoyer  considérablement,  mais 
enfin  ils  virent  l'extrémité  sud  de  la  Terre  de  Feu,  et  Schou- 
len ,  par  souvenir  de  la  terre  natale ,  lui  donna  le  nom  de 
cap  Horn  :  le  détroit  qu'il  venait  de  franchir  reçut  celui  de 
Le  31aire ,  qui  avait  le  premier  eu  l'idée  de  ce  voyage.  Le 
5  février,  bien  qu'ils  eussent  à  lutter  contre  des  vents  con- 
traires, ils  atteignirent  les  39°  23'  de  latitude ,  et  ne  virent 
point  de  terre  devant  eux;  le  12,  ayant  viré  de  bord,  ils  se 
trouvèrent  à  l'ouest  du  détroit  de  Magellan.  La  joie  que  leur 
inspira  cette  découverte  est  de  celles  qu'aucune  autre  ne  sur- 
passe; toutefois,  ils  étaient  si  épuisés  par  les  fatigues  de  leur 
voyage  qu'ils  se  dirigèrent  immédiatement  vers  l'ile  de  Juan 
Fernandcz  afin  d'y  prendre  quelques  journées  de  repos.  Ils 
la  trouvèrent,  mais  ne  connaissant  point  ses  côtes,  ils  ne  pu- 
rent en  approcher  à  cause  du  ressac ,  et  furent  obligés  de 
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continuer  leur  route.  Ils  reconnurent  plusieurs  petites  îles 
qui  semblaient  tout  récemment  sorties  des  flots.  La  plupart 
dépassaient  à  peine  le  niveau  delà  mer,  semées  à  riiitérieul* 
de  profondes  lagunes,  et  entourées  d'une  sorte  de  canal  va- 
seux. Quelques-unes  paraissaient  dans  un  état  de  formation 
plus  avancée,  et  Ton  y  voyait  poindre  quelques  arbres  ;  dans 
Tune  d'elles,  qu*ôn  appela  pour  cela  l'île  aux  Mouches  (  Fly 
island  ) ,  ces  insectes  étaient  si  nombreux  qu'ils  furent  pour 
nos  Hollandais  une  sorte  de  fléau;  les  matelots  en  étaient 
couverts  comme  d'un  vêtement,  et  quelques  jours  s'écoulè- 
rent avant  que  le  navire  fût  débarrassé  de  ces  hôtes  impor- 
tuns. Enfin,  Schouten  parvint  à  Java,  où  son  navire  fut  con- 
fisqué par  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et,  au  lieu  de 
recevoir  les  honneurs  dus  à  son  talent  et  à  son  courage,  il  fut 
"traité  comme  un  trafiquant  interlope  surpris  en  flagrant  délit. 
Il  est  à  remarquer  que  Schouten  ne  poursuivit  point,  comme 
il  l'avait  projeté ,  l'examen  des  régions  méridionales  du  grand 
Océan  ;  la  perte  du  Horn,  et  les  accidents  qu'il  avait  subis  en 
traversant  le  détroit  de  Le  Maire ,  le  détournèrent  de  cette 
idée ,  6t  le  forcèrent  à  chercher  une  navigation  plus  facile  le 
long  des  côtes,  où,  comme  on  le  sait,  il  n'y  avait  aucune  dé- 
couverte à  faire.  Mais  ce  voyage  démontra  pour  la  première 
fois  que  le  détroit  de  Magellan  n'était  point  la  porte  orientale 
de  la  mer  Pacifique  ;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de 
cette  découverte  qu'elle  n'aitpasété  due  entièrement  au  hasard. 
Les  Espagnols  apprirent  ainsi  combien  leur  présomption 
était  folle  lorsque,  trente-quatre  ans  auparavant,  ils  avaient 
prétendu  interdire  aux  autres  nations  l'entrée  de  la  mer  du 
Sud  en  fortifiant  le  détroit  de  Magellan.  A  la  nouvelle  du 
voyage  de  Schouten  et  des  résultats  qu'il  avait  eus  ,  ils  en- 
voyèrent en  1618  Bartolomeo  et  Gonzalo  Nodal  pour  explo- 
rer en  détail  les  côtes  méridionales  que  les  Hollandais  ve- 
naient justement  de  découvrir  ;  et  il  est  digne  de  remarque 
qtttts  c^e  servirent  dans  ce  voyage  de  pilotes  hollandais,  s'a- 
vouant  ainsi  vaincus  dans  la  science  des  mers  par  le  peuple 
même  dont  ils  avaient  voulu  étouffer  l'esprit  d'entreprises  eu 
détruMflnt  sa  liberté.  Les  Nodals  remplirent  leur  tâche  avec 
habileté  ;  ils  firent  le  tour  de  la  Terre  de  Feu ,  et  complétè- 
rent ainsi  le  relèvement  des  côtes  de  l'Amérique  du  sud.  * 
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CHAPITRE   XVIII. 

* 

'     VOYAGES  BANS  LA  MER  PACIFIQUE  ET  DÉCOUVERTE  »B  L'AUSTRALIE, 

Le  détroit  d'Anian.  —  Découvertes  attribuées  k  Urdaneta.—  Témoignages  de  Ladril- 
lero  et  de  Martin  Chack.  —  Voyage  fabuleux  de  Maldonado.  —  Expédition  de  Juan 
de  FuGa.—  Apologie  de  son  voyage.—  Voyage  de  de  Fonte.—  Il  découvre  TArcbipel 
de  Saint-Laiard.— Il  entre  dans  le  lac  VMIssco.-»  S'avance  jusqu'au  lac  Belle.—  Des- 
cend une  rivière.  —  Arrive  à  TAtlantique.  —  Bernardo  explore  la  mer  de  Tatary.  — 
Viscayno.—  Parcourt  la  Californie.—  Aguilar  arrive  h  la  rivière  de  Quivira.—  Secret 
gardé  par  les  Espagnols.- Première  découverte  de  la  Nouvelle-Hollande.— Voyage 
de  Ilertoge.  —  Ldels,  de  Nuytz  et  Carp^ater.  —  La  Nouvelle-Hollande  connue  de 
bonne  heure  aux  Portugais.—  Ex^ilion  d'Abel  Tasmon.  —  Il  découvre  la  terre 
de  Van  Diemen.  —  Arrive  à  la  Nouvelle-^Iéiaade.  —  Est  cbassé  par  les  naturels.  — 
Découvre  les  Iles  des  Amis.  —  lie  Aoisterdain.—  Rotterdam.—  Il  est  bien  reçu  par 
les  indigènes.  —  Das-fonds  dangereux.  —  lasman  revient  par  la  Nouvelle-Guinée. 

Pendant  que  la  géographie  de  rAmérique  du  sud  s'éclair- 
cissait  ainsi  par  degrés,  la  partie  nord  de  ce  grand  continent 
restait  enveloppée  dans  un  nuage  de  fables  et  d'incertitudes. 
Lorsque  Corteréal  revint  de  la  côte  du  Labrador ,  où  ,  selon 
toute  probabilité^  V.  a^ait  pénétré  dans  le  golfe  de  Saint-Lan- 
^rent,  i|  rapporta  qu'H  avait  découvert  le  détroit  d'Anian,  par 

^^ïequel,i  cette  épo^fue  et  long-temps  ensuite,  on  crut  pou- 
voir pénétrer  dans  l'Océan  Pacifique.  L'origine  0e  cette  dé- 
nomination est  incertaine  ;  mais  la  prétendue  existence  (iu 
détroit  d'Anian  donna  naissance  à  plus  d'une  Action  et  Jeta 

^  une  couleur  fabuleuse  même  sur  les  voyages  réellement  ac- 
complis. Ainsi  voit-on  souvent  l'homme  croire  plutôt  à  l'acti- 
vité de  son  imagination  qu'à  la  possibilité  d*en  devenir  le 
jouet  ;  personne  ne  révoquait  en  doute  l'existence  fabuleuse 
d'un  passage  que  personne  n'avait  reconnu ,  et  des  récits  vé- 
ridiques  encore  bien  qu'extraordinaires  étaient  généralerneQ^t 
méprisés  comme  entachés  de  mensonge.    |r 

Le  célèbre  voyageur  Andres  detJruune^a,qui  avait  accom- 
pagné Legaspi  dans  son  expéditiOii  aux  Philippines^  «t  qui 
était  retourné  dans  la  Nouvelle-Espagne  par  le  nord  de  la 
mer  Pacifique,  venait,  disait-on,  de  découvrir  un  détroit  sep- 
tentrional, qui  menait  du  grand  Océan  dans  l'Atlantique.  La 
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liaute  réputation  d'Urdaneta  comme  navigateur  et  cosmo- 
graphe ,  réputation  qui  le  présentait  comme  un  homme  par- 
ticulièrement capable  de  résoudre  un  problème  intéressant 
pour  la  géographie,  devait  concurremment  avec  quelques  étu- 
de» trouvées  dans  ses  papiers ,  à  sa  mort ,  avoir  donné  nais- 
sance à  ce  bruit.  En  1574,  un  pilote  de  la  Nouvelle-Espagne, 
nommé  Juan  Fernandez  de  Ladrillero ,  déclara  publique- 
ment qu'il  avait  découvert  à  environ  huit  cents  lieues  au 
nord  de  Gom^  ostelle ,  dans  la  Nouvelle-Espagne  »  un  canal 
de  communication ,  qui  se  déchargeait  dans  la  mer  où  les 
Anglais  allaient  faire  la  pèche.  Une  autre  d'''  ition  non 
moins  formelle  sur  le  même  fait  fut  articulée  1579  ,  par 
Martin  Chack,  marin  portugais,  qui  affirmait  ...  tuavé  un 
passage  pour  revenir  des  Indes  orientales  ;  ilfe  de 

Terre-Neuve;  il  le  plaçait  vers  les 59°  de  latitude  nord.  La 
découverte  que  prétendit  avoir  faite  Lorenzo  Ferrere  Maldo- 
nado  ,  qui ,  en  voyageant  de  Lisbonne  à  la  côte  du  Labrador, 
dans  Tannée  1598,  avait  trouvé  ,  disait-il ,  un  détroit  par  le- 
quel la  navigation  d'Espagne  en  Chine  pouvait  s'accomplir  en 
trois  mois,  était,  il  n'en  faut  pas  douter,  tout  aussi  apocryphe 
que  les  précédentes.  Parmi  les  voyages  qui  passèrent  long- 
temps pour  mensongers,  et  dont  le  crédit  n'est  pas  encore 
aujourd'hui  parfaitement  établi ,  l'un  des  premiers ,  soit  par 
ordre  chronologique ,  soit  pair  son  degré  d'importance,  est 
l'expédition  de  Juan  de  Fuca.  Ce  pilote ,  'tfont  le  vrai  nom 
était  Apostolos  Yalerianos ,  nsiquit  dans  Tile  de  Céphafonie 
et  fut  employé  au  service  d'£^pàgne  pendant  plus  de  qua- 
rante années.  Se  trouvant,  de  retour  de  ses  voyages,  à  Lem- 
nos,  dans  le  cours  de  Tannée  1596,  il  donna  un  récit  détaillé 
de  sa  dernière  campagne  à  M.  Michael  Lock ,  gentilhomme 
anglais,  aussi  probe  qu  instruit,  par  lequel  les  diverses  parti- 
cularités en  furent  communiquées  à  Purchas.  Fuca  ,  suivant 
cette  relation,  avait  été  envoyé,  en  1692,  par  le  vice-roi  du 
Mexique  ,  avec  une  petite  caravelle  et  une  pinasse  ,  dans  le 
but  de  découvrir  une  communication  entre  l'Océan  Pacifique 
et  la  mer  Atlantique  par  le  nord  du  continent  américBin. 
Parti  d'Acapulco ,  il  s'aperçut ,  entre  le  47°  et  le  48»,  que  la 
terre  Qcchissait  au  nord-est  et  olfraitune  large  ouverture  qui 
pouvait  bien  être  un  détroit  ;  il  y  pénétra,  et  peudant  vingt 
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jours  avança  dans  cette  espèce  de  golfe,  ta  terre,  en  quelques 
endroits,  s^étendait  vers  le  nord-est,  en  d'autres  vers  le 
nord-ouest  ;  à  mesure  qu'on  y  entrait  plus  avant ,  le  passage 
s'élargissait  et  renfermait  plusieurs  tles.  Fuca  descendit  fré- 
quemment à  terre,  et  y  vit  un  grand  nombre  d'habitants  vêtus 
de  peaux  de  bétes  ;  le  pays  lui  sembla  fertile  et  abondait%n 
or,  argent  et  perles.  Notre  pilote  continua  sa  course ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  atteint  l'Océan  Atlantique.  Il  av|iit  trouvé,  dans 
toute  sa  longueur ,  le  détroit  assez  large  poât  la  navigation  ; 
et  l'embouchure  par  laquelle  il  y  avait  pénétré  lui  semblait 
approximativement  avoir  trente  ou  quarante  lieues  de  largeur. 
Il  résolut  alors  de  revenir  par  le  uiéme  passage,  car  il  regar- 
dait comme  accomplie  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  décou- 
vrir une  communication  entre  les  deux  mers  par  le  milieu  du 
continent  amÉficain.  D'ailleurs ,  il  n'osait  pousser  plus  loin 
les  découvertes ,  faute  d'avoir  des  forces  suffisantes  pour  ré- 
lister  aux  sauvages ,  s'ils  avaient  jugé  à  propos  de  l'attaquer. 
En  conséquence,  il  revint  à  Acapulco,  où  il  sollicita  vaine- 
ment, durant  deux  années,  la  récompense  à  laquelle  il  pensait 
avoir  droit  pour  une  découverte  qui  ouvrait  à  l'Espagne  une 
source  nouvelle  dejichesse  et  de  prospérité. 

Le  voyage  de  Fuca  fut  long-temps  regardé  comme  une  fic- 
tion; les  découvertes  des  Anglais  dans  la  baie  d'Hudson 
ayant  clairemen^lpmontré  qu'il  n'existait  pas  avec  l'Océan 
occidental  une  coàununication  pareille  à  celle  qu'il  décri- 
vait. Mais  sa  relatipn  devrAit;^tre  interprétée  avec  toute  Tin-^ 
dulgence  que  méritent  les  écrits  d'une  époque  aussi  reculée. 
Les  recherches  modernes  ont  prouvé  qu'auprès  de  la  latitude 
signalée  par  lui  il  existe  un  bras  de  mer  qui  conduit,  non 
pas  à  la  vérité  dans  l'Atlantique ,  mais  dans  un  large  bassin, 
espèce  de  mer  intérieure  qui  sépare  un  grand  archipel  des 
hautes  terres  du  continent.  Il  est  probable  que  Fuca,  s'étant 
avancé  à  cent  cinquante  ou  cent  soixante  lieues  dans  ce  bas- 
sin ,  resta  convaincu  de  la  possibilité  d'arriver  par  là  dam 
rOçéan  Atlantique ,  et  que ,  pénétre  de  cette  idée ,  il  préci- 
pita son  retour  justement  à  la  même  époque  où  >,  par  suite 
d'une  siiiiblable  méprise ,  Corteréal  annonçait  la  découvert 
du  détroit  d'Anian,  tandis  que  Cornelisson,  le  voyageur  hol- 
landais, revenait  dus  mers  dti  nord,  bien  convaincu  qu'il  dvait 
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trouvé  un  pass|i[e:yers  la  Tartarieetia  Chine.  Mais  Fuca, 
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convertissant  uM'Iimple  hypothèse  en  un  fait  positif ,  s^est 
exposé  à  ce  que  sed  récits  fassent  complètement  méprisés. 

Yers  le  commencement  du  siècle  actuel,  on  répandit  en 
Europe  le  v|épi^^  d'une  expédition  accomplie  en  1640  par  un 
amiral,  Bart6ïomeo  de  Fuente  ou  Fonte  ;  il  parut  pour  la 
premi  i'<)  fois  à  Londres  en  1708,  dans  un  ouvrage  périodique 
intitulé  Mémoires  pour  les  curieux  {Memoirs  for  thecu- 
rious).  L^attention  des  géographes  anglais,  allemands  et  fran- 
çais fut  éveillée  et  long-temps  fixée  par  cette  relation  aujour- 
d'hui regardée ,  à  bon  droit ,  comme  un  roman.  Cependant 
les  noms  de  Delisle  ,  %ache  et  Fleurieu ,  qui  voulurent  bien 
en  devenir  les  apologiélss  et  les  défenseurs,  lui  donnent  droit 
à  un  bref  examen. 

Ce  récit  porte  que  le  roi  d^Espagne ,  alarmé  des  progrès 
faits  par  Hudson ,  James  et  d'au^|  v^^avigateurs  dans  lo 
nord-ouest,  résolut  de  mettre  obstacle  à  ce  quHls  rtteignis- 
sent  de  ce  côté  TOcéan  Pacifique  ;  dans  ce  but,  de  Fonte  re- 
çut Tordre  de  mettre  à  la  voile  avec  quatre  navires  armés. 
Il  partit  de  Callao  le  5  avril  1640.   Au  port  de  Sainte- 
Hélène  ,  à  deux  cents  lieues  au  nord  de  la  baie  de  Guaya- 
quil ,  ils  prirent  une  grande  quantité  de  bitume ,  ou  gou- 
dron minéral,  que  Ton  regardait  alors  comme  un  remède 
excellent  contre  le  scorbut.  Le  capitaine  du  vaisseau  que 
montait  de  Fonte  informa  son  amiral  qu'à  deux  cents  lieues  au 
nord  du  cap  Saint-Lucas,  la  marée,  venant  du  nord,  rencontrait 
celle  du  sud,  et  qui^par  conséquent  la  Californie  était  indu- 
bitablement une  ile.  D'après  ce  renseignement,  Don  Diego 
Penelosi,^  jeune  gentilhomme  très-versé  dans  la  cos'ncgra* 
phie ,  entreprit  de  s'assurer  si  la  Californie  était  une  lie  ou 
une  presqu^ile  ;  et  à  cet  etfet  il  se  sépara  de  la  flotte ,  avec 
son  vaisseau  et  quatre  petites  barques.  De  Fonte,  continuant 
son  voyage  au  nord ,  fit  environ  d^ux  cent  soixante  lieues 
dans  les  canaux  smueux  qui  entouraient  un  groupe  d'Iles 
nommées  par  lui  l'archipel  de  Saint-Lazare  ;  les  barques  for- 
mant toujours  l'avant'garde  et  se  livrant  à  de  continuels  son- 
dages, afin  d'éviter  les  rcscifs  et  les  bas-fonds.  Pedro  de  Ber- 
nardo,  qui  fut  envoyé  par  l'amiral  pour  explorer  une  grande 
rivière  venant  du  nord ,  la  remonta  jusqu'à  un  grand  lac 
M.  ■  24 
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rempli  d'iies  qu'habitait  un  peuple  hçwpiittto«^jl[l  Vappela  le 
lac  Felatco*  Sur  ce  lac  il  fit  d'abord^^)|tiaiitnte  lieues  à 
l'ouest)  puis  quatre  cent  trente-six  à  ^ent-nçré^st,  jusqu'à  ce 
qu'il  arriva  par  le  77»  de  latitude.  Après  tsf^vt  envoyé  le  ca- 
pitaine BernarddV  comme  il  vient  d'être  dit,  |.by^éCOuverte 
de  la  partie  nord^est  de  la  mer  tartare,  de  Fi^^^ranonta  en 
personne  une  grande  rivière  navigable  qu'il  ||o|bma  Rio  Los 
IteyeSf  et  qui  coulait  I  peu  près  au  nord-est.  L*àmiral  reçut 
une  lettre  de  Bernardo ,  datée  du  17  juin  1640,  dans  laquelle 
celui-ci  l'informait  qu'il  avait  laissé  son  navire  dans  le  lac  Ye- 
lasco,  entre  l'Ile  Bernardo  et  la  péninsule  Conihassetf  qu'en- 
suite, partant  du  lac ,  il  avait  renmté  la  rivière  d'environ 
quatre-vingts  lieues,  franchi  heurèSpne4§trois  chutes ,  et 
pénétré  dans  la  mer  tartare  par  le  61»  de  latitude.  Il 
avait  trouvé  la  terre  s'iadipant  au  nord-est  ;  le  pays  abondait 
en  venaison ,  et  la  nier|Qoanne  les  rivières ,  étaient  remplies 
di  poissons  excellents.  Dans  le  même  temps ,  de  Fonte  lui- 
même  était  arrivé  dans  une  ville  indienne  appelée  Conosset , 
sur  le  bord  méridional  du  lac  Belle ,  lequel  )  bien  qu^on  y  en- 
trât par  une  rivière,  était  néanmoins,  suivant  cette  narration, 
sujet  au  flux  et  au  reflux  des  marées.  Les  mulets  du  lac  Belle 
sont  les  plus  beaux  du  monde. 

Le  1"  juillet  1640,  il  sortit  de  ce  lac  par  une  rivière  qu^il 
nomma  ParmenHeTf  en  l'honneur  de  son  ami  l'inspecteur  de 
la  flotte.  Il  franchit  huit  pentes  formant  ensipble  une  chute 
de  trente-deux  pieds,  et  arriva  le  6  juillet  dans  un  grand  lac 
qu'il  appela  le  lac  de  Fonte  f  de  Touest-^Mmest  à  l'est-nord- 
est  ce  lac  avait  cent  soixante  lieues  de  lli^ueur  et  soixante 
de  large ,  il  abondait  en  merluches  «t  en  morui|  vertes  ; 
circonstance  fort  équivoque ,  ces  de:  c  ^sons  et  surtout  le 
dernier  appartenant  exclusivement  aux  iners  ouvertes  et  pro- 
fondes. Les  bois  environnants  étaient  remplis  de  daims 
mores,  et  la  végétation,  telle  que  la  décrit  de  Fonte,  convient 
à  une  latitude  septentrionale.  S'avançant  ensuite  vers  l'est- 
nord-est,  il  traversa  un  autre  lac  qu'il  nomma  Etirecho  de 
Bonquillo,  long  de  trente-quatre  lieuesf  large  seulement  de 
deux  on  trois  et  d'une  très-grande  profondeur.  Le  pays  de- 
venait sensiblement  plus  stérile  et  le  climat  plus  rigoureux  ; 
ainsi  du  reste  que  Ton  pouvait  s'y  attendre  sur  le  continent 
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de  r Amérique  du  nord,  et  éti  avançant  vers  le  nord-est. 
Enfin^  le  17  juillet ,  l'amiral  de  Fonte  arriva  dans  une  ville 
indienne  et  fut  informé  qu'à  peu  de  distance  se  trouvait  un 
grand  navire  ,  le  premier  que  Ton  eût  vu  dans  ces  parités  : 
Ainsi  qu'on  i*apprit  ensuite  de  son  commandant,  Il  #rivait 
de  Boston,  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Lorsque  le  capi- 
taine Shap{iç.|^^  eut  assuré  Tamiral  espagnol  que  le^oprié- 
tajréd^  son  bâtiment  était  un  noble  personnage,  major- 
gô  léral  4e  la  grande  colonie  de  Massachusetts ,  il  en  reçut 
un  grjiçi||ux  accueil  ;  de  Fonte  lui  dit  qu*n  avait  à  la  vérité 
niigsipti  de  faire  prisonniers  tous  ceux  qu'il  rencoptrerait 
cherchant  on  passage  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest ,  màiâ  qu'il 
consentait  à  les  envisager  comme  de  simpk^s  marchands 
venus  pour  acheter  des  peaux  et  des  fourrures  aux  naturels 
du  pays.  Cette  entrevue  s'étant  ainsi  terminée  à  l'amiable  , 
de  Fonte,  revenant  sur  ses  pas,  remonta  la  rivière  INIIinentier 
jusqu'à  quatre-vingt-six  lieues  de  la  première  chute  ;  et  cinq 
jours  après  il  se  trouvait  à  bord  de  son  navire  «  devant  la  belle 
ville  de  Gonosset.  » 

Presqp'jmmédiatement,  un  Indien  lui  apporta  une  lettre  de 
Bernardo,  par  laquelle  celui-ci  lui  mandait  qu'il  était  de  re- 
tour de  son  expédition  au  nord,  et  qu'il  avait  constaté  le 
manque  absolu  de  communication  avec  l'Océan  occidental 
par  le  détroit  de  Davis;  Qp  effet  les  indigènes  avaient  co|i- 
duit  un  de  ses  matelots  au  fond  de  cç  détroit,  qui  se  termi- 
nait par  un  lac  d'eau  douce  situé  par  le  80«  de  latitude  nord 
et  qui  avait  environ  quatre-vingts  milles  de  circonférence  :  au 
nord  s'élevaient  des  montagnes  d^une  hauteur  prodiglêose,  et 
par  surcroît  une  énorme  barrière  de  glace  défendait'lp^ès  du^ 
rivage.  Ici  se  terminent  les  déc^vertes  de  de  Fonte  elt  de  ses 
oflicierf  ;  nijurs  i^  est  surprenant  qu'après  avoir  iSateendu  la 
rivièr<^  J^MÉl^Eer  à  partir  du  lac  Belle  jusqu'à  oe  i|uil  eût 
rencQ|}tr^^aU  nord-est ,  ui^navire  arrivant  de  la  NouvelNÉi- 
Angletente,  il  ait  terminé  'sa  relation  en  <iÉclarant  «  qu'ainsi 
se  trouvait  prouvée  rimpué^ij^llltâ  d'arriver  à  la  mer  du 
Sud  par  ce  que  l'on  appelait  ll|ktiage  du  nord-ouest.  «Cette 
relation  de  de  Fonte  dans  laquelle  l'écrivain  a  essayé  da 
mêler  quelques  vaguiadocuUients  sur  l'intérieur  de  l'Ame  « 
rique  du  n^  au  rail  d'un  voyage  réellement  accompli , 
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mais  dont  les  détails  jetaient  mal  connus ,  a  généralenient 
passé  pour  n'avoir  ac^biin  fondement  réel.  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  nous  tromper  beaucoup  en  admettant  qu'un 
amiral  espagnol  découvrit  réellement,  en  1640,  un  vaste  ar- 
chipellsitué  par  le  55o  de  latitude ,  et  dans  cet  archipel  un 
large  ]|ras  de  mer  ou  rivière  navigable  qu'il  explora  sans 
résultait  d'où  il  conclut  qu'il  n'y  avait  point  de  piassa^eau 
nord-ouest;  à  ce  compte,  l'éditeur  anglais  aurait  placé  éjntrç 
l'itinéraire  du  navigateur  espagnol  et  les  déductions  qu'il  en 
avait  tirées  cette  monstrueuse  série  de  découvertes  que  nous 
venons  de  rapporter  ;  les  navigations  sur  le  lac  Yelasco  et  le 
lac  Belle  ;  les  chutes  de  fleuve  franchies  par  des  bâtiments  de 
guerre  ;  le  voyage  de  Bernardo  jusqu'au  77^  de  latitude 
nord  ;  la  visite  de  son  matelot  à  l'extrémité  du  détroit  de 
Davis  ;  une  expédition  de  douze  cents  Hêues  accomplie  en 
deux  mdfi;  enfin  une  foule  d'autres  a))surdités  sous  les- 
quelles demeure  étouffé  le  faible  geritte  |le  vérité  qui  peut 
se  trouver  au  fond  de  tout  cela.  % 

Sir  Francis  Drake,  qui  avait  ouvert  une  seconde  fois  le  dé- 
troit de  Magellài^'  â  là  nijittgation  européenne ,  appiçla  aussi 
l'attention  des  Espagnol!  vers  la  côte  nord-ouest  ae  l'Âmé- 
riqUje,etles  contraignit  à  recommencer  les  recherches  depuis 
long- temps  oubliées,  afin  de  protéger  les  galions  espagnols 
frétés  de  Manille  à  /Lcapulco  contfe  les  croiseurs  anglais  et 
hollandais.  On  résolut  d'explorer  la  côte  extérieure  de  la 
Californie,  et  d'y  chercher  quelque  havre  bien  abrité ,  sus- 
ceptible de  recétbir  des  fortifications.  Sébastien  Yiscayno 
fut  chargé  de  ce  soin ,  et  il  partit  d'Acapulco^  le  6  mai  1602, 
,|ivec  cHi^  navires  :  une  frégate  et  une  barque  pontée.  En 
visitàtif'OTlI^èssivement  un  grand  nombre  d'Iles  et  de  havres 
il  eut  cotilintiellement  à  luttét^ntre  les  vents  de  nord -ouest 
'^  qui  régnent  sur  cette  côte.  Ehfin  il  réussit  à  ^^£fiÉVHr  vers 

'     lé^e»  lO^le  latitude  un  port  i^el ,  par  un  ^iPniïr  res- 
pectueux pour  le  Ince- roi ,  il  donna  le  iiOro  ^e  J'uerlo  de 
.Monterep,  et  qui  est  devenu  ^^uis  le  centre "Iclu  principal 

^^établissement  fondé  par  les  Esplnols  sur  la  côte  nord-ouest 

^f^  de  l'Amérique.  Le  port  San-Dlègo,  par  le  52»  40',  n'échappa 

point  à  l'attention  de  Yiscayno  ;  mais  il  jugea  que  Mon- 

terey  valait  mieux,  A  cause  de  sa  facmié  d'aéTcès,  et  aussi 
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comme  plus  voisin  de  la  parallèle  que  suivent  les  navires  en 
revenant  des  îles  Philippines.  Les  modernes  navigateurs 
cependant  n^ont  pas  jugé  ce  port  aussi  favorablement  que 
Yiscayno.  lis  le  représentent  comme  une  baie  spacieuse  et 
ouverte  dans  laquelle  un  très-petit  nombre  de  vaisseaux  peut 
trouver  un  bon  ancrage  et  un  abri  sûr.  Yiscayno  s'avança 
ensuite  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Mendocino,  quMl  aperçut 
vers  le  41o  30';  |nais  les  maladies  qui  se  prop^eaient  à  bord 
de  ses  vaisseaux  Tobligèrent  à  laisser  là  ses  recherches  et  à 
précipiter  son  retour  vers  Acapulco.  Il  insistait  chaudement 
auprès  de  la  cour  d  £spagne  pour  qu'il  lui  fût  permis  de 
tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  le  nord- ouest,  et  de  . 
fonder  une  colonie  au  port  de  Monterey  ;  mais  le  gouver- 
nement, fidèle  à  son  système  de  mollesse  et  d'ingratitude,  se 
mon^a  sour^  aux  généreuses  importunités  de  ce  hardi  navi^ 
gateur,  et  Yiscayno  mourut  avant  que  sa  demande  lui  fût 
accordée.  On  dit  qu'un  des  capitaines  qui  l'avaient  suivi  dans 
cette  expédition,  nommé  Martin  de  Asuilar,  se  trouvant 
séparé  de  l'escadre  par  la  violence  desWnts,  parvint  à  dou- 
bler le  cap  de  Mendocino,  que  jusqu'aloi^s  on  avait  seulement 
"vu  à  distance.  A  trente  lieues  plus  loin,  au  nord,  il  décou- 
vrit un  second  cap  ou  promontoire  qu'il  appela  le  Cap  Blanc 
(Cape  Blanco).  Au-delà  la  côte  s'inclinait  à  l'est,  et  il  y  dé- 
couvrit un  vaste  bras  de  mer  parfaitement  navigable ,  qu'il 
supposa  être  Tembouchure  d'une  grande  rivière  conduisant 
à  la  célèbre  cité  de  Quivira.  La  rapidité  du  courant  l'empô- 
cha  d'y  pénétrer,  et  cette  circonstance ,  jointe  au  souvenir 
des  instructions  données  à  Yiscayno,  lesquelles  n'avaient 
pour  objet  que  la  découverte  maintenant  accomplie  d'un 
havre  considérable ,  lui  fit  juger  prudent  de  ne  pas  donner 
suite  à  son  entreprise  et  de  revenir  sans  délai  vers  Aca- 
pulco. 

-  IVous  avons  eu  déjà  ^occasion  de  le  faire  observer ,  les 
recherches  les  plus  récentes  n'ont  pas  fait  retfpuv;er  le  moin- 
dre vestige  de  la  ville  de  Quivira,  et  si  Aguilar  s^était  donné 
comme  l'ayant  vu,  on  aurait  droit  de  suspecter  la  vérité  de 
son  rapport  ;  mais  il  faut  attribuer  les  fictions  dont  il  est 
semé  aux  opinions  qui,  à  cette  époque,  avaient  cours.  Du  reste, 
le  mystère  dont  la  nation  espagnole  avait  soin  d'envelopper 
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SCS  découverte»  enleva  tout  crédit  aux  navigateurs  de  cette 
nation.  Le  mystère  engendre  naturellement  la  méfiance  ;  et  les 
hommes  sont  très-disposés  à  contester  rauthenti^té  d'une 
découverte  lorsqu'elle  n'est  pas  environnée  de  tous  les 
éclaircissements  possibles.  Les  voyages  de  Quiros,  de  Torrcs 
et  des  autres  furent  regardés  en  général  comme  de  pures 
fictions  ;  quant  à  celui  de  Yiscayno  iLobtint  si  peu  d'atten- 
tion pi}  de  confiance,  qu'on  doutait  encore  §  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  si  la  Californie  était  une  île  ou  une  pres- 
qu'île. 

En  revanche,  les  Hollandais ,  qui  ne^ paraissaient  pas  dis- 
posés à  cacher  au  monde  les  résultats  d'entreprises  propres 
à  illustrer  leur  nation,  brillèrent  d'un  vif  éclat  parmi  les 
explorateurs  maritimes  durant  la  première  moitié  du  dix- 
8#ptième  siècle.  Dans  la  même  année  (1606)  oCi  ^]Porres  savi- 
guait  au  sud  de  la  Nouvelle -Guinée  et  signalait  également  au 
sud  une  terre  qui ,  sans  aucun  doute  ,  faisait  partie  des  côtes 
de  l'Australie ,  un  mvire  hollandais  arrivait  à  la  même  dé- 
couyerte.  Un  yachlll^ié  le  Duyfhen  découvrit  à  cette  é|M>que 
les  côtes  méridioni1#8  et  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée 
«ur  une  longueur  d'à  peu  près  mille  milles^  du  S»  au  15»  5/4 
de  latitude.  Cette  vastci  région  était  presque  généralement 
déserte  ;  mais  en  quelpits  endroits  ils  la  trouvèrent  habitée 
par  don  peuplades  noires ,  sauvages  et  cruelles  ,  qui  tuèrent 
quelques-uns  des  marins  et  empochèrent  les  Hollandais 
d^examiner  le  pays.  Le  défaut  de  provisions  les  contraignit  à 
retourner  en  Hollande,  et  ils  donnèrent  à  la  pointe  de  terre 
h  plus  éloignée  qu'ils  eussent  aperçue  le  nom  de  cap  Keer 
Weer  oq  du  Retour.  Comme  Torres  supposait  que  la  terra 
gisant  au  sqd  de  sa  route  faisait  partie  du  grand  archipel  à  tra- 
vers duquel  il  naviguait,  il  n'attacha  pas  une  grande  imprrtanoe 
à  sa  découverte  :  et  les  résultats  de  son  voyage  étant  restés 
assez  mal  conii^,  Il  ne  se  présenta  point  d'occasion  pour 
rectifier  l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé.  De  leur  côié, 
les  Hollandais  s'imaginèrent  que  la  terre  côtoyée  par  eux 
était  la  partie  méridionale  de  la  Noiivel^-Guinée ,  et  cette 
méprise  priva  leur  découverte  de  son  plus  grand  intérêt.  En 
conséquence,  l'honneur  d'avoir  le  premier  reconnu  la  Nou- 
velle-Hollande est  resté  généralement  attribué  A  Théodoric 
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Heptoge  qui,  en  pngsant  de  Hollande  aux  Indes  orientales , 
sur  un  petit  vaisseau  appelé  la  Concorde  (Eendrfieht),  ren- 
contra la  côte  occidentale  ^e  ce  graud  continent  près  du  SS<^ 
de  latitude  sud.  Il  donna  à  la  portion  qu'il  aperçut  le  nom  de 
terre  d^^^draoht,  qui  se  trouve  eno^re  sur  les  cartes  mo^ 
derne|^(K)  ceux  du  Cap  et  de  la  Route  de  Dirk  Hertp^e 
(  JDirffSertoge's  Cape  and  Road).  Cette  découverte  fut  afV' 
demment  ,^ivie  par  les  Hollandais  des  Indes  orientales.  En 
16i8,  Zeachen  reconnut  Hs  côtes  nord  de  l'Au8tralie,^âans 
ces  portions  que  Von  nomme  les  terres  d^Arnhem  et  de 
Diemen.  Jan  Ëdels  parcourut  la  côte  occidentale  en  1619  et 
légua  son  nom  à  ses  découvertes.  En  1638  on  aperçut  la  par- 
tie de  côte  qu^on  appelle  les  côtes  de  Leuwin  {Leuwin's  ' 
Coast).  De  Nuytz.examina  en  1627  la  côte  sud,  qui  prit  son 
nom,  et  Tannée  suvante  de  Witt  continua  ses  recherches.  A 
la  même  époque  un  commandant  hollandais ,  nommé  Car- 
penter,  reconnut  une  côte  à  laquelle  fUt  donné  le  nom  de 
Carpentaria.  C'est  ainsi  qu'en  très -peu  de  temps  lesHollan» 
dais  se  trouvèrent  avoir  fait  un  examen  général  de  toutM 
les  côtes  à  Touest  et  au  nord  de  cette  vaste  région,  laissât 
leurs  noms  à  ces  différentes  provinces  comme  un  témoignage 
de  leurs  efforts  et  du  succès  qui  les  avait  couronnés. 

Mais  le  mérite  par  lequel  les  navigateurs  hollandais  des 
Indes  orientales  éclipsèrent  le  plus  vite  les  Portugais  qui  les 
avaient  précédés  fut  bien  plutôt  les  lumières  quUls  répandi- 
rent que  Taudace  elle-même  de  leurs  entreprises.  Il  y  a  de 
fortes  raisons  de  soupçonner  que  les  Portugais  avaient  qr-rf- 
ques  notions  touchant  T Australie  près  d'un  siècle  «v&m 
qu'elle  ne  fût  visitée  par  les  Hollandais.  On  conserve  dans  la 
bibliothèque  du  Musée  Britannique  deux  cartes  qui  contri> 
buent  puissamment  à  fortifier  cette  opinion.  Dans  Tune 
d'elles,  écrite  en  français^  et  que  Ton  suppose  avoir  été  deslU 
née  vers  l'année  IKKO,  on  a  placé  au  sud  de  l'Asie  une 
grande  lie  dont  la  position  correspond  exactement  avec  celle 
de  TAustralie.  Un  étroit  passage  la  sépare  de  Java.  Timor 
est  placé  au  nord  est.  Cette  espèce  de  continent  est  appelée 
le  grand  Java.  Parmi  les  noms  qui  sont  attribués  à  ces  côtes 
se  trouve  ciltii  de  côte  det  Herbages,  en  anglais  Botany 
coast  y  quelque  peu  au  nord  de  la  moderne  Bolany-Bay.  Au 
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sud  nous  rencontrons  d'autres  noms  à  des  distances  considé- 
rables, coinme,  par  exemple,  la  côte  de  Gracal^  et  un  grand 
promontoire  appelé  le  cap  de  Fromose.  Encore  plus  loin  vers 
le  sud,  on  a  marqué  un  gouffre^  ce  qui  signifie  peut-être  une 
grande  baie  ou  bras  de  mer.  Le  bord  de  la  carte  coupe  cette 
grande  lie  et  laisse  son  étendue  à  déterminer.  Lés  i^bms  de 
(^cal  et  Fromose  que  nous  venons  de  signalét'  |èmblent 
être  portugais,  et  font  nattre  la  pensée  que  la  cai*(ie  à  pu  être 
tradmte  de  ce  langage.  Ce  soupçbn  est  confirmé  par  l'Hydro- 
graphie de  John  Botz^  datée  de,  1542,  et  qui  est  aussi  con- 
servée dans  le  Musée  Britannique.  Ce  manuscrit  cuiieux  est 
écrit  en  anglais  ;  mais  on  conjecture  que  Tauteur  est  un  de 
ces  Flamands  qui  passèrent  en  Angleterre  avec  Anne  de 
Cièves.  L'Australie  qui  est  appelée  la  terr^  de  Java  est  tracée 
presque  entièrement  comme  elle  Tétait  au  dix- septième  siècle, 
avant  le  voyage  d'Abel  Tasman.  En  comparant  cette  carte 
avec  la  précédente ,  on  arrive  à  conjecturer  que  les  cartes  de 
Rotz  sont  les  documents  originaux  ;  car  on  y  trouve  beau- 
coup de  noms  portugais,  qui  ddns  les  autres  sont  traduits  en 
lllp^e  française.  Dans  les  unes  comme  dans  Tautre,  Bornéo 
se  trouve  placée  avec  assez  d'exactitude  ;  ce  qui  réfute  tout 
d'abord  cette  supposition  qu^on  pourrait  confondre  avec  Bor- 
néo la  grande  tle  nommée  le  grand  Java  par  Marco  Polo.  Les 
mêmes  indications  sont  renfermées  dans  d'autres  cartes  de  la 
même  époque.  Quand  on  réfléchit  que,  suivant  les  Portugais, 
la  Nouvelle-Guinée  fut  découverte  par  Ménézès  en  1527,  et, 
suivant  les  Espagnols ,  une  année  plus  tard  par  Saavedra  ; 
quand  on  réfléchit  à  la  négligence  et  à  l'ignorance  qui  ont 
obscurci  toutes  les  découvertes  de  ces  deux  nations,  et  qu'en- 
suite on  en  vient  à  considérer  les  indications  données  ci- 
dessus  ,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  conclure  que  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  visitèrent  les  côtes  nord  et  même  les 
côtes  orientales  de  la  Nouvelle-Hollande  près  d'un  siècle 
avant  que  les  Hollandais  n'y  descendissent. 

Jusqu'alors  aucune  limite  n'avait  été  assignée  par  les  Hol- 
landais au  développement  de  la  Terre  Australe,  vers  l'est  et 
vers  le  sud.  Mais  en  1642,  le  gouverneur  et  son  conseil  séant 
à  Batavia  équipèrent  deux  vaisseaux  ,  afin  de  ébmpléter  les 
découvertes  de  la  Terre  du  Midi,  ainsi  qu'on  l'appelait  encore 
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alors ,  principalement  dans  le  but  de  constater  oxactoinent 
son  étendue.  Le  commandeincm  do  cette  expédition  fut 
donniMfu  capitaine  A  bel  .lanson  Ta«>mati,  et  les  résultats  de- 
vaient justifier  le  choix  dont  il  fut  l'objet  :  car  peu  de  voyages» 
depuis  celui  de  Magellan  contriJ3Uèient  autant  que  le  sien  aux 
progrès  de  la  géographie.  Tasman  se  rendit  d'abord  à  lilo 
Maurice,  et  en  la  quittant  le  8  octobre  il  dirigea  sa  course 
d'une  manière  assez  indétermin|e  vers  Je  sud-est.  Le  27,  on 
aperçut  une  grande  quantité  de  leptilles  sauvages ,  et  l'on  ré- 
solut de  tenir  constamment  un  homme  à  la  hune  du  grand 
mât  pour  surveiller  l'apparition  delà  terre  ;  celui  qui  la  ver- 
rait le  premier,  ou  même  siniplc^ment  les  bas-fonds,  devait  re- 
cevoir comme  récompense  trois  réaux  et  un  potd'arrack.  Des 
herbes  marines  paraissaient  en  abondance  à  la  surface  de  Teau 
et  réveillaient  l'espoir  des  vigies ,  mais  la  terre  ne  fut  aperçue 
que  le  24  novembre.  Ce  jour-là,  vers  quatre  heures  de  Taprès^ 
midi^  on  signala  une  plage  élevée,  garnie  de  montagnes, 
éloignée  (f  environ  dix  milles,  et  qui  s'étendait  du  nord  est 
Vers  le  sua.  II  fut  immédiatement  résolu  que  l'on  pourrait 
courir  des  bordées  pendant  cinq  heures  de  la  nuit,  et  que  Von 
s'approcherait  ensuite  de  la  côte.  Tasman  se  trouvait  alors  par 
les  42°  30'  de  latitiiâë  et  par  les  165°  50'  de  longitude.  Il  ob- 
serva aussi  qu'auprés'de  la  côte  les  variations  de  la  boussole 
décroissaient  subitement,  et  que  l'aiguille  marquait  vrai  nord. 
Pour  rendre  homma1;eau  gouverneur  général  qui  avait  pré- 
paré l'expédition,  il  baptisa  du  nom  d'Antony  Yan  Dijemen  la 
Mterreqtfil  venait  de  découvrirv  Quelques  gens  de  sqjSéqui- 
'  '"liage  aPrent  à  terre^  mais  ne  rencontrèrent  pas  d'habitants; 
ils  y  virent  néanmoins  des  arbres  dans  le  tronc  desquels  des 
degrés  avaient  été  pratiqués,  comme  si  on  avait  voulu  en  faci- 
liter l'ascension  à  des  chercheurs  de  nids  d'oiseaux.  Le  pays 
était,  dans  toutes  les  directions,  parsemé  d'arbres  assez  écar- 
tés l'un  de  l'autre  pour  ne  pa^géner  la  yu|.  Du  haut  des  na- 
vires on  apercevait  çà  et  là  quelques  naturètis ,  et  l'on  vit  s'é- 
lever de  la  fumée  au-dessus  des  bois.  Le  2  décembre ,  nos 
voyageurs'farvinrent  jusqu'à  l'extrémité  sud  de  cette  «spèce 
de  continent ,  et  reiÉÂitère|i[t  pendant  quelque  temps  vers 
le  nord  ;  mais  le"  8  îîs  naviguèrent  à  l'est  et  l'eurent  bientôt 
perdu  de  vue.  » 
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Ainsi  Tasman  avait  tourné  le  sud  de  rÂustralieet  rappor- 
tait la  preuve  que  la  Terre  du  Midi  ne  s'étendait  pas  ir^rs  le 
pôle  autant  qu'on  Tavait  supposé.  Le  14,  et  par  lesJLédp  5' 
de  longitude ,  la  terre  fut  de  nouveau  signalée  à  Test.  Les 
montagnes  étaient  cachées  dans  les  nuages,  et  les  navires  ap- 
prochèrent si  bien  la  côte  qu'ils  pouvaient  voir  les  flots  se  briser 
sur  la  plage.  On  n'apercevai||ivl|(m)mes  ni  feux,  et  le  pays  pré- 
sentait l'aspect  de  la  pluii  décj;>l|knte  stérilité.  Les  navires  lon- 
gèrent vers  le  nord;  ci|  j^|<  ji^  vinrent  jeter  l'ancre  dans  une 
baie  parfaitemeni  évitée  ^|»pi;è8  le  coucher  du  soleil ,  on  vit 
des  lumières  siir  le  rivage  j^l'iippjroiihé  àe  quatre  embarca- 
tions fut  bientôt  signfdéie. JLe#.l)9bitants  de  l'ile  appelaient  Ijib 
Hollandais  d'une  voix  haute  et  rude,  accompagnant  leurs  cris 
du  bruit  d'un  instrumdnt  qui  ressemblait  à  une  trompette 
more.  Les  Hollandais  leur  répondirent  par  une  musique 
analogue,  et  cette  espèce  de  salut  se  renouvela  à  plusi*jui»  re- 
prises; mais  les  naturels  se  tenaient  encore  à  une  e^y^ine 
distance  du  vaisseau,  et,  comme  la  nuit  tombait,Jj|^|>evinfi^nt  „ 
au  rivage.  Le  lendemain  matin  leur  visite  se  renouvela.  «  Jls 
nous  appelèrent  à  plusieurs  fois  |,,  dit  Tasn^an ,  mais  leur  lan- 
gage n'avait  rien  nui  rappelât  le  vocabulaire  des  îles  Salonpion 
tel  qu'il  nous  avait  été  donné  par  \e  ||[p^V(Bf  neur  généra^  et  le 
conseil  de  Batavia.  Ces  gens ,  autant  que  nous  en  levions 
juger,  étaient  à  peu  jprès  do  la  stature  ordiniaire  chez  ïious , 
fortement  chafjpentés,  et  doués  d^une  voix  singulièrei||^eiit  rau- 
que.  Leur  couleur  tient  le  milieu  entre  le  brun  et  le  jaune  : 
ils  nQiléiDt  au  sommet  de  leur  tête ,  à  la  mode  des  JajÉl|^lls  ^^ 
leur  chevelure  noire ,  et  fixent  dans  cet^e  espèce  de  ^ignon^ 
une  grande  plume  blanche,  ^urs  barques  :^e  composent  ^ft.. 
deux  canots  longs  attachés,<||isemble,  et  sur  lesquels  sont' 
fixées  des  planches  qui  servent  de  siège.  Leurs  rames  ont  )^lus 
d'une  brasse  de  longueur,  et  sont  aiguisées  à  leur  extréonité. 
Leurs  vêtements  nous  parurentétre  de  natte  ou  de  coton,  m^is 
la  plupart  d'entre' eux  marchaient  la  poitrine  nue.  » 

Comme  les  indigènes  paraissaient  n'avoir  qu^yd'amicalieç 
intentions,  les  Hollandais  se  préparèrent  à  jeter  ^^re  plus 
près  (j|u  rivage ,  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  de  leur  mé- 
prise. Sept  canots  arrivèrent  rapidement  vers  eux  et  station- 
nèrent autour  des  vaisseaux;  puis  comme  une%|rque,  chargée 
-  >     "IW'    "^  ^'^"  -'• 
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de  matelots,  transportait  dei  ordres  d'un  navire  à  Tautre^let 
naturels  dirigèrent  leurs  canots  vers  elle  de  façon  à  la  heurter 
violemment  et  à  la  faire  chavirer  ;  enfin  ils  commencèrent  à 
attaquer  Téqui^e  à  coups  de  massue  et  à  coups  de  rame  : 
trois  des  Hollandais  furent  tués ,  un  d'eux  fut  blessé  mor- 
tellement; les  autres  se  sauvèrent  à  la  nage.  Les  naturels  re- 
vinrent alors  à  terre  avec  un  de  leurt  cadavres  ;  abandon- 
nant les  autres  en  mer  ainsi  que  la  chaloupe  hollandaise. 
Toute  espérance  de  bons  rapports  avec  les  habitants  de  Tile 
se  trouvant  ainsi  détruite,  les  Hollandais  levèrent  Tancre  et 
se  disposèrent  à  reprendre  la  mer.  Lorsqu'ils  furent  sous 
voiles,  vingt-deux  canots,  dont  onze  étaient  remplis  de  monde 
s'avancèrent  rapidement  vers  eux.  Les  HoUandlôs  alors  eurent 
recours  à  leur  artillerie ,  et  forcèrent  leurs  ennemis  à  battre 
précipitamment  en  retraite.  La  baie  où  tout  ceci  se  passa  fut 
appelée  par  Tasman  la  baie  des  meurtriers  (  Mowdenaares 
Bay  ).  Il  fait  observer  au  sujet  de  cette  terre  inhospitalière  : 
«  c'est  la  seconde  découverte  par  nous  ;  nous  l'appelâmes 
StaUn  Land  en  l'honneur  des  États  Généraux.  Il  est  possible 
que  nous  p^iissions"^^  joindre  l'autre  Slaten  Land  (  celle  de  •' 
SchiiÉ||in  et  Le  Maire,  au  sud  de  la  Terre  de  Feu),  mais  nous 
n'eàjibinmes  point  certains  :  celle-ci  est  un  très  beau  pays, 
et  nous  espérons  qu'elle  fait  partie  du  continent  méridional 
jusqu'à  présent  inconnu.  »  La  Staten  Land  de  Tasman  a  de- 
puis reçu  le  nom  de  Nouvelle-Zélande. 

Les  vaisseaux  hollandais  continuèrent  pendant  plusieurs 
jours  à  longer  la  côte  vers  le  nord ,  et  le  5  jsQvier  ils  aperçurent 
une  petite  iie  dans  laquelle  ils  voulurent  descendre  pour 
chercher  de  l'eau  douce  ;  mais  la  violence  du  ressac  les  em- 
pêcha de  débarquer.  Ils  virent  sur  cette  ile  plusieurs  indi- 
gènes armés  de  bâtons  et  de  massues,  et  ressemblant  du  reste 
aux  autres  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  par  la  rudesse  de 
leur  voix  :  ils  paraissaient  de  très-haifte  taille,  et  faisaient  en 
marchant  d^énormes  enjambées.  Cette  ile  reconnue  le  jour 
de  l'Epiphanie  fut  appelée  à  cause  de  cette  circonstance  l'ile 
des  Trois- Rois  {Drie  Koning  Island). 

Ses  voyageurs  résolurent  alors  de  naviguer  à  Test  jus- 
qu'au 220»  de  longitude  ;  puis  on  se  dirigerait  vers  le  nord. 
Staten  Land  ou  la  Nouvelle-Zélande  eut  bientôt  disparu  à 
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leurs  yeux.  Ils  allèrent  ainsi  pendant  douze  jours  sans  ren- 
contrer de  terre  ;  mais,  après  ce  temps,  une  lie  couverte  de 
rochers  élevés,  qui  n'avait  pas  plus  de  trois  i|iiUes  de  circon- 
férence, fut  signalée  et  appelée  Tlle  de  Pyïitaart ,  à  cause 
de  la  multitude  des  oiseaux  du  tropique ,  ainsi  nommés  par 
les  Hollandais ,  qui  paraissaient  en  avoir  fait  leur  résidence. 
Deux  jours  après ,  par  le  21»  20'  de  latitude  sud  et  le  2'J.^» 
29'  de  longitude  est ,  Tasman  découvrit  deux  lies  séparées 
tout  au  plus  par  un  mille  et  demi  Tune  de  Tautre.  Les  Hol- 
landais, ayant  trouvé  dans  celle  du  nord  une  grande  abon- 
dance de  provisions ,  lui  donnèrent  le  nom  dC Amsterdam. 
C'était  l'Ile  principale  du  groupe  que  le  capitaine  Cook  com- 
prit sous  le  nom  général  d'iles  des  Amis  (Friendly  Islands) 
et  que  les  naturels  appellent  TongaTahu.  La  plus  au  sud  des 
deux  lies  (l'f'ooa  des  indigènes)  reçut  des  Hollandais  le  nom 
de  Middlehurgh.  Bi3ucdt  après,  trois  des  naturels  arrivèrent 
dans  un  canot  jusqu'au  navire  ;  ils  étaient  très -bruns  et  pres- 
qu'entièrement  nus  ;  leur  stature  paraissait  plus  élevée  que 
celle  des  Européens.  Les  Hollandais  leur  jetèrent  un  morceau 
de  toile  blanche  ;  elle  tomba  dans  l'eau,  et  comtne  elle  com- 
mençait à  s'enfoncer,  un  des  sauvages  sauta  de  son  ci^(t  et 
se  mit  à  plonger  après  elle.  Il  resta  long-temps  sous  Feau , 
mais  reparut  enfin  avec  la  toile ,  et  à  plusieurs  reprises  il  la 
plaça  sur  sa  tête  comme  pour  manifester  sa  reconnaissance. 
On  leur  offrit  alors  deux  grands  clous,  un  collier  de  graines 
et  une  petite  lorgnette  chinoise^  en  échange  desquels  ils 
donnèrent  aux  Hollandais  une  ligne  à  pécher  et  un  de  leurs 
harpons  ;  ce  dernier  était  fait  d'écaillé  et  avait  la  forme  d'un 
petit  anchois.  Ils  placèrent  la  lunette  et  le  collier  sur  leur 
télé.  Les  Hollandais  leur  montrèrent  alors  une  vieille  noix 
de  coco  et  une  volaille,  leur  demandant  des  pourceaux  et  de 
l'eau  douce ,  en  aussi  bons  termes  que  leurs  vocabulaires 
pouvaient  leur  en  fourtiir.  Mais  les  sauvages  ne  parurent  pas 
comprendre.  Du  reste,  les  relations  amicales  qui  venaient  de 
commencer  ainsi  s'accrurent  très-rapidement.  Dans  l'après- 
midi  ,  on  vit  arriver  le  long  du  rivage  un  grand  nombre 
de  naturels   agitant  des  espèces  de  pavillons  blancs  ,   et 
les  Hollandais,    présumant  que  c'était  là  un  symbole  de 
paix ,  hissèrei^t  à  leur  tour  un  pavillon  blanc  à  la  poupe  de 
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leurs  navires;  à  peine  cette  manœuvre  était-elle  finie  que 
quatre  hommes  jeunes  et  beaux  arrivèrent  jusqu\iux  vaisseaux 
et  montèrent  à  bord  de  celui  de  Tasman.  Ils  apportaient  une 
sorte  d'étoffe  faite  en  écorce  d'arbre ,  et  d'après  ce  présent, 
aussi  bien  qu'à  l'extérieur  de  leurs  canots,  on  jugea  que  c'é- 
taient les  messagers  du  chef  qui  régnait  sur  Tile.  Les  Hol- 
landais remplirent  un  verre  de  vin  et  le  burent  pour  montrer 
que  cette  boisson  n'était  point  nuisible  ;  pui»,  le  remplissant 
de  nouveau,  ils  l'offrirent  aux  sauvages;  mais  ceux-ci  jetè- 
rent le  vin  et  emportèrent  le  veri^  avec  eux.  Des  canots  arri- 
vèrent alors  de  toutes  parts  charges  de  noix  de  cocotiers  que 
les  Hollandais  purent  acheter  à  très-bon  marché.  Un  vieil- 
lard que  Pon  comprit  être  un  chef  vint  aussi  à  bord,  et,  comme 
on  lui  montra  une  coupe  d'eau,  il  expliqua  par  signes  que 
Ton  pourrait  se  procurer  de  l'eau  douce  en  descendant  à 
terre.  Au  coucher  du  soleil  plus  de  vingt  canots  vinrent  sta- 
>,tionner  en  bon  ordre  autour  du  navire.  Les  naturels  qui  s'y 
trouvaient  firent  entendre  à  plusieurs  reprises  le  cri  de  W^oof 
woo  !  sur  quoi  tous  ceux  qui  étaient  restés  à  bord  s'assirent  ; 
et  l'un  des  canots,  arrivant  au  plus  près  du  bâtiment  hollan- 
dais ,  apporta  de  la  part  du  roi  un  très- beat»  pourceau,  un 
certaixi  nombre  de  noix  de  cocotiers^et  des  ignames.  Le  mes- 
sagel^  'qui  était  chargé  de  cette  mislîon  reçut  en  retour  une 
assiette  de-  métal  et  un  paquet  de  fil  de  laiton.  Les  Hollan- 
dais étaient  charmés  de  voir  que  ce  trafic  avantageux  floris- 
sait  à  vue  d'œil.  Le  jour  suivant,  leurs  navires  furent  entourés 
de  canots  priant  des  noix  de  cocotiers ,  des  ignames ,  des 
bananes ,  dès  pourceaux  et  de  la  volaille  qu'on  échangeait 
volontiers  contre  des  clous ,  des  graines  et  de  la  toile.  Plu- 
sieurs femmes  jeunes  ou  vieilles  vinrent  également  à  bord; 
les  plus  âgées  avaient  aux  deux  mains  le  petit  doigt  coupé.  On 
déchargea  un  des  gros  canons ,  et  tout  d'abord  les  sauvagc<i 
se  montrèrent  fort  effrayés  de  la  détonation  ;  mais,  voyant 
qu'il  n'en  résultait  aucun  mal,  ils  reprirent  bientôt  courage. 
On  essaya  de  se  procurer  de  l'eau  douce,  mais  sans  y  réussir, 
les  sources  étant  en  petit  nombre  et  peu  abondantes.  Les 
hommes  (jui  se  livrèrent  à  cette  recherche  furent  conduits 
par  les  naturels  dans  une  vallée  délicieuse  où  on  les  fit  asseoir 
sur  des  nattes  et  où  on  leur  offrit  de  l'eau  douce  dans  des  nui.\ 
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*  dÉ  cocotiers.  Le  chef  indigène,  dès  qti^onlui  eut  fait  connaître 
les  besoins  des  nouveaU-vetius,  ordonna  qu'on  élargit  les 
sources,  et  offrit  à  ses  hôtes  des  fruits,  du  poisson  frais  et  des 
noix  de  cocotiers.  «  Il  se  conduisit  à  notre  égard ,  dit  Tas- 
man,  avec  beaucoup  d'affabilité ,  nous  demandant  avec  inté- 
rêt d'où  nous  venions  et  où  nous  comptions  aller.  Lorsque 
nous  lui  dîmes  que  nous  étions  depuis  plus  de  cent  jours  en 

^  mer,  il  parut  fort  surpris ,  ainsi  que  les  indigènes  qui  assis- 
taient à  notre  conférence.  Nous  leur  expliquâmes  que  nous 
venions  chez  eux  pour  avouLde  Teau  et  des  provisions,  et  ils 
nous  répondirent  que  nousini  aurions  autant  qu'il  nous  plai- 
rait. Ces  gens  n'ont  aucune  idée  du  tabac  et  ne  fument  pas. 
JVous  ne  vîmes  point  d'armes  parmi  eux,  tant  la  paix  et  l'amitié 
leur  semblaient  être  naturelles.  » 

Les  provisions  fraîches  arrivaient  en  quantité  ;  l'on  atteti- 
dait  de  nouveaux  agréments  d'une  intimité  plus  grande  avec 

.  les  naturels,  lorsqu'un  des  navires  hollandais  fut  entraîné  de  '^ 
son  ancrage  et  emporté  en  pleine  mer  par  la  force  des  vents 
alises.  Le  lendemain,  l'autre  navire  sortit  pour  le  rejoindre, 
et,  comme  la  violence  du  vent  rendait  très-pénible  le  retour 
à  rile,  on  résolut  de  continuer  le  voyage.  G^est  une  satisfac- 
tion de  penser  que  les  plumiers  rapports  des  Ëuropéein^vec 
les  habitants  des  lies  des  Amis  ne  furent  souillés  pai*  aucun 
de  ces  actes  de  violence  et  de  tyrannie  qui,  dans  d'autres  ré- 
gions de  la  mer  du  Sud,  leur  ont  mérité  l'aversion  des  indi- 
gènes. En  avançant  au  nord-est ,  les  vaisseaux  de  Tasman 
arrivèrent  en  peu  d'heures  à  un  groupe  d'Iles  dont  la  plus 
grande  leur  offrit  un  ancrage  excellent.  Les  Hollandais  des- 
cendirent à  terre  pour  y  chercher  de  l'eau  douce ,  et  ils  y 
trouvèrent  un  accueil  non  moins  amical  que  dans  Tlle  d'Am- 
sterdam. Ils  y  virent  plusieurs  champs  de  terre  cultivés  et 
des  jardins  auxquels  les  plantations,  distribuées  en  carrés  et 
entourées  d'avenues  de  bananiers  régulièrement  rangés,  don- 
naient un  aspect  tout-à-fait  agréable  ;  un  doux  parfum  s'en 
exhalait.  Cctle  apparence  de  bonheur  et  d  industrie  fournit  à 
Tasman  des  réllexions  assez  peu  flatteuses  :  <(  Ainsi,  s'écrie- 
t-il ,  chez  ces  peuples  (|ui  par  leurs  formes  appartiennent  à 
l'espèce  humaine,  mais  dont  les  mœurs  semblent  accuser  une 
nature  intérieure,  on  retrouve  encore  des  traces  de  raison  et 
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dlntelligence.  Ces  hommes  liront  aucune  religion,  aucun 
culte  ;  ils  n'ont  m  '-  le,  ni  reliques,  ni  prêtres,  et  cependant 
ils  subissent  l'errii  .  de  diverses  superstitions.  C'est  ainsi 
que  j'ai  vu  chez  eux  un  homme  se  saisir  d'un  serpent  d'eau 
qui  nageait  près  de  sa  barque ,  le  placer  respectueusement 
sur  sa  téfe  et  le  remettre  ensuite  dans  la  mer.  Ils  ne  tuent 
point  de  mouches,  bien  que  ces  insectes  soient  très-nombreux 
dans  rtle  et  les  tourmentent  à  Textréme.  Notre  timonier 
tua  par  hasard  une  mouche  en  présence  d'un  des  plus  nota- 
bles li|bitants,  qui  ne  put  s'empêcher  de  manifester  une 
grande^Èèlère  de  cet  événement.  »  Tasman  donna  le  nom 
de  Rotterdam  à  cette  lie  que  les  naturels  appelaient  A^tt"  '■ 
mocka. 
Les  vaisseaux  hollandais  continuèrent  ensuite  leur  course 
;^à  l'ouest,  et  arrivèrent  en  six  jours  à  un  groupe  d'îles  entou- 
rées au  loin  de  bas-fonds  et  de  récifs  dangereux  ;  il  nomma 
les  unes  îles  du  prince  Guillaume,  et  les  autres  Bas-fonds 
d'Heemghirks.  Ce  groupe  n'avait  été  que  rarement  aperçu 
depuis  sa  première  découverte,  les  navigateurs  prenant  grand 
soin  d'éviter  les  récifs  que  Tasman  signale  dans  leur  voisi- 
nage.  Les  lies  auxquelles  Le  Maire  avait  donné  le  nom  d'On- 
thona,  Java  et  Marken  furent  les  premières  qu'il  rencontra  en- 
suite. Son  vaisseau  fut  visité  par  un  canot  chargé  de  naturels 
appartenante  cette  dernière  tle  ;  ils  étaient  d'une  couleur  beau- 
coup plus  foncée  que  les  habitants  de  l'ile  d'Amsterdam ,  et 
beaucoup  moins  affables  dans  leur  conduite.Quelques-uns  res- 
semblaient aux  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  Tun  d'en- 
tre eux  avait  des  anneaux  passés  dans  les  nariiies.  Quatre  jours  , 
après,  nos  voyageurs  atteignirent  les  lies  Vertes  de  Le  Maire, 
situées  encore  plus  à  l'ouest  ;  là  les  habitants  étaient  tout  à- fait 
noirs,  mais  leurs  cheveux,  quoique  bouclés,  n'étaient  point 
aussi  crépus  que  ceux  des  nègres,  ni  leur  nez  aussi  aplati.  Ces 
sauvages  marchaient  entièrement  nus,  mais  ils  portnient  des 
bracelets  et  anneaux  sculptés,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  le  visa^^e  couvert  de  |)einturrs.  LesHollandais  se  ser- 
virent pour  leur  parler  du  vocabulaire  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  mais  leurs  interlocuteurs  n'en  comprenaient  qu'un 
seul  mot,  /ama«, qui  siguifle  noix  de  cocotiers.  A  Tilc  des 
Pécheurs,  encore  plus  rapprochée  de  la  Nouvelle-Guinée,  un 
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grand  nombre  de  canots  entourèrent  le  navire  ;  ils  apportaient 
aux  Hollandais  une  petite  quantité  de  sagou  ,  la  seule  sub- 
stance alimentaire  que  les  habitants  parussent  avoir  à  leur 
disposition.  Les  Hollandais  leur  crièrent  les  mots  :  AnieuWy 
oufiy  pouackaf  qui,  dans  le  langage  des  îles  Salomon^  signi- 
fient des  cocotiers ,  des  ignames  et  du  porc  ;  ils  parurent 
compris  des  naturels,  car  ceux-ci  leur  montrèrent  aussitôt  la 
terre  et  partirent  peu  après.  Ces  sauvages  étaient  aussi  noirs 
que  des  Hottentots  ;  leurs  visages  étaient  peints  en,  rpuge , 
leurs  chevelures  poudrées  avec  du  plâtre  f^  de  Vocr^  des  os 
de  la  grosseur  du  petit  doigt  étaient  passés  au  travei^0e  leurs 
natines. 

En  très-peu  de  jours  Tasman  parvint  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée,  et  suivit  sa  course  le  long  de.  la  ^ 
côte  nord  de  ce  grand  pays,  presque  sur  la  même  route  que  ir 
Le  Maire  avait  jadis  tenue.  Il  acheta  dans  les  petites  iles  Ga- 
ratia  et  Moa  six  mille  noix  de  cocotiers  et  environ  cent  régi- 
mes de  j)ananes  pour  ravitaillement  des  deux  vaisseaux.  Afin 
de  faciliter  leur  trafic  avec  les  naturels  ,  les  Hollandais  pre- 
naient des  cercles  de  fer  quMls  brisaient  en  forme  de  cou- 
teaux, auxquels  ils  ajustaient  des  manches  et  quUls  limaient 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  une  sorte  d'éclat  et  de  tranchant: 
Tasman  nous  apprend  que  l'extrémité  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Guinée est  une  terre  remarquablement  accidentée  de 
^()IIif^e^«  jilunptfs.  La  rôto ,  bordée  d'iles,  a  des  sinuosités 
et  des  baies  sans  nombre.  Les  deux  vaisseaux  arrivèrent  à 
Batavia  après  un  heureux  voyage  de  neuf  mois  et  quelques 
jours.  ,^ 

Tasman  était  tin  navigateur  à  la  fois  habile  et  favorisé  du 
sort.  En  naviguant  autour  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  rédui- 
sit de  beaucoup  les  limites  assignées  à  la  Terre  Australe,  et 
par  là  débarrassa  la  géographie  de  ses  erreurs  les  plus  essen- 
t  lies.  Il  crut  à  la  vérité  que  sa  Staten-Land  ou  Nouvelle- 
Zélande  pouvait  être  unie  avec  le  Staten-Land  de  Le  Maire 
à  l'extrémité  de  l'Amérique^^:'  et  qu'une  grande  terre 
australe  inconnue  limitait  au  sud  l'Océan  Pacifique  ;  mais*il 
n'insista  point  sur  cette  hypothèse  que  pouvaient  difficile- 
ment admettre  les  marins  qui  avaient  doublé  le  cap  Horn. 
Vers  Tannée  1662,  une  nouvelle  stadthouse  fut  bâtie  à  Am- 
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sterdam  à  la  juite  de  Tincendie  qui  avait  dévoré  Tancien 
édifice.  ParfÉ  les  ornements  du  nouveau  palais  figura  une 
mappemonde  taillée  en  relief  dans  la  ^  orre  et  sur  laquelle 
étaient  marquées  les  découvertes  de  Tasman.  Trois  ans  plus 
tard  le  nom  de  Nova-HoUandia  ou  Nouvelle-Hollande  fut 
donné  à  la  partie  ouest  de  la  terre  australe  par  un  décret  des 
États-Généraux. 

Quelques  années  avant ,  les  Hollandais  avaient  fait  partir 
une  flotte  considérable  composée  de  onze' vaisseaux  de  guerre 
sous  les  ordres  de  Jacques  THermite  pour  attaquer  les  posses- 
sions espagnoles  dans  les  mers  du  Sud;  cetarmemeat,  le 
plus  formidable  et  té  mieux  fourni  qui  eût  encore  jpSiiétré 
dans  le  grand  Qcéan  )  nVjibtint  aucun  succès.  Il  échouai  dans 
toutes  ses  entreprises  contre  les  villes  espagnoles  qui ,  peu 
d'années  auparavant,  livraient  hurs  trésors  à  une  poignée  de 
boucaniers.  Du  reste,  la  géographie  ne  profita  guère  de  cette 
expédition,  qui,  comparée  à  celle  de  Le  Maire,  montre  ^i*^, 
rement  la  grande  supériorité  de  conduite  des  entreprisi 
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EXPÉDITION  DES  BOUCANIERS  DANS  LA  MER  DU  SUD. 


Origine  des  boucaniers.  —  Gouvernement  oppressif  des  Espagnols.  —  Les  corsaires 
et  le  bétail  de  Cuba.  —  Mode  caraïbe  de  préparer  la  viande.  —  Le  nom  des  bouca- 
niers Leurs  usages.—  Etablissement  de  Saint-Cbristopbe.  —  Les  boucaniers  dans 
nie  de  la  Tortue.  —  liilection  d'un  chef.  —  Exploits  de  Henri  Morgan.  —  Il  prend 
Porto-Rello.  —  Il  marche  sur  Panama.  —  Les  boucaniers  s'emborquent  sur  In  mer 
du  Sud.  —  Leurs  aventures.  —  Ils  perdent  par  ignorance  une  riche  proie.  —  Ils 
laissent  William  l'Indien  sur  l'Ile  de  Juan  Furnundez.  —  Ils  reviennent  en  tournant 
le  cap  llorn.  —  Les  bouconiers  sous  Davis.  —  Dompier  revient  dans  son  pays  par 
le  Cygnel.  —  Les  proas  volantes.  —  Réception  des  boucaniers  à  Mindanan.  —  Les 
cinq  Iles.  —  Description  des  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande.  —  Naufrage  du 
Cygnet.  —  Dampicr  est  envoyé  h  la  découverte.  —  H  rdtuie  la  Nouvf^lle-llollaiidc. 
—  L'Ile  du  Romarin.  —  Il  s'avance  Jusqu'il  In  Nouvelle-Guinée.  —  Découvre  un  dé- 
truit. —  La  Nouvelle-Urelagne.  —  Traversée  de  retour.  --  Le  iloebuçk  fait  naufrage 
il  l'Ile  de  l'Ascension.  —  Retour  de  Dampier.       ^ 

Tandis  que  les  étiiblissementr   espagnols   dans  rOcéaii 
Pacifiouc  étaient  menacés  par  les  armements  considérables 
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envoyés  contre  eux  par  les  nations  rivale|,,  |Is  étaient  en 
même  temps  attaqués  par  des  ennemis  d'un  âtître  ordre  et 
bien  plus  formidables,  dont  Texistencc  était  due  aux  vices 
d^une  politique  sévère  jusqu'à  l'oppression.  L'association  et 
les  entreprises  des  boucaniers,  si  elles  ne  profitèrent  pas 
tout  d'abord  à  la  géographie ,  eurent  du  moins  pour  effet  de 
familiariser  les  marins  européens  avec  la  navigation  de 
l'Océan  Pacifique  et  de  faire  paraître  faciles  des  entreprises 
qu'on  avait  jusqu'alors  regardées  comme  presque  iinposr 
sibles.  r 

^i^j^ipinistration  despotique  des  colonies  espagnoles  dans 
les  IIJMs  occidentales  fit  naître  précisément  les  malheurs 
qu^eUjI  Cherchait  à  prévenir.  Les  Ëspagnolst  eux-mêmes  sen- 
tirent: combien  étaient  pesantes  les  nombreuses  restrictions 
qui  gênaient  leur  commerce,  et  ils  encouragèrent  furtive- 
ment les  interlopes  étrangers ,  qui  leur  fournissaient  à  des 
mu  réduits  les  objets  de  commerce  dont  l'acquisition  légale 
^Sit  soumise  à  d'énormes  exactions.  Les  commerçons  anglais 
ipparure^t  bientôt  dans  ces  mers;  et  comme  d'une  part  les 
autorités  espagnoles  les  traitaient  en  ennemis ,  voire  en  pira- 
tes ,  tandis  que  4^  l'autre  ils  étaient  attirés  par  les  profits 
d'un  commerce  de  contrebande  ,  ils  apprirent  bientôt  à  s'en- 
vironner de  précautions,  et  à  ne  marcher  qu'avec  les  moyens 
de  se  défendre  par  les  armes. 

Les  cruautés  des  Espagnols  envers  les  naturels  de  Cuba 
aboutirent  à  la  dépopulation  de  cette  île  magnifique.  Par 
suite  le  gibier  se  multiplia,  et  s'empara  des  districts  occiden- 
taux maint^iiant  abaïK^onnés.  Ces  |)i^tricts  devinrent  un  lieu 
d'approvisionnement  pour  tous  les  vaisseaux  étrangers  qui 
faisaient  la  course  contre  le  commerce  espagnol.  La  pré- 
paration des  viandes  devint  une  industrie  régulière.  Les 
chasseurs  espagnols ,  appelés  matadorcs  ,  tuaient  le  bétail  ; 
la  chair  en  était  séchée  et  préparée  d'après  la  méthode 
caraïbe  sur  des  claies  élevées  à  quelques  pieds  au-dessus  du 
feu.  Ce  mode  de  préparation  était  appelé  boocan  par  les 
Indiens  ;  ils  appliquaient  également  ce  nom  à  l'appareil  dont 
ils  se  servaient  et  à  la  nourriture  elle-même  ainsi  ap|)rêtée  : 
les  hommes  qui  s'employaient  à  procurer  des  provisions 
aux  corsaires,  adoptant  le  langage  avec  les  habitudes  çies  na- 
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turels,  s'appelèrent  eux-mêmes  des  loucanitri.  La  plus 
grande  partie  des  aventuriers  répandus  sur  ces  mei^  étaient 
des  Anglais,  et,  comme  leur  commerce  de  contreliande  avait 
bientôt  dégénéré  en  piraterie,  ils  prirent  Thonorable  quali- 
fication de  flibustiers  :  boucaniets  et  flibustiers  étaient  faits 
pour  s'entendre  ;  ils  comptaient  les  uns  sur  les  autres  et  ^e 
contrariaient  rarement  ;  les  pjpemiers  étant  occupés  sur  mer, 
les  seconds ,  à  terre.  Il  est  probable  que  dans  beaucoup  d'oc 
casions  le  pirate  s'approvisionnait  lui-même ,  et  réunissait 
provisoirement  les  deux  métiers  sur  sa  tête.  Mais,  en  général, 
les  chasseurs  se  distinguaient  des  marins  ;  et,  dans  U  suite 
des  temps,  la  majorité  des  boucaniers  se  trouva  être  formée 
par  des  Français ,  tandis  que  les  corsaires  venaient  principa- 
lement (^'Angleterre  :  cependant  les  aventuriers  de  ces  deux 
nations  eurent  Vidée  bizarre  d'emprunter  le  nom  de  lenr  pro- 
fession au  langage  du  pays  dont  ils  n'étaient  pas  ;  les  Anglais 
s'intitulèrent  boucaniers  tandis  que  les  Français  préféréreiit 
s'appelef /ree^pofers  ou,  par  corruption,  flibustiers.  T0iisces 
aventuriers,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent ,  s'attaquaient 
exclusivement  aux  Espagnols  ;  d'ailleurs  une  réelle  commu- 
nauté d'intérêts  les  avait  réunis ,  et  ils  formaient  une  société 
désignée  SQUs  le  nom  dft  ^f^r^ «  ^  Iq  côte.  Les  boucaniers 
avs|ient  des  ^nopura  à  pa^t  qui,  peu  à  peu,  par  tradition  ou  par 
nécessité ,  avaient  Q^(^^  foTç»  de  loi.  Leur  code  moral  était 
ce  qu'il  devait  natufelléii^nt  ^^fçhei  des  hommes  qui,  séques- 
trés du  reste  derhumapuilé,  n^jifaif^nt  plus  à  compter  que  sur  la 
fidélité  les  uns  dçs  aO^e^.  CS)|a^ue  boucanier  avs^it  un  se- 
cond qui,  dans  la  oirçoi^tanoe)  héritait  de  tout  son  argent,  et 
^vec  lequel  il  n'était  pas  rare  de  lui  voir  faire  durant  sa  vie 
bourse  commune.  La  négligeuce  des  vêtement^ ,  la  saleté 
même  était  à  la  mode  parmi  e^  comme  convenant  particu- 
lièrement au  métier  d'enfants  {perdus*  Du  reste ,  lorsqu'une 
guerre  entre  leur  pays  et  l'EspîÉQie  leur  permettait  d'obtenir 
des  commissions  régulières,  ilf  se  hâtaient  de  prendre  le 
nom  et  d'arborer  le  pavillon  de  corsaires.. 

L'accroissement  du  nombre  des  boucaniers ,  dttV  lé^  pos- 
sessions espagnoles  de  l'ouest ,  fut  regardé  av%  satisfac<r 
tion  par  les  autres  nations  européennes;  en  efl'et,  leur  HK)- 
rale  politique  assez  peu  scrupuleuse  calculait  les  avantages 
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cm^ces  illégalités  sanglantes  dont  elles  n'étaient  pas  obligées 
de  supporter  la  honteuse  responsabilité.  Enfin  le  commerce, 
créé  par  les  aventuriers  dont  nous  avons  parlé ,  devint  assez 
important  pour  attirer  Vattention  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  qui  s'entendirent  pditir  fonder  le  même  jour  deux  colo- 
nies confédérées  de  chaque  nation  sur  l'île  de  Saint-Chris- 
tophe. La  discorde  éclata  bientôt  entre  les  colons  anglais  et 
français;  et  comme  les  premieirs  ne  recevaient  aucun  secours 
de  leur  pays,  alors  désolé  par  les  guerres  civiles ,  l'influence 
française  vint  à  prédominer  dans  la  colonie ,  et  les  Anglais 
furent  obligés  de  reprendre  la  mer.  Différents  établissements 
furent  créés  ensuite  par  les  aventuriers  dans  les  îles  de  l'Inde 
occidentale ,  ceux  de  chaque  nation  formant  assez  générale- 
ment une  société  séparée;  à  mesure  qu'ils  prenaient  de 
l'importance,  ces  établissements  étaient  réciainés  par  le 
gouvernement  duquel  dépendait  la  majorité  des  nouveaux 
colons.  *; 

Saint-Christophe,  envisagée  comme  colonie,  devait  son  ori- 
gine aux  succès  des  boucaniers.  Ils  furent  regardés  par  les 
nouveaux  habitants  de  l'île  comme  des  amis  et  des  alliés 
puissants  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  réunis  dans  une  haine 
commune  contre  les  Espagnols.  L^J)oucaniers  trouvaient  une 
sorte  de  satisfaction  dans  la  sympa^Mu  gu  plntât  la  connivence 
secrète  des  gouvernements  ]((^tinie^ et  de  plus,  les  colonies 
leur  offraient  la  perspective  de  jnarch  établis  dans  Tintérét 
de  leur  commerce.  Désormais  pluis  çoi(^ûts  dans  leurs  forces, 
ils  s'emparèrent  de  la  petite  lié  de ^11  Tortue,  située  à  quel- 
ques lieues  de  la  pointe  orientale  die  Cuba,  dans  une  posi- 
tion qui  convenait  également  à  leiîrs  courses  sur  mer  et  à 
ravitaillement  de  leurs  navires.  Qe  fut  leur  premier  pas  vers 
leur  constitution  en  société^linclépendante  ;  mais  l'Espagne 
par  son  impolitique  sévérité  les  contraignit  à  une  démarche 
encore  plus  décisive.  Un  di^tifichement  de  troupes  espagnoles 
surprit  l'tle  de  la  Tortue  drlns  un  moment  où  la  plupart  des 
boucaniers  étaient  en  chasse  sur  le  continent  ou  en  course 
sur  leurs  jylyires  ;  et  les  prisonniers  que  l'on  fit  dans  l'île 
furent  promus  comme  pirates,  sans  merci  ni  distinction. 
Celte  mesure  rigoureuse  fit  sentir  aux  boucaniers  la  nécessité 
de  mettre  quelque  régularité  dans  leur  orj^anisalion  ;  et  pour 
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la  premUi'â  fois  alors ,  ils  élurent  un  commandant.  L^ani- 
mosité  nationale  et  Tamour  du  gain  ont  sur  les  hommes  plus 
d'influence  que  la  terreur;  les  ran^ des boucani^s, après 
leur  tléisastre  de  la  Tottue ,  furent  bientôt  regarnis.  En  1650, 
un  assez  grand  nombre  d'entre  eux ,  montés  sur  des  canots, 
pénétrèrent  dans  une  rivière  des  côtes  des  Mosquites  ;  et,  après 
avoir  lutté  près  d'un  mois  contre  la  puissance  du  courant  et 
les  chutes  d'eau  qui  leur  barraient  le  chemin,  ils  traversèrent 
le  pays  juscpî'à  la  Nouvelle-Ségovie ,  qu'ils  pillèrent,  et  re- 
descendirent sains  et  saufs  la  rivière.  Comme  ils  ne  recon- 
naissaient d'autres  droits  à  l'autorité  que  l'esprit  de  conduite 
ejtle  courage,  leurs  chefs  étaient  tous  remarquables  par  leur 
Miivoiiçe  personnelle  et  le  souvenir  des  exploits  audacieux 

'Qu'ils  avaient  accomplis  ;  mais  Vhumanité  n'avait  pas  d'accès 
dans  l€(ùjcs  cœurs,  et  dUnutilés  atrocités  ont  souillé  la  gloire 
de  leurs; succès.      *^ 

Parmi  les  plus  distingués  et 
t|k]bles,capitaine^,  on  compte  u| 
gan,  sous  le  gnuYernement  du^ç 
atteignirent  rapogée  de  Jçur  pifi 
exercer  sur  eux  une  autorité  à  peu  iw^jt^(|)iuiii^  vers  l'année 
166^.;  Son  premier  exploit.^:^tem|)|feint  d'une  hardiesse 
inouïe.  A  la  tête  d'un  corps  de  îept  cents  hommes  volontaire- 
ment réunis  sous  ses  ordres ,  il  prit  et  pilla  la  ville  de  Puerto- 
del-Principe,  dans  l'ile  de  Cuba,  au  centre  de  la  puissance 
espagnole.  L'entreprise  qui  suivit  fut  dirigée  contre  Porto- 
Bello ,  l'un  des  principaux  ports  et  des  mieux  fortifiés  que 
possédassent  les  Espagnols  dans  les  Indes  occidentales.  Mor- 
gan disposait  à  peine  en  cette  occasion  de  quatre  cent  soixante 
.hon^mes  ;  mais  ^marche  fut  si  rapide ,  qu'il  surprit  la  ville  et 

'4a  trouva  sans  défense.  En  donnant  l'assaut  à  un  fort  qui  faisait 
mine  de  tenir ,  il  obligea  ses  prisonniers  ,  pour  la  plupart 
religieux  des  deux  sexes ,  à  dresser  eux-mêmes  les  échelles 
contre  les  murailles.  Quand  la  garnison  se  fut  rendue ,  il  la 
renferma  dans  le  fort,  et,  mettant  ensuite  le  feu  au  magasin  de 
poudre ,  il  détruisit  d'un  seul  coup  les  hommes  et  les  pierres 
qui  lui  avaient  résisté.  Il  saccagea  ensuite  Maracaïbo  et  la 
ville  voisine  de  Gibraltar  :  puis ,  enhardi  par  ses  succès,  il 
tinlconseil  avec  ses  officiers  pour  déttfminer  laquelle  de  ces 
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mé  Henry  Mor- 
des boucaniers 
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trois  places,  Carthagène,  la  Vera-Gruz,  oa  Panama,  il  fallait 
maintenant  attaquer.  Oh  jiigea  que  Panama  était  la  plus 
riche ,  et  elle  fut  désiâ^ée.  Morgan  avait  alors  sous  ses  ordres 
trente-sept  vaisseaux  armés  et  plus  <]e  deux  mille  homntes.  , 
èlette  expédition  importante  ne  s'accomplit  pas  sans  des 
difficultés  et  des  faiigues  sans  nombre.  Mais  le  neuvième  jour 
de  leur  voyage ,  les  boucaniers  vinrent  en  vue  de  la  mer  du 
Sud,  et  sur  le  soir  ils  purent  distinguer  les  clophers  de  Pa- 
nama. Les  Espagnols,  bien  que  supérieurs  en  nt|l||l)<'c  i  furent 
défaits  en  bataille  rangée,  et  les  boucaniers  s'emparèrent  de 
la  ville.  Dans  leur  cruauté  ils  n'épargnèrent  ni  le  sexe,  ni  le 
rang.  Beaucoup  d'habitants  s'échappèrent  par  mer  avec|eur 
fortune  ,  et  cherchèrent  un  refuge  dans  les  îles  de  UJbaji|;i^ 
Panama.  Mais  Mpr|fan ,  équipant  une  grande  !|^Me  |^P' 
chargea  de  soldats  nombreux  et  bien  ar^iés,  i%v^|â^  f^! 
poursuite.  Ce  détachement  captura  plusieurs  vaissêaujç,  l'iiifi 


desquels  était  parfaite 
constance,  en  apj 
caniers  ;  une  pir| 
on  pourrait  se 
fortune  dans 14 


disposé  pour  la  course.  Cette  cip- 
'  [JBUse,  faillit  être  fatale  aus  ))q4' 
eux  en  vint  à  délj|)érer  cpn^meQt 
de  Morgan»  et  î*ésoïut  de  chercher 
ud,  d'où  il  serait  facile,  après  que  le 
pillage  les  aurait  énriî|iiis,  de,r|gagner  l'Europe  par  les  {hdes 
orientales.  Morgan  sut  heureusement  empêcher  cette  défec- 
tion ,  et  revint  sain  et  sauf  de  Panama  ,  emmenant  avec  lui 
six  cents  prisonniers ,  dont  la  plupart  lui  servaient  comme 
bétes  de  somme ,  et  cent  soixante-quinze  mules  chargées  de 
butin.  Quelques  années  après,  il  fut  fait  chevalier  et  obtint  le 
gouvernement  de  la  Jamaïque  ;  cet  emploi  lui  fournit  Vocca- 
sion  de  déployer  uu^  sévérité  extraordinaire  contre  ses  an- 
ciens associés.  ,^ 

L'autorité  de  Morgan  avait  réussi  à  différer,  mais  n'civ^ft 
pî^s  détruit  le  projet  des  boucaniers.  Le  5  avril  i^i>0,  tjfois 
cent  trente-un  d'entre  eux,  Anglais  pour  la  plupart ,  çom- 
mencèrept  leur  expédition  en  traversant  l'isthme  de  Darien  ; 
chaque  homme  était  pourvu  de  quatre  gr<|lids  biscuits  appe- 
lés doughboy0  (enfants  de  pâte),  et  armé  d'un  fusil,  d'un 
pistolet  et  d'un  sabre.  Parmi  ces  aventuriers  se  troiivaient 
William  Dampier,  qui  n'occupait  point  à  cette  époque  le  rang 
distingué  auquel  ses  talenfs  le  poussèrent  plus  tard,  et  Lionel 
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,  si  connu  par  son  excellente  description  de  Darien. 
Ils  s'embarquèrent  à  Santa-Maria  sur  des  canots  et  sur  un 
petit  navire  qu'ils  trouvère  it  à  l'ancre  près  de  la  ville;  puis 
ils  commencèrent  leurs  courses  dans  la  mer  du  Sud.  Bientôt 
maîtres  de  plusieurs  vaisseaux  richement  chargés,  ils  aban- 
donnèrent leurs  canots  pour  s'embarquer  sur  leurs  nouvelles 
prises.  Après  avoir  écnmé  la  mer  le  long  de  la  côte  qui  avoi- 
sine  Panama,  ils  firent  voile  au  sud^ers  le  Pérou.  Ils  touchè- 
rent à  l'Uê  de  Gorgona,  puis  à  celle  de  Juân  Fernandez,  dont 
ils  trouvèrent  le  rivage  couvert  de  veàjù|^  Jé^  de  lions  marins  ; 
d'innombrables  oiseaux  de  mer  nichaient  sur  les  rochers  de 
cette  ile  ;  l'écrevisse  et  le  homard  abondaient  sur  la  plage  ; 
et  dans  l'intérieur,  les  chèvres  étaient  eu  telle  quantité  qu'en 
sus  de  ce  qu'ils  mangèrent  pendant  leur  séjour ,  ils  tuèrent 
environ  une  centaine  de  ces  animaux  pour  les  saler,  et  eil 
conservèrent  à  peu  près  un  nombre  égal  de  vivants.  Ils  étaiéiit 
encore  sur  cette  lie  lorsque  trois  navires,  que  l'on  suppdià 
être  des  bâtiments  de  guerre  espagnols ,  furent  signalés  à 
distance.  Tous  les  hommes  furent  aussitôt  rappelés  à  bord , 
et  le  vaisseau  se  remit  en  mer.  Mais  dans  ce  départ  précipité, 
un  certain  William ,  Indien  Mosquite  qui  accompagnait 
leè  boucaniers ,  se   trouvant  dans  les  bois  à  chasser  les 
chèvres ,  et  n'entendant  aucun  bruit  d'alarme ,  fut  aban- 
donné par  ses  compagnons  ;  ce  n'était  peut-être  pas  le  premier 
et  ne  devait  pas  être  le  dernier  exemple  d'un  homme  ainsi 
laissé  seul  dans  l'île  de  Juan  Fernandez.   Les  boucaniers 
poursuivirent  leur  route  au  sud  avec  un  médiocre  succès  :  ils 
prirent  un  navire  appelé  le  San-Rosario,  arrivant  de  Gallao, 
chargé  de  vin,  d'eau-de-vie,  d'huile,  defruits,  et  d'une  somme 
d'argent  qui,  répartie  entre  les  bodPxiiers,jlontta  quatre- 
vingts  dollars  à  chacun.  Mais^  en  sus  de  ce  émargement ,  le 
San-Rosario  contenait  environ  sept  cents  saumons  d'argent 
que  les  boucaniers  supposèrent  être  de  l'étain,  et  qu'ils  né- 
gligèrent en  conséquence  :  un  seul  de  ces  lingots  fut  emporté 
par  eux  pour  servir  à  faire  des  balles,  le  surplus  resta  sur  le 
Rosario,  qui  fut  abandonné  au  gré  des  flots.  Mais  à  leur  ar- 
rivée à  Antigoa,  les  boucaniers  montrèrent  un  échantillon  de 
ce  métal  à  un  orfèvre,  qui  le  reconnut  pour  de  l'argent  pur  de 
tout  alliage,  et  le  vendit  en  Angleterre  moyennant  soixante- 
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dix  livres  sterling  ;  c^est  ainsi  qu'ils  perdirent  un  pi 
butin  par  leur  impatiente  ignorance. 

En  avançant  au  sud  de  la  côte  du  Chili ,  ils  retrouvèrent 
les  fies  de  Tarchipel  qui  avait  été  déjà  découvert  par  Sar- 
miento ,  et  leur  donnèrent  le  nom  du  duc  d'York  (  Duke  of 
York's  islands).  Ils  prirent  là  un  jeune  Indien  qui  ouvra' t 
avec  ses  doigts  des  moules  dont  les  boucaniers  ne  pouvaient 
venir  à  bout  avec  leurs  pélgnards.  Ce  jeune  prisonnier,  très- 
sauvage  ,  et  qui  paraissait  étranger  à  tout  sentiment  humain , 
reçut  d'eux  le  nom  (J'Orson.  Ils  doublèrent  le  cap  Horn  à 
une  assez  grande  distance  de  la  tr^rre,  et  tombèrent  au  milieu 
des  glaces  flottantes.  A  leur  airivée  aux  Indes  occidentales, 
leur  commandant  ShaVpe  et  quelques-uns  de  ses  compagnons 
furent  jugés  comme  pirates  sur  la  demande  de  l'ambassadeur 
;  espagnol,  mais  acquittés  faute  de  preuves  suffisantes.  Ainsi 
^f&^pcomplit  cette  expédition  extraordinaire ,  commencée  sur 
âè'  mauvaises  barques,  et  achevée  dans  de  magnifiques  vais- 
seaux. 

L'expédition  postérieure  des  boucaniers  dans  la  mer  du  Sud 
partit  de  l'Atlantique ,  et  avec  de  meilleures  conditions  de 
succès.  Environ  soixante-dix  aventuriers,  au  nombre  des- 
quels étaient  William  Dampier ,  Edward  Davis ,  LioM 
Wafer  et  Ambrose  Cowley,  commandés  par  John  Cook,  fi- 
rent voile  du  Chesapeake,  en  août  1685,  dans  un  vaisseau  de 
dix-huit  canons,  qu'ils  avaient  capturé  peu  de  temps  aupara- 
vant. Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers  la  côte  de  Guinée.  A 
Sierra-Leone  ils  s'emparèrent,  par  un  stratagème  ingénieu}^ , 
d'un  navire  danois  portant  trente-six  canons,  muni  et  appro- 
visionné pour  un  long^^age.  Ils  s'embarquèrent  tous  sur  ce 
nouveau  butinant,  (jfBi  appelèrent  les  Délices  du  Garçon 
{Bachelor's  iSfeâ^ftO^ct  déposant  leurs  prisonniers  à  terre, 
sans  s'occuper  de  ce  qu'ils  deviendraient ,  ils  brûlèrent  leur 
ancien  navire  «  pour  éviter  les  bavardages.  »  Dans  leur  course 
vers  le  détroit  de  Magellan ,  ils  aperçurent  une  ile  à  laquelle 
Cowley  donna  le  nom  d'île  Pépys  {Pepys*  island).  Non  loin  de 
là,  il  en  vit  une  seconde  :  «  Ce  qui  me  fit  penser,  dit-il,  que 
c'était  celle  de  Sibble  Dwardz  »  {Sebald  de  fVeerts)  ;  une  telle 
conjecture  aurait  pu  lui  épargner  l'embarras  de  donner  un 
nouveau  nom  à  ce  groupe,  déjà  baptisé  tant  de  fois.  En  doublant 
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le  capHQrn,  le  vaisseau  «  fut  ballotté  comme  uill^éoqiiiire  t, 
d'œuf.  »  il  joignit  bientôt  le  Nicolas,  de  Londresy  coéhnandé  / 
par  John  Eaton,  navire  qn^Dhavait  équipé  dans  la  Taitiisé  isotis  .J 
prétexte  de  le  destiner  au  Odoimerce,  mais  en  réalité  pour  dé»^ 
expéditions  de  piraterie.  Dafiis  le  détroit  de  Magellan ,  le  M- 
co/a«  avait  rencontré  le  Cygnet^  vaisseau  marchand  com- 
mandé par  le  capitaiq^'SWan ,  t^ui  avait  une  commission  du 
duc  d'York,  lord  grai^  amiral  d'Angleterre  ;  mais  ils  avaient 
été  séparés  ensuite  par  la  tempête.  Plusieurs  des  boucaniers 
embarqués  dans  le  Bachelor^t  Delight  avaient  accompagné  la 
première  expédition  de  1680,  durant  laquelle,  on  ne  l'a  pas 
oublié,  William  le  Mosquite  avait  été  laissé  sur  Tile  de  Juan 
Fernanâëz.  En  revenant  à  cette  He  Mur  la  seconde  fois,  ils 
mirent  une  barque^ en  mer  et  desceuH'ent  sur  la  plage ,  es- 
sayant de  retrouver  quelque  trace  de  leur  ancien  camarade. 
Un  Indien  Mosquite ,  nommé  Hobin ,  et  l'Anglais  Dampier 
étaient  cto&ft  cette  embarcation.  En  arrivant  près  du  bord,  ils 
virept  avec  joie  William  qui  les  avait  aperçus  et  ks  attendait  ; 
Dampier,  raconte  ainsi  leur  entrevu<^:  «  Robii^  son  compa- 
triote, fiirf  le  premier  qui  sauta  de  la  barque  à  terre,  et  cou- 
rant à  son  frère  le  Mosquite ,  il  se  précipita  la  fac^^iCfblce 
tjiw  à  ses  pieds  ;  celui-ci  le  relevant ,  l'embrassa, 
S<Sptour  la  face  contre  terre  aux  pieds  de  Robiir^ 
leva  à  son  tour.  Nous  assistivns  avec  plaisir  à  cette  é|.,pv«^w«, 
mêlée  de  surprise ,  d'affection  et  de  solennité ,  où  des  deux 
parts  l'émotion  était  grande.  Quand  leurs  cérémonies  furent 
achevées,  nous  aussi ,  qui  jusqu'alors  étions  restés  simples 
spectateurll  nous  nous  approchâmes  pour  embrasser  celui  que 
nous  retrouvions,  et  ce  pauvre  homme  était  ravi  de  joie  en 
pensant  que  ses  vieux  camarades  étaient  vil0Us,  après  upll 
long  temps,  tout  exprès  pour  le  chercher.  »  William  fflll 
passé  plus  de  trois  ans  entièrement  seul  sur  l'ile  dè^in 
Fernandez.  Les  habits  dont  il  était  couvert  au  mOmei]||pf  il 
avait  pris  terre  étaient  entièrement  usés,  et  son  seul  vêtement 
était  une  peau  de  chèvre  attachée  autour  de  sa  taille  ;  à  un 
demi-mille  du  rivage,  ilVétait  construit  une  petite  hutte  garnie 
à  l'intérieur  de  peaux  de  chèvre.  Quand  on  l'avait  laissé  dans 
l'île,  il  avait  avec  lui  son  fusil,  un  couteau,  une  petite  corne 
de  poudre  et  quelques  balles  ;  «  mais  lorsque  ses  munitions 
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tàtehi  él]itiiàëes,  il  parvint  à  ébrécher  son  couteau  de  façon  à 
pôti^dir  acier  té  canon  de  son  fUi|l  en  petits  ttiorceàUx  dont  il 
fit  des  hàitions,  des  lances,  deâ  b^Bbhetâ  et  un  long  couteau, 
chauffant  d'abord  les  morcëaUx  de  fet*,  et  les  forgeant  ensuite 
entre  des  pierres.  Ceci  peut  sembler  étrange  à  ceux  (]ui  né 
connaissent  pas  IMndustrie  des  Indiens;  niais  ce  procédé  n'est 
pas  autre  que  celui  dont  les  Mos({tiitilÉië  Servent  dans  leur 
pays.  »  William  avait  vit  les  deux  taiâiëàux  la  veille  du  jour 
où  ils  avaient  jeté  l'ancre ,  et  jugëaht  à  leurs  manœuvres 
qu'ils  étaient  Anglais ,  il  avait  tué  trois  chèvres,  qu'il  avait 
ensuite  accommodées  avec  des  plantes  du  pays,  préparant 
ainsi  un  banquet  pour  ses  amis.  Aux  Galapagos,  les  bouca- 
niers trouvèrent  en  abondance  lés  grandes  tortues  véfteâ  qui 
ont  donné  leur  nom  à  ces  îles.  Ils  y  bâtirent  des  magasins 
dans  lesquels  ils  placèrent  une  grande  quantité  de  farines 
qu'ils  avaient  prises  sur  les  Espagnols,  et  qui  devaient  servir 
à  leur  subsistance  future.  La  carte  de^  Galapagdâ ,  dressée 
par  Gowley-^urant  cette  visite,  est  éncote  hautement  edtiméé 
par  les  navigateurs.  Bientôt  après  John  Cook  itlourut,  et 
Ëdwàvd  Davis  lui  succéda  dans  le  commandement.  Il  fut  re~ 
j^^-jâi^lé  Cygnet  sur  la  côte  du  Pérou  ;  en  effet ,  le  C9pi* 
talàiÉDWah  n'avait  pas  trouvé  à  négocier  ses  marchandise  à 
ctili^  des  soupçons  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  Espa- 
gnol, et  comme  il  avait  à  soit  bord  un  grand  nombre  de 
boucaniers ,  qui  à  cette  époque  infestaient  en  foule  les  mers 
du  SUd^  il  se  laissa  persuader  sans  peine  de  les  seconder  dans 
leurs  entreprises. 

Environ  vers  ce  temps,  Eaton,  qui  commandait  le  Nicolas, 
laissa  les  boucaniers  sous  les  ordres  de  Davis,  et  fit  voile  vers  les 
Indes  orientale^  ;  Ambrose  Cowley,  l'historien  de  son  voyage, 
partit  avec  lui.  A  leur  arrivée  dans  les  Iles  des  Larrons,  ils  se 
prirent  immédiatement  de  querelle  avec  les  habitants,  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre.  Le  gouverneur  espagnol  leur  exprima^ 
dpus  une  conférence,  le  regret  qu'il  avait  qu'on  ne  les  eût  pas 
entièrement  exterminés.  Pierre  Cowley,  qui  écrit  comme  vrai 
boucanier,  ajoute  en  propres  termes  :  <«  Nous  fîmes  alors  ou- 
vertement la  guerre  à  ca  païens ,  et  chaque  jour  nous  descen- 
dions à  terre ,  rassemblant  des  provisions,  et  faisant  feu  sut 
tous  ceux  que  nous  apercevions  \  aussi  la  plus  grande  partie 
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{d'entre  eux  quitta  Tile;  c'est  cependant  un  h$au  jardin  d'un 
^out  à  Tautre-  »  Il  raconte,  avec  la  même  verv^  ()e  plaisante- 
rie brutale,  |a  conduite  de  ses  compagnons  à  Tégard  des  In- 
cliens  qui  s'assemblsiieiit  paisiblement  sur  le  rivage  t  «  Ceux 
de  nos  gens  qui  étaient  dans  la  barque  laissèrent  arriver  au 
plus  épais  de  la  fouler  et  tuèrent  un  grand  nombre  dp  ces 
coquins.  Les  autres,  voyant  tomber  leurs  camarades,  prirent 
la  f|)ite  ;  mais  le  reste  de  nos  hommes  qui  étî^ient  à  terre  venarit 
à  leur  rencontre,  les  salua  de  manière  à  leur  laisser  des  trqus 
dans  la  peau.  »  Le  Nicolas  at^çiguit  TAngleterre  sans  aupun 
apcident.  *.  ^ 

Sur  ces  entrefaites ,  les  boucaniers  commandés  par  Davis 
éeumaiept  la  mer  du  Sud  et  faisaient  d'importantes  captures. 
Ils  étaient  au  nombre  de  plus  ^e  mille  hommes,  distribués  sur 
n^uf  ou  dix  bâtiments.  Ils  furent  néanmoins  battus  lorsqiiMls 
eurent  l'audace  d^en  venir  aux  mains  avec  une  flptte  e|pa- 
gnole  envoyé^  cq^ntre  j^ux  ;  les  villes  situées  le  longue  la  côt^ 
Ue  se  laissilielit  î)1us  surprendre;  en  sorte  que ,  trouvant  le 
profit  hors  46^^portion  avec  les  risques  qu'il  fallait  courir, 
ils  se  déterminèrent,  après  avoir  croisé  trois  ans  dans  la  mer 
du  Sudf  h  retourner  dans  leur  patrie.  En  conséquence^  ils 
qh^ndonnèront  leur  retraite  aux  lies  Galapagos ,  et  leur  es- 
cadre, commandée  par  Davis ,  fit  voile  au  sud  ;  par  le  37°  20' 
de  latitude* ,  ils  découvrirent  une  lie  basse  que  l'on  suppose 
généralement  être  Tile  de  Pâques  iEa$t«r  island),  A  ce  mp- 
mentde  leur  voyage,  ils  éprouvèrent  un  choc  terrible,  con^me 
si  le  navire  eût  donné  contre  un  rocher  ;  mais  Iq  sonde  les 
iffsura  du  cont^]^ire,et,  voyant  que  la  mer  blanchissait  comme 
si  elle  soulevait  du  sable ,  i|s  conclurent  que  ce  quHl^  a^AJ^nt 
senti  était  la  secousse  d'un  tremblement  de  terre,  Gol^fi^nre 
qu'ils  purent  vérifier  par  la  suite.  Lorsque  cet  ncci^tM  lour 
arriva,  ils  étaient  à  cent  cinquante  lieues  du  ppntinenf  améri- 
cain ;  la  ville  de  Lima  en  ressentit  néanmoins  les  terribles  effets. 
Quand  Davis  et  ses  compagnons  arrivèrent  aux  Iles  des  Indes 
occidentales,  en  1Ç88,  une  proclamation  récente  offrait  le 
pardon  du  roi  â  tous  les  boucaniers  qui  voudraient  abandon- 
ner ce  périlleux  métier,  et  recourir  à  la  clémence  de  Sa  Ma- 
jesté. Nos  aventuriers,  qui  n'étaient  pas  sans  argent ,  profi- 
tèrent de  cette  occasion  pour  se  procurer  les  douceurs  du 
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repos.  Davis  revint  en  Angleterre,  et  fut  toujours  traité  par 
ses  anciens  camarades  avec  le  respect  que  lui  avaient  mérité 
la  générosité  de  son  caractère  et  ses  talents  comme  marin. 

Le  capitaine  Swan,  accompagné  dans  le  Gygnet  par  un 
grand  nombre  de  boucaniers  vétérans ,  et  entre  autres  par 
Dampier,N  s'étaitséparé  de  Davis  en  168»,  et  avait  navigué 
vers  le  çord-ouest ,  le  long  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  dans  l'espoir  d'intercepter  quelque  navire  parti  de 
Manille  et  de  faire  à  terre  quelques  fructueuses  expéditions. 
A  Saint-Pécaque ,  au  moment  où  il  emportait  des  provisions 
enlevées  à  cette  ville,  un  gros  détachement  d'Espagnols 
tomba  sur  ses  hommes  à  Timproviste,  et  leur  fit  éprouver  le 
plus  rude  échec  qu'etissent  encore  subi  les  boucaniers  d.ns 
la  mer  du  Sud.  Plus  de  cinquante  Anglais  et  quelques  noirs, 
environ  la  moitié  de  leurs  forces,  furent  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Dampicr  nous  raconte  «  que  le  capitaine  Swan  avait 
«té  aver|i  par  son  astrologue  du  grand  danger  auquel  ils 
étaient  exposés  ;  quelques  hommes  qui  avaient  ..fait  partie  de 
la  première  expédition  voulurent  aussi,  màlf  en  vain,  s^op- 
poser  à  la  division  de  leur  troupe  :  certains  d'entre  eux  pré- 
voyaient leur  désastre ,  et  la  nuit ,  couchés  dans  TégUse , 
avaient  entendu  de  tristes  plaintes  qui  les  avaient  empêchés 
de  dormir.  » 

Le  51  mars  1686,  ils  s'éloignèfelit  à  Vouest  de  la  côte 
américaine  ;  et  ils  semblent  avoir  commencé  leur  traversée 
sur  la  PaciPique  avec  une  très-petite  quantité  de  provisions. 
«  La  marmite,  nous  dit  Dampier,  ne  bouillait  qu'une  fois  par 
jour,  et  Ton  n'avait  guère  besoin  de  sonner  la  cloche  des 
repai  ; .  tout  ré(]uipage  venait  assister  à  la  répartition  faite 
par  le  quarticr-mattre  ,  et  il  eût  été  mal  avisé  de  se  tromper 
au  détriment  de  quelqu'un.  Nous  avions  deux  chiens  et  deux 
chata  à  bord  ,  auquels  une  pitance  était  également  assignée  ; 
ces  pauvres  animaux  attendaient  la  distribution  avec  autant 
d'impatience  que  des  créatures  raisonnables.  »  Ils  ne  prirent 
terre  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  lies  des  Larrons,  où  ils 
jetèrent  l'ancre  sur  la  côte  occidentale  de  Guahan ,  à  un 
mille  environ  du  rivage.  Le  navire  Acapulco  arriva  là  peu 
de  temps  après,  et  Swan  eut  grand'peine  à  dissuader  les  héros 
sous  ses  ordres  d'attaquer  ce  riche  bâtiment.  Dampier  loue 


Ait.. 


CHAP.  XIX. 


LES  BOUCANIERS. 


305 


hautement  Tadreése  des  habitants  de  ces  tles,  et  donne  une 
description  détailtée  de  leurs  canots  rapides  nommés  par 
lui  des  proas  volantes:  «  J'ai  peut-être  insisté ,  dit- il,  sur 
la  peinture  de  ces  canots ,  mais  c'est  parce  que  je  les  crois 
les  meilleures  barques  du  monde.  J'ai  essayé  la  vitesse  de 
l'un  d'eux  à  l'aide  de  notre  loch  ;  nous  avions  douze  nœuds 
sur  notre  dévidoir ,  et  en  moins  d'une  demi-minute  il  les 
avait  dépassés.  Je  suppose  qu'il  eût  fait  vingt-quatre  milles 
à  l'heure  ;  il  était  très-amusant  de  voir  cette  petite  barque 
courir  si  vite  à  côté  des  autres.  On  m'a  dit  qu'une  de  ces 

^proas,  envoyée  tout  exprès  de  Guahan  à  Manille  (  la  distance 
est  d'environ  quatre  cent  quatre-vingts  lieues),  avait  fait  le 

'  voyage  en  quatre  jours.  »  A  Mindanao  les  boucaniers  furent 
bien  reçus.  La  franchise  de  leurs  manières  et  la  prodigalité, 
avec  laquelle  ils  semaient  l'or  leur  attira  l'affection  des  natu- 
rels, surpris  de  voir  des  Européens  si  dégagés  de  tout  or- 
gueil et  de  toute  mesquine  avarice.  Chacun  d'eux  avait  un 
camarade  choisi  parmi  les  naturels,  et  avec  lequel,  suivant  les 
usages  de  la  mer  du  Sud,  il  changeait  de  nom  ;  on  leur  per- 
mettait aussi  d'avoir  ^^es  Pagalties ,  c'est-à-dire  des  amies 
avec  lesquelles  ils  pouvaient  goûter  toutes  les  douceurs  de 
l'amour  platonique  ;  mais  c'était  là  de  dangereuses  familia- 
rités chez  un  peuple  dont  les  vengeances  sont  mortelles. 
Pendant  le  séjour  du  Gygnet  à  Mindanao,  seize  hommes  de 
l'équipage  moururent,  empoisonnés  à  ce  que  l'on  crut  ;  plu- 
sieurs autres  emportèrent  des  maladies  effroyables  attribuées 
à  la  même  cause. 

Comme  ils  désiraient  une  retraite  sûre  afin  d'y  réparer 
leurs  navires,  ils  firent  voile  vers  cinq  petites  îles ,  marquées 
sur  la  carte  entre  Luconia  et  Formosa ,  et  qu'ils  espéraient 
trouver  inhabitées.  Cependant  ils  n'eurent  pas  plutôt  jeté 
l'ancre  auprès  de  l'une  de  ces  tles  que  le  navire  fut  entouré 
par  des  canots.  Les  naturels  vinrent  à  bord ,  souhaitèrent 
la  bienvenue  aux  étrangers  avec  une  boisson  appelée  hashée, 
et  leur  vendirent  un  cochon  gras  pour  un  vieux  cerceau  do 
fer.  Les  cinq  iies  reçurent  alors  les  noms  séparés  de  Grafton, 
Motimouth,  Orange,  Goixt  et  Rashée.  «La  plus  à  l'est, 
dit  Danipier ,  celle  où  nous  radoubâmes ,  fut  unanime- 
ment appelée  liathèe  filand  à  cause  de  la  ({uantité  de 
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^^^  Uqweur  que  nqus  y  J)uvion«  chaqwe  imT-  Us  njitqreU 
lalbut  avec  le  ju3  du  §upre  de  canne  aÂi^uel  ils  ajoqtent 
quelques  mûres  de  ronpes  ;  or  fait  bouilHr  pe  poélange  ef  on  le 
place  dans  de  grai^de^  jarres  oi)  il  reste  trois  qu  quatre  jours 
à  feripenter.  La  liqueur  est  alors  çomplèteinent  éçlairi^ie  et 
prête  à  être  J^qe.  E^Ile  est  excellente  et  je  la  crois  saine  ;  de 
goût  et  de  couleur  elje  ressemble  beaucoup  à  notfe  bière 
anglaise.  Nos  hommes  en  burent  avec  plaisir  penda^lt  plu- 
sieurs semaines  et  s'en  enivrèrent  spuvent  sans  jamais  ,  par 
suite,  se  trouver  nialades.  »  Les  habitants  de  ces  îles  rocjieu- 
SQS  formaient  ufi  peuple  doux  ,  propre  et  indqstrieqx.  Leur 
physionomie  resseipblait  à  celle  des  Chinpis,  mais  ils  ét^ieiit 
d^une  couleur  plus  foncée  que  ces  deri^iers,  çt  avaient  d^ 
plus  beaux  yeux.  Les  Anglais  n'observèrent  paripi  eux  aneiine 
trape  de  superstition  ni  d'autorité  régulière  :  tous  seip^jaienl 
être  sur  le  pied  d'une  complète  égalité.  Cependant  t^ndisi 
que  le  Cygnet  y  séjournait,  un  jeupe  homi^^e  W  enterré  vif 
eu  pui^ition  de  quelqqç  çrimjB.  QqaT^d  son  tofl^bean  fut  prpu^é, 
ses  fimis  prirent  de  lui  le  congé  suprême  -,  Pt  il  se  résigna 
paisiblement  à  son  sprt.  Le  f^^vire  ^nt  été  pipporté  en 
mer  par  la  force  du  vent ,  si^  ipariqs  ^ent  a^andpnnés  daps 
rtle  \  mm,  quelques  jours  apr^  le  Cygnet  reyii^t  à  spp  an- 
crage, et  les  matelots ,  retouri^flipl  à  ))or4 ,  racontèrept  qu'fl- 
près  que  le  navire  eut  été  hors  de  vue,  les  patnrels  çivaiept 
redoublé  de  bontés  à  leur  égarai  cl^prehant  à  leur  persuader 
de  couper  leurs  cheveux  suivant  la  coutuii^e  ()es  fjps,  et  leur 
promettant,  s'ils  suivaient  ce  conseil ,  une  je)^pe  fpipmp  k 
épouser,  une  pièce  de  ^erre  et  f^ps  outjjs  d'agriculture .  Ces 
olFres  avaient  été  refqsées  ;  ipais  au  retour  dp  navire  les  \^- 
digépes  reçurent,  ep  récpmpense  de  leur  bonté,  trois  épprmps 
barres  de  fer. 

Le  Cygnet,  en  quittapt  les  cinq  îles,  maintint  sa  rpptp  au 
sud  par  Cé|èbes  et  Timor  jusqp'ù  ce  qu'il  arrivât  à  la  côte 
nord-ouest  de  la  Nouvelie-llollande,  par  les  46»  3u'  f^p  lati- 
tude. Un  détachement  alla  à  terre  pour  chercher  de  l'eau  et 
surprit  quelques  indigènes.  Qn  prit  beaucoup  de  peine  pour 
calmer  leurs  crainte»  et  pour  leur  persuader  d'aider  les  ma- 
telots à  remplir  les  tonnes  d'eau  et  à  les  reporter  jusqu'à  la 
chaloupe  ;  "  mais  tous  le»  signes  que  nous  pouvions  leur 
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faire,  dit  D^mpier,  pe  s^pyirept  à  rien,  car  ïU  restaient  im- 
n^obil^s  comme  (les  statvie^ ,  se  regardant  les  uns  le^  ptres, 
et  se  jetant  des  grinic^ces  de  singes.  Ces  pauvres  créatures  ne 
^pmb|ent  pas  accQnturqé^g  à  porter  des  favdeani^  ;  et  je  pense 
qu'un  de  no^  n^onsses,  ^  dix  ans,  ferait  autant  de  Nsogne  en 
ce  genre  qu'un  homme  pris  parmi  les  plus  rpbustes  d'entre 
eux.  u  Sa  description  générale  des  habitants  de  la  NouveUe- 
HoIIande  est  psH^jfaitement  intelligente  et  juste.  «  Les  babi^ 
tants  de  ce  pays,  dit-i|,  forment  le  plps  misérable  peuple  du 
n)onde;en  cojnparaison,  les  Ifottentots  sont  de  véritables 
^en//^t^^^.  C^^X-ci  n'ont  ni  maisons,  ni  troupeaux f'iii'tl- 
lailles^  leur  taille  est  élevée,  droite,  mince;  les  nt^^inbres 
spntlftpgs,  la  tête  forte,  le  front  arrondi,  les  squrclfî  épais  ; 
)^s  panpières  sopt  toujours  à  ^exa\  fermées  ppur  préserver  Iqs 
yeux  de  l'atteinte  des  n)0uches  (si  importnnes  ici  qvi'nn 
éventail  n^^nie  n'^n  préserve  pas  le  visage  ),  en  sprte  qqp , 
dès  leur  enfance ,  ils  n'oqvrent  jaq^is  Ips  yeux  aussi  libre- 
nJent  que  les  autf^»  homnies^  et  ps^  sulM  np  peuvept  distin- 
guer les  objets' qu'en  jetant  la  tétp  en  arrière  comme  s'jl^ 
regardaient^  à  quelque  chose  d'élevé.  Ils  ont  de  gros  nez  en 
forme  de  poire  ,  des  lèvres  épaisses ,  des  bpuçhps  largement 
fendnps  ;  les  dpux  dents  de  dpvant  de  )a  inâcl^oirp  supérieure 
mîinnP^nt  h  presque  tous  ;  ils  n'ont  point  de  l^arbe  ;  leurs 
cheveux  sont  cpurts,  noirs  et  crépus  ;  leur  peau ,  d'un  noir 
de  charbon,  comme  celle  des  nègres  jp  Guinée.  Lpur  uni- 
que nourrltnre  pst  le  poisson  qu'ils  cwirchent  dap8,|j8S  pau^ 
basses;  ils  font  pour  cela  de  petites  écluses  ou  bata^pji^îix  avcp 
des  pierres  le  long  des  petites  criques  de  la  mer.  Il  nous  est 
arrivé,  un  jour  que  nous  chassions  en  bateau  parmi  ces  îles, 
de  voir  une  bande  d'indigènes  passer  à  la  nage  de  l'une  à 
l'autre ,  car  ils  n'ont  ni  barque ,  ni  canot ,  ni  radeau  d'écorce.  » 
Dampier  quitta  le  Cygnet  aux  lies  Wicobar  et  regagna  l'An- 
gleterre en  i691.  Le  capitaine  et  la  plus  grande  partie  de 
l'équipage  continuèrent  à  pirater  dans  les  mers  iiidiennes, 
jusqu'à  ce  qut>,  après  diverses  aventures,  ils  parvinrent  à  IV^u- 
dagascar,  dai\^  la  baie  de  Saint-Augustin,  où  leur  vaisseiuf 
fatigué  coula  sur  ses  ancres.  Quebiues-uns  de  ces  baudi(| 
s'embarquèrent  sur  des  navires  européens,  et  d'autres  restè- 
rent au  service  des  petits  rois  de  l'ile. 
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L'association  des  boucaniers  donna  naissance  à  un  plus 
grand  ùottibre  de  navigations  aventureuses  qu'il  n'en  avait 
été  fait  dans  un  aussi  court  espace  de  temps  au  nom  de  tous 
les  états  de  l'Europe.  Ceux  qui  cocdmandaient  dans  la  mer 
du  Sud  étaient  presque  tous  Anglais;  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  évidemment  d'habiles  marins ,  et  leur  mérite  ne  se 
bornait  point  là.  Dans  les  récits  de  Damgjer  et  de  Cowley, 
les  dangers  et  les  travaux  d'une  vie  errant'è^épparurent  mêlés 
à  beaucoup  de  plaisirs  et  de  vives  joies  ;  un  voyage  autour  du 
monde  ne  fut  plus  considéré  comme  tenant  du  prodige.  Les 
lôiarins  devinrent  plus  audacieux,  et  cessèrent  d'associer  les 
idées  d'éloignement  et  de  danger.  A  partir  de  sir  Francis 
Drake,  la  marine  anglaise  accrut  rapidement  son  pouvoir  et 
sa  renommée,  envoyant  de  toutes  parts  les  marins  les  plus  in- 
trépides et  les  plus  habiles  ;  ce  qui  doit  d'ailleurs  ajouter  à  sa 
gloire,  c'est  que  la  première  expédition  équipée  dans  le  seul 
but  de  faire  des  découvjsrtes  géographiques ,  sans  complica- 
tion d'intérêts  politiques'  ou  commerciaux^  soit  partie  d'un 
port  de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  le  cours  de  l'année  1699,  l'Angleterre  étant  en  paix 
avec  les  autres  états  maritimes  de  l'Europe ,  Guillaume  III 
ordonna  qu'une  expédition  eût  lieu  pour'  la  recherche  de 
nouveaux  pays,  et  pour  l'examen  de  quelques  contrées  déjà 
découvertes ,  en  particulier  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Dampier  s'était  fait  des  titres  à  l'attention 
publique  par  la  relation  agréable  qu'il  avait  écrite  dé  ses 
voyagetoe  boucanier ,  et  le  comte  de  Pembroke  le  choisit 
pour  diriger  l'expédition  nouvelle.  Le  Roebuck,  vaisseau  de 
la  marine  royale ,  fut  équipé  tout  exprès  et  fourni  de  provi- 
sions pour  un  long  voyage.  Dampier  se  dirigea  d'abord  vers 
la  Nouvelle-Hollande.  Comme  il  en  approchait,  il  trouva  la 
mer  couverte  de  plantes  à  une  très-grande  distance  de  la 
côte,  et  des  baleines  en  quantités  extraordinaires.  Dampier 
y  aborda  après  un  voyage  de  six  mois ,  par  le  26o  de  latitude 
sud  ,  et  jeta  l'ancre ,  peu  de  jours  après,  dans  la  baie  même  ù 
laquelle  Dirk  llertoge  ,  le  premier  qui  eût  découvert  ce  pays, 
avait  légué  son  nom.  Il  vit  là  des  kanguroos ,  dont  il  donne 
réiranye  desoriplion  qu'on  va  lire  :  —  «  Les  seuls  animaux 
de  terre  que  nous  y  vîmes  consistaient  en  une  espèce  de  ra- 
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tons  {Bacoons) ,  mais  différant  de  ceux  des  Indes  occidenta- 
les^ surtout  par  rapport  à  leurs  jambes  ;  car  ceux-ci  ont  celles  4' 
de  devant  excessivement  courtes^  sautent  au  lieu  de  marcher, 
et ,  comme  les  ratons ,  ^ont  très-bons  à  manger.  »  En  navi- 
guant vers  le  nord,  il  trouva  un  archipel,  s'étendant  dans  une 
longueur  de  plus  de  vingt  lieues ,  et  qui  a  été  récemment 
examiné  par  le  capitaine  King.  Dampier ,  qui  espéraitie 
frayer  un  passage  jusqu'au  continent,  fit  quelque  chemina  '' 
travers  les  chenaux  compliqués  qui  séparaient  ces  Iles.  A  Tune 
d'elles,  sur  laquelle  il  aborda  pour  chercher  de  Teau,  il  donna 
le  nom  d'ile  du  Romarin  (Jiospmary-Island).  Il  rebroussa 
ensuite  chemin  vers  la  mer  et  cpi^ua  sa  route  dans  la  direction 
du  nord.  Tournant  ensuite  Vaphipej,  il  approcha  de  nouveau 
du  continent,  où  il  cherchait,  ïSim  en  vain,  à  se  procurer  de 
Feau;  il  rencontra  du  reste  les  naturels ,  et,  pour  les  inti- 
mider, se  vit  obligé  à  décharger  son  fusil.  Ceux-ci  néan- 
moins, voyant  que  la  détonation  n'était  suivie  d'aucun  mal- 
heur, s'avancèrent  d'autant  plus  hardis ,  les  armes  hautes,  et 
criant  Pooh!  Poohf  comme  pour  se  moquer  du  bruit  des 
mousquets;  ils  ne  reculèrent  que  lorsque  l'un  d'eux  eut  été  ^ 
tué.  (t  L'un  de  ces  Nouveaux-Hollandais ,  dit  Dampier^  qui 
semblait  une  sorte  de  prince  ou  de  capitaine,  avait  un  cercle 
blanc  peint  autour  des  yeux,  et  un  autre  sous  len«zi <c 
^joutait  beaucoup  à  sa  difformité  naturelle  ;  ce  sonteii< 
les  gens  de  Taspect  le  plus  déplaisant,  et,  comme  peuplé/Ie 
plu'i  laidque  ['aie  jatnavs  vu.  »^  . 

îi  quitta  ensuite  les  côtes  de  la -Nouvelle-HolL nde ,  et, 
après  avoir  fait  de  nouvelle^:  provisions  à  Timor,  il  cingla  vers 
la  Nouvelle -Guinée,  qu'il  signala  le  i*'  janvier  1700. 11  dou- 
bla le  cap  Mabo,  à  l'extrémité  occidentale  de  ce  pays,  le  9  du 
mois  de  février;  puis,  continuant  sa  course  à  l'est,  et  se 
tenant  éloigné  da  continent ,  il  revit  le  27  une  terre  qu'il 
supposa  être  la  partie  orientale  de  U  Nouvelle-Guinée.  En 
approchant  de  la  c0te,  il  aperçut  distinctement  quelques 
plantations  et  des  terrains  défrichés.  Les  indigènes  s'appro- 
chèrei#AViec  des  semblants  d'amitié ,  mais  leurs  intentions 
perfides  furent  reconnues  et  déjouées.  L'Ile  de  Gerrit  De- 
nijs,  comme  les  Hollandais  l'appellent,  fut  trouvée  extrême- 
ment populeuse ,  et  le  revers  des  collines  y  était  couvert  de 
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p^f|(§||Qn§  serrées.  «  Le$  p^turels ,  dit  Panopier ,  «ont  très- 
noirâ;  Ils  peignent  ep  (|iversei{  couleurs,  comm^  I^  fQWge^  le 
b^ane  et  le  jaupe,  leqj^  c|)eveu)^  çpurts  pt  crépu§.  Jls  ont  de 
larges  visages  ropds,  ayep  de  gros  pez  épatés  -.  cepeq^^nt  ils 
ne  seraient  point  hideux ,  s'ils  ne  se  (défigurait  it  en  se  J^sr- 
bouillapt,  et  en  passapt  ^ans  Ieuf§  narines  une  sorte  de  ba- 
guette aussi  grosse  f|pp  le  petit  ^pigt  $t  d'environ  gpatre 
polices  de  long-  Ils  trouent  aussi  I§pr^  preilles,  o|i!|  ils  passent 
des  ornemept^  semblables  à  cem  de  l^urs  i^ez.  l.^ur  pianière 
d'articuler  est  plaire  et  djstipçte  ;  les  paroles  qu'ils  i^pus 
adreçisaiept  le  plus  ^puvept  étaient  pel|e^-ci  :  Vaço%i$é^  ja- 
mais y  proponcées  pn  pops  ipoptrant  la  plage,  w  Jls  Tengfir 
geaient  probablemept  h  açiie%  leurs  noix  de  cocotier  que 
l'on  appelle  lamas  dans  le  lai^gage  de  la  INouv^H^rQuinée, 
Dî^mpier  sujvit  la  côte  d^ps  lesf  directions  du  nud^sud-ouest 
et  de  l'ouest ,  donnant  ^es  noms  aux  principaux  bâvres  et 
promontoires^  jusqp'à  ce  que,  ayapt  quitté  |^  port  Monfagne, 
jj  découvrit  aw  nord  une  «ipr  ouverte ,  tandis  qu'en  niépie 
temps  une  ^spècfi  dp  terre  lui  apparut  au  sud^Qpe^t  ;  il  s'a- 
iÉ^ffiPf  ^\^^^  nn'il  avait  entièreipept  fait  le  four  dp  ]^  terre 
cm^^l^it  d'âbprd  supposée  ^ire  ja  Nouvelle- Guipée,  et  que 
pt  il  naviguait  (laps  te  détroit  par  Ipquel  l^s  djuiç 
|tipt|p]^ réparés.  «  La  terre  à  Vest,  dit-iî,  était  d'up  ^S- 
i##èfe  i  PQ^s  y  vîmes  de  la  fumée,'  m\»  «aw  vqplpir  y 
ll^llÉ^î  préférant  une  de  ces  \\f^^  Pu  jp  pppyais  n^  trou- 
ver (|||^,peu  ou  point  d'habitants.  Nqpsf  ej^aipipâmp^  five*!  ?t- 
teptiop  i^  ppf d ,  et,  pe  voyant  aucune  terre  de  pp  eôté,i«  me 
tips  pppr  assuré  que  la  terre  de  r<îst  p'^ait  point  réunie  à  |a 
J^puvelle-puinée.  Jp  l'appelai  ep  conséquence  NouYélle-Bre- 
tsigne  {ffpva'Britannia)-  » 

La  traversée  qui  ramena  Dampier  dansf  sop  pays  fut  assez 
hepreuse  jusqu'à  ce  quMl  eut  atteint  Tlle  d^  VAspensipn,  Qii  le 
navire  prit  une  voie  d'eau  ti^llp  qu'il  deyint  impossible  (|P  le 
sauver.  Une  grande  partie  des  provisipps  fptept  enlevées  à 
temps ,  et  les  voiles  transportée'^  sur  lé  rivage  t^our  en  fai^e 
des  tentes.  L'eau  douce  et  |es  tprtp^i  abondaient  fpr^  côte, 
de  façon  à  ce  qu'il  n'y  etit  pas  |i  cv'aindre  une  détresse  imipé- 
diate.  Dix  semaines  après  cet  accident,  trois  navires  de  guerre 
anglais  jetèrent  l'ancrp  auprès  de  l'Asçensipp.  Pavnpi^v  et 
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ses  compagnons  en  ptysiërent  pour  regagner  lëûr  patrie.  ).e 
Roebuck  était  un  Tietik  navire  usé  par  ses  loti^  Services  ;  il 
n'eût  pas  dû  être  employé  à  un  voyage  d'auàsi  long  cours  ; 
Dampier  ne  saurait  donc  être  justement  blàmé  pour  le  malheur 
qui  lui  arriva.  Il  remplit  la  missiou  qui  lui  avait  été  confiée  en 
faisant  une  découverte  importante  et  en  écrivant  avec  talétit 
la  relation  de  son  voyage. 
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Les  corsaires  sous  Dampier.  —  Discordes  dans  rezpédition.  —  Stradling  et  Daia|;)vilr 
se  séparent.  —  Alexandre  Selkirk  est  laissé  sur  Tile  de  Juan  Fernandez.—  DéÉftnjha  ^ 
de  âti'lidling.  —  Ciipperton  abandonne  Dampier.  —  Il  traverse  l'Océan  Paiàtt^w  f  ' 
dans  ane  petite  barque.  —  Dampier  abandonné  par  Funnel  et  par  d^adtret^.  —  â'él- 

'   malheurs.  —  Il  obtient  des  négociants  qu'on  lui  équipe  une  autre  expédition.  -^  •.^. 
Vo^ttge  de  WOodes  Rogers.  —  Arrivée  îk  Juan  reraàndez.  —  Aventures  d'Alexaûdre 
Selkirk  sur  cette  tie.  —  Succès  de  Rogers.  -r-  Malbeureuk  voyages  de  sbelvocke  et 
Ciipperton.  —  Corsaires  français.  —  Leur  rapide  accroissement.  —  Les  Hollandais. 

—  Expédition  de  Roggewein.  —  Belgique  australienne.  —  lie  de  Pâques.  —  Bas- 
fonds  dangereux.—  Ile  de  Verquikkùng.—  Dispotes  entre  TAngleterre  et  TEspigne. 

—  Expédition  d'Ailion.—  Son  escadre  montée  par  des  invalides.— Déplorables  con- 
séquences de  cétié  ifilesure.  —  Vpyage  autour  du  cap  Ilorn.  —  Détresse  des  navires. 

—  Prise  du  galion  d'AcapuIco.  —  Rétour  d'Aàèott.  ~  Sort  des  antres  âaviicA. 


"X  ù] 


Les  boucaniers  n'existàiénCj^ûs ,  à  la  vérité ,  mais  le 
bonheur  de  leurs  exploits  a^cl^iléux  dans  la  mer  du  Sud 
occupait  encore  la  mémoire  de  tbtiis.  A  la  fin  de  la  guerre 
générale  qui  marqua  les  premières  années  du  dernier  siècle , 
quelques  marchands  furent  amenés  à  croire  qu^un  armement 
bien  équipé  pouvait  tenter  une  expédition  utile  dans  ces 
mêmes  meriS  où  les  boucaniers ,  avec  des  ressources  insufil- 
santes,  avaient  obtenu  de  si  grands  succès.  Ils  préparèrent 
en  conséquence  deux  vaisseaux ,  le  Saint-Géorges,  de  vingt- 
six  canons ,  et  le  Cinq-Ports ,  de  seize  canons ,  pour  cette 
campagne.  Dampier,  dont  la  réputation  comme  marin  n'avait 
point  soufiert  de  ce  qu'il  avait  perdu  son  navire  durant  sotl 
dernier  voyage ,  reçut  le  commandement  du  Saint-Georges  ; 
maisTce  choix  tourna  fort  mal  :  Dampier ,  navigateur  fort  ha- 
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bile ,  parât^'^àvoii'  été  un  assez  mauvais  commandant.  Il  ayalt 
vécu  trop  iong-temps  avec  les  boucaniers  pour  savoir  con- 
server une  dignité  de  conduite  propre  à  lui  concilier  le  res- 
pect de  ses  inférieurs  ;  et  son  excessive  familiarité  laissait 
s'établir  entre  son  équipage  et  lui  une  égalité  de  rapports 
nuisible  au  service.  En  même  temps  il  essayait  de  maintenir 
la  discipline  par  une  sévérité  mal  raisonnée ,  et  son  humeur 
était  'iî  capricieuse  qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  de- 
meurer long-temps  dans  ses  bonnes  grâcef .  Il  faut  joindre  à 
cela  que  les  vaisseaux  placés  sous  ses  ordres  convenaient  mal 
à  Texpédition  projetée.  Les  équipages  étaient  désordonnés  et 
mutins;  nulle  harmonie  n'existait  dans  le  corps  des  otficiers. 
Lorsque  les  vaisseaux  arrivèrent  à  Tile  de  JuanFernandez, 
dans  la  mer  du  Sud ,  une  dispute  s'éleva  entre  le  capitaine 
Stradling ,  commandant  des  Ciuq-Ports ,  et  l'équipage  de  ce 
V    bâtiment:  îéis  matelots  refusaient  absolument  de  recevoir 

f4-;^j  leur  chef  à  bord.  Dampier  venait  à  grand'  peine  de  ramener 
/"les  rebelles  à  l'obéissance ,  lorsqu'un  vaisseau  parut  dans  l'e- 

'  loignement;  sur  quoi  nos  corsaires  se  mirent  en  mer  avec 
une  telle  précipitation  que  Stradling  abandonna  dans  l'ile 
cinq  de  ses  hommes  et  une  grande  partie  de  ses  provisions. 
Le  navire  étranger  se  trouva  être  français  et  d'une  force 
supérieure,  ce  qui  fit  bientôt  abandonner  la  cli^kâe.  Quelques 
jours  après ,  sur  la  côte  du  Pérou ,  les  Anglais  firent  une 
prise  qui  devint  lause  delnèùvelles  altercations ,  par  suite 
desquelles  Dampier  et  StràâM«ig  se  faussèrent  mutuellement 
compagnie.  Ce  dernier  relirânia  à  Juan  Fernandez,  où  il 
retrouva  deux  des  hommW  qu'il  y  avait  laissés  lors  de  sa 
première  visite.  Mais,  pendant  le  séjour  qu*i  le  Cinq-Ports  y 
fit,  le  capitaine  eut  quelques  différents  avec  Alexandre  Selkirk, 
son  lieutenant,  qui,  dans  la  chaleur  de  ses  discussions,  et  re- 
doutant d'ailleurs  le  mauvais  état  du  navire,  préféra  rester 
seul  dans  l'ile  plutôt  que  de  continuer  à  naviguer  sous  les 
ordres  de  Stradling.  Ses  vœux  furent  écoutés,  et  on  le  déposa 
sur  le  rivage  avec  ses  habits,  sa  couche,  un  fusil,  une  livre 
de  poudre,  une  hache,  quelques  ustensiles  de  cuisine,  du 
tabac  et  ses  livres.  Avant  le  départ  du  navire ,  Selkirk  avait 
déjà  changé  d'avis  et  demandait  à  revenir  à  bord  ;  mais  le 
capitaine  ne  voulut  pas  l'y  recevoir.  Stradling  se  mit  ensuite' 
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à  croiser  sur  la  côte  du  Pérou  jusqu'à  ce  que  son  navin 
déjà  fort  malM|K)int,  coula  bas  auprès  de  Tile  Gorgona, 
où  le  capitaine  %t  sept  hommes  qui  lui  restaient  de  son  équi- 
page furent  obligés  de  se  rendre  aux  Espagnols.  Le  Saint- 
Georges  ne  fut  pas  plus  heureux.  Dampier  se  prit  de  que- 
relle avec  90ÎI  premier  lieutenant,  M.  Clipperton,  qui ,  après 
avoir  embauché  vingt-un  hommes  de  Téi^uipage ,  s'empara 
d'une  petite  barque  récemment  ca^^turée ,  et  dans  laquelle 
était  la  plus  grande  partie  des  provisions  et  des  munitions. 
Clipperton  courut  avec  succès  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  et  traversa  ensuite  la  mer  Pacifique  jusqu'à  M acao , 
accomplissant  ainsi  avec  un  faible  navire  un  des  voyagçs  les 
plus  extraordinif^res  qpe  Ton  connaisse.  Après  la  désertion 
de  Clipperton,nbami1fêr  attaqua  le  galion  de  Manille  ;  mais 
sans  réussir  à  s'en  emparer ,  et  s|a  défaite  ajouta  au  mécon- 
tentement de  ses  équipages,  qui  se  jprirent  alors  à  redouter 
le  mauvais  état  du  navire.  Dampier  voulait  continuer  à  croi- 
ser dans  la  mer  du  Sud ,  mais  la  majorité  de  ses  hommes 
n^approuvait  point  cette  résolution.  Une  prise  d'environ 
soixante-dix  tonneaux  fut  équipée  pour  ceux  qui  voulaient 
aller  aux  Indes.  Trente-sept  matelots  s'embarquèrent  sur  ce 
petit  bâtiment ,  et  parmi  eux  se  trouvait  William  Funnel, 
qui  écrivit  ensuite  la  relation  du  voyage.  A  leur  arrivée  à 
Amboine  ils  furent  faits  prisonniers  par  les  Hollandais  qui 
les  traitèrent  ^labord  avec  quelque  sévérité  ,  mais  qui  leur 
permirent  ensMte  de  revenir  en  Angleterre  à  bord  de  leur 
fiotte.  Dampier,  cependant,  était  resté  sur  le  Saint-Georges, 
réduit  maintenatïtvâ  vingt-neuf  hommes  d'équipage.  Il  pilla 
la  ville  dePuna,  et  croisa  le  long  de  la  côte  du  Pérou  jusqu'à 
ce  que  son  navire  ne  fût  plus  capable  de  tenir  la  mer.  Il 
s^embarqua  alors  dans  un  brigantin  qu'il  avait  pris  aux  Es- 
pagnols, et,  dépouillant  le  Saint-Georges  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  sur  l'autre  navire,  il  le  laissa  coulant  sur  ses 
ancres,  auprès  d'une  petite  lie  voisine  de  la  côte.  Lorsque 
Dampier  arriva  aux  Indes  orientales  il  ne  put  exhiber  sa 
commission,  probablement  dérobée  par  les  mécontents  qui 
l'avaient  quitté  ;  son  navire  et  sa  cargaison  furent  en  consé- 
quence saisis  par  les  Hollandais  ;  lui-même  passa  quelques 


mois  en  prison. 
II. 
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La  misérable  issue  de  cette  expéditio  i  suffit  pôur  découra- 
ger toutes  les  spéculations  fondées  sur  Tenlpiliijttdes  corsaires  : 
il  fut  désormais  admis  en  principe  que  là  tottirse  pouVait  bien 
réussir  accidentelletnent  à  des  boucahiers  ;  mais  qu^on  ne 
pouvait  espérer  aubiih  profit  d'eiil^éditions  érgaîiisées  par  des 
négociants,  et  au  Succès  desquelles  ceux  qui  y  pirëiiàient  part 
il^étaient  poiht  t)ersonnei(iëment  intéressés.  Toutefois  l'infati- 
gable Daiiipier,  ne  connaissant  d'autre  industrie  que  celle  qui 
consistait  à  piller  les  Espagnols  dans  la  mer  du  Sud,  s'adressa 
aux  commerçants  de  Bristol  avec  tant  d'ardeur  et  d'achatne- 
ment,  il  flatta  si  bien  leur  avidité  ^ar  la  peinturé  des  colo- 
nies espagnoles  et  de  leurs  ribhés  dépouilles,  quHl  parvint  â 
obtenir  d'eux  qu'ils  équiperaient  un^;  nout^lie  expédition. 
En  conséquence,  oii  bt'ganisa  de  forts  navites ,  l'un  de  tl*ehte, 
l'autre  de  vingt-six  cati^ns^  et  on  lés  fit  monter  pa)^  trois  ceiit 
vingt-un  matelots.  Les  officiers  furent  choisis  ^vec  le  plus 
gràbd  soin.  Le  capitaine  Woodies  Rogers  reçut  le  commande- 
meht  en  chef,  let  Dàmpier^  dont  la  réputation  était  encore 
brillante,  mais  dont  la  fortuné  avait  beaucoup  souffert,  ac- 
cepta les  fonctions  de  {)ilote.  Le  voyage  jusqu'à  là  mer  iPàci- 
flque  s'accomplit  sans  difficulté,  et  l'expédition  se  rendit 
directement  à  là  résidence  ordinaire  des  corsaires ,  l'Ile  de 
Juàn  Femandez.  Mais,  en  approchant  de  cette  île,  lé  capitaine 
Rogers  et  ses  coUipagnons  eurent  quelque  raison  de  soup- 
çonner que  les  Espagnols  y  avaient  établi  uii|  farnisoU ,  car 
ils  y  virent  un  feu  allumé  toute  la  nuit  ;  en  conséquence ,  ils 
envoyèrent  une  petite  barque  chargée  4i&  reconnaître  lés 
lieux.  Au  moment  où  elle  approchait  de'^'tle ,  un  homme 
parut  sur  le  rivage^  agitant  un  pavillon  blanc ,  et  qUànd  elle 
fut  à  portée  de  la  voix ,  il  s'adressa  en  anglais  aux  marins  qui 
la  montaient ,  leur  indiquant  un  endroit  propice  pour  débar- 
quer. La  barque  né  revenant  pas  aussitôt  qu'on  l'attendait, 
là  pinasse  du  navife  fut  envoyée  à  sa  recherche.  La  cause  du 
retard  qu'elle  avait  subi  est  racontée  en  ces  termes  par  le 
capitaine  Woodes  Rogers  :  «  La  pinasse  revint  aussitôt  de 
terre ,  ramenant  une  grande  quantité  d'écrevisses  et  un 
homme  vêtu  de  peaux  de  chèvre,  plus  sauvage  en  apparence 
que  les  animaux  dépouillés  par  lui.  Il  était  dans  l'Ile  dépuis 
quatre  années  et  quatre  mois  ;  il  s'appelait  Alexandre  Selkirk. 
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Il  était  Éco9«$|ijii  de  naissance ,  et  avait  été  patron  dt  la  galère 
les  Cinq-Porti,  navire  qui  était  venu  dans  ces  pavagM  avec  le 
eipitaipe  Qampier;  celui-ci  me  dit  que  c'était  le  méiUeur  des 
murins  c|qi  eùp^nt  servi  sous  lui  ;  et  je  le  pris  immédlMiiment 
eomnae  ^|p||d  |  bord  de  notre  vaisseau.  C'était  lui  qui,  re* 
l^filipplioit  nos  navires  pour  anglaif,  avait  allumé  lf|  feu  que 
pIi^  .ivlQns  remarqué  la  nuit  précédente.  » 

llBvai|t  les  premiers  huit  mois  de  sa  résidence  dans  l'Ile, 
S^llirk  tr<>uva  difficile  de  lutter  contre  la  mélancolie  et  Ven- 
iitti  de  9on  existence  solitaire;  il  se  construisit  deux  huttes 
jvec  df|s  arbres  à  piment,  les  recouvrit  de  longues  lierbes  et 
l^s  gaiifiit  d^  la  peau  des  chèvres  qu'il  avait  tuées  à  coups  de 
fusil  jusqii^à  ce  que  la  poudre  lui  eût  manqué.  Il  avait  ensuite 
trouvé  un  moyen  d'allumer  du  feu  en  frottant  ensemble  deux 
morceaux  de  bois  de  piment.  Il  passait  son  temps  en  prières 
et  à  clianter  des  psaumes  ;  Tappétit  tout  d'abord  liii  manqua 
complètement  ;  triste  et  abattu  il  ne  pouvait  toucher  à  sa 
nourriture  dont  le  sel  ne  relevait  pas  la  saveur  ;  il  ne  se  cou- 
chait jamais  que  lorsque  les  forces  l-apaindonnaient  pour  soute- 
nir la  veille.  Le  bois  de  piment  ii^i  sapait  à  la  fois  pour  le 
feu  et  pour  la  lumière.  Ce  bois  jette  en  effet  une  clarté  tfès- 
vive  et  un  assez  doux  parfum.  Lorsque  sa  poudre  fut  ^ut-à- 
fait  épuisée ,  il  se  vit  réduit  à  prendre  les  chèvres  à  la  course 
et  il  acquit  à  ee  métier  une  agilité  assez  grande  pour  surpas- 
ser le  meilleur  chien.  Dans  une  occasion,  cette  agilité  même 
faillit  lui  coûter  la  vie.  Il  poursuivait  de  toute  sa  vitesse  une 
chèvre  courant  au  bord  d'un  précipice  dont  les  brouissailles 
lui  dérobaient  la  vue  ;  i]  tomba,  en  conséquence;»  d^une  assez 
grande  hauteur,  si  brisi  par  sa  chute,  qu'à  grand  peine  il  en 
revint.  En  reprenant  ses  sens  il  retrouva  la  chè|i|!,  étendue 
morte  s<ps  lui.  Durant  vin^t-quatre  heures  il  déS^eura  dans 
cette  situation  traîna  ensuite  avec  les  plus  grapds  efforts 

jusqu 'âi  àtiu  <gnée  d^un  ^ille  ;  plusieurs  jours  s'écou- 

Hreiit  a^iilqi  lût  compJ|t$ment  remis.  Les  chèvres  et  les 
chats  inipo^uits  ^ansTlle,  les  premières  par  les  Espagnols , 
les  secéiids  par  les  boucaniers  et  les  corsaires,  y  paient  mul- 
tiplié à  l'extrême.  Alexandre  Selkirk  avait,  durant^n  séjour, 
tiiré  préside  cinq  fents  chèvres ,  et  en  avait  pris  un  pareil 
nombre ,  qu'il  avait  renvoyées  après  les  avQir  niarquées  à 
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Toreille.  Il  avait  apprivoisé  un  grand  nombre  de  chevreaux,  et 
pour  s'amuser  il  dansait  et  chantait  avec  eux  et  avec  ses 
chats.  Ses  habits  et  ses  souliers  furent  bientôt  usés  par  ses 
courses  dans  les  bois  ;  mais  ses  pieds  s'endurcirent  par  Texer- 
cice  au  point  qu'il  pouvait  marcher  sans  inconvénient  sur  le 
sol  le  plus  dur,  et  quUl  trouva  difficile  ensuite  de  se  réconci- 
lier avec  Tusage  des  souliers.  Quand  ses  habits  furent  en 
lambeaux,  il  se  fabriqua  une  cotte  et  un  bonnet  de  peaiÉ  d6 
chèvre  qu'il  réunit  ensemble  avec  des  courroies  de  même  sub- 
;  flitance.  Sa  seule  aiguille  était  un  clou ,  et  quand  son  couteau 
fut  complètement  usé ,  il  en  fabriqua  un  neuf  avec  quelque 
cercle  de  fer  qui  avait  été  abandonné  sur  le  rivage.  Gomme  il 
avait  plusieurs  pièces  de  toile  parmi  ses  effets  il  en  fit 
quelques  chemises,  les  cousant  avec  le  parfilage  de  ses 
bas  usés. 

Dans  la  saison  il  eut  en  abondance  d'excellents  navets  qui 
avaient  été  semés  dans  Ttle  par  les  matelots  de  Dampier,  et 
qui  s'étaient  multipliés  jusqu'à  couvrir  plusieurs  acres  du  sol. 
Les  palmiers  lui  fournissaient  aussi  un  aliment  salutaire.  Il 
faisait  d'excellent  bouillon  de  chèvre,  et  Tassaisonnait  avec  le 
fruit  de  l'arbre  à  piment,  en  tout  semblable  au  poivre  de  la 
Jamaïque.  Sa  dernière  chemise  était  presque  achevée ,  lors- 
que le  capitaine  Rogers  arriva  dans  l'ile  ;  et  le  malheureux 
avait  oublié  sa  langue  ou  perdu  par  le  non-us^ge  la  faculté 
d'articuler  les  mots  au  point  d'en  être  presliue  inintelligible. 

Alexandre  Selkirk  se  rappela  toujours  avec  plaisir  son  sé- 
jour sur  l'ile  de  Juan  Fernandez.  Il  avait  à  peine  trente  ans 
lorsqu'on  Ty  abandonna  ;  et  quand  les  ennuis  de  la  solitude 
n'existèrent  plus  pour  lui ,  quand  sa  santé  se  trouva  raffermie 
par  l'exercice ,  la  tempérance  et  l'influence  d'un  beau  climat^ 
il  s'attacha  d*une  façon  remarquable  à  cette  existence  jauvage 
et  tranquille.  Ses  traits  conservèrent  toujours  dans  la  suite 
l'empreinte  des  fatigues  du  chasseuri  et  l'expression  que  leur 
avait  donnée  la  solitude.  Il  allait  par  les  rues  de  Londres 
avec  la  physionomie  de  l'homme  ^Entièrement  abstrait,  et  se 
prenait  souvent  à  courir  de  toute  sa  vitesse  sans  regâûfder  la 
foule  qui  Tentourait,  et  sans  avoir  la  conscience  de  l'étonne- 
ment  qu'il  excitait  chez  elle  (1).  Les  aventures  d'Alexandre 

(1)  Klng's  anecdotes.  '^*  '^ 
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Selkirk  fournirent  à  l'auteur  de  Bohînson  Crusoé  l'idée  de 
son  célèbre  roman. 

Le  voyagjB  de  Woodes  Rogers  fut  couronné  d'un  succès 
complet.  Il  captura  le  galion  d'Acapulco  et  revint  sain  et 
sauf  en  Angleterre  par  les  Indes  orientales  après  avoir  fait  le 
tour  du  globe  en  trois  ans  et  trois  mois.  Cette  expédition  ne 
fut  pas  d'un  avantage  immédiat  pour  la  géographie  ;  mais  elle 
contribua  beaucoup  à  dépouiller  les  lointaines  et  longues 
navigations  de  ces  terreurs  qu'y  avaient  attachées  la  mauvaise 
,  conduite  et  l'incapacité  de  quelques  commandants.  Les  né- 
gociants anglais  furent  si  encouragés  par  ses  résultats  qu'en 
1748  ils  envoyèrent  de  nouveau  deux  vaisseaux  dans  la  mer 
du  Sud.  Les  capitaines  Shelvocke  et  Clipperton  en  reçurent 
le  commandement;  mais  ils  se  séparèrent  bientôt,  et  le  succès 
de  l'entreprise  fut  compromis  comme  l'on  pouvait  s'y  atten- 
dre par  le  désaccord  de  ceux  qui  la  dirigeaient. 

Clipperton  fut  destitué  par  son  équipage  dans  les  Indes 
orientales,  et  il  mourut  de  chagrin  peu  dé  temps  après  son 
retour  en  Angleterre.  Shelvocke  captura  plusieurs  navires  et 
ramena  le  sien  ;  mais  sa  conduite  envers  ses  commettants  et 
ses  associés  fut  le  sujet  d'une  juste  animadversion  ;  au  total , 
cette  expédition  fut  mal  conduite  et  malheureuse.  Cependant 
les  deux  commandants  publièrent  les  relations  de  leurs 
voyages,  et  s'ils  ne  purent  se  vanter  d'aucune  découverte  im- 
portante ,  ils  ajoutèrent  au  moins  beaucoup  de  particularités 
dignes  d'intérêt  à  la  description  de  pays  encore  imparfaite- 
ment connus.  Ce  n'est  point  sans  surprise  que  l'on  voit  se 
développer  l'audace  et  la  vigueur  avec  laquelle  les  entre- 
prises maritimes  furent  désormais  dirigées,  grâce  à  l'exemple 
des  boucaniers.  Dans  le  court  espace  de  trente-six  années 
(de  1686  à  1722) ,  on  ne  compte  pas  moins  de  six  expéditions 
ayant  fait  le  tour  du  globe  sous  les  ordres  de  capitaines  an- 
glais ;  et  la  traversée  du  grand  Océan  Pacifique ,  qui  un 
siècle  auparavant  était  considérée  comme  un  exploit  presque 
fabuleux,  fut  volontairement  entreprise  et  heureusement 
accomplie  par  Clipperton  dans  une  frêle  embarcation  de  dix 
tonneaux. 

A  la  môme  école  les  Français  avaient  pris  le  goiH  des 
courses  sur  l'Océan .  Le  premier  navire  de  cette  nation  qui 
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parut  dans  la  mei'  du  SwJi  (1667)  et  dont  on  ait  gardé  la  mén 
moire,  était  commandé  par  Jean-Baptiste  de;  |^(çuiUadet 
mai&  en  i^i^»  buit  ou  neuf  corsaires,  ses  compatriotes,  croi- 
sèrent sur  \e.3,  côtes  du  Çt^ili  et  du  Pérou.  Lorsque  la  guerre 
sembla  prête  h  éclater,  e^k  i749 ,  entre  T Angleterre  et  l'Es- 
pagne ,  les.  Espagnols  de  la  mer  du  Sud  prodiguèrent  les  en- 
couragemeuts  aux  navigateurs  frauçjûs.  En  i72Q ,  uu  bâti- 
vg^nX  de  Saint-Malo,  nommé  le  Salomon ,  ot^t  de  vendre 
sa  cargaison  à  Ylo.  Le  succès  du  Salomon  frappa  telle|neut 
Tesprit  des  négociants  deSaiiit-Malo  qu'ils  équipèrent  immé- 
diatement quatorze  bâtiments^  quji  arcivèreni  h  la  fois  ds^ps  la 
mer  du  Sud ,  au  commcncemeiit  de  Tapnée  i7^  \  c^ét^ienî 
pour  la  plupart  d*imp<oi*tsu^t«i  navir^,  et  Tu^  çl'eux,  nommé  la 
Fleur  de;  Lys,  était  perç4  pour  soixante-dix  ç^oK^f.  E(aw$  h 
même  anpée,  un  vai^eau  frauç^is  fit  voile  4e  la  Cliine  ver^ 
la  Nouvelle  -  Espagne ,  et,   i^i^intenant  ^a  course  vf^rs  Ift 
i^ord ,,  il  arrivai  ù^jf^  ^  b^e  de  Vandera»  en  mAm^  4e  cin- 
quante |our$|,,  ffr  4^91  beaucoup  plus  court  que  i^'çp  av^it 
cfemaudé  jujii|q*4(^  1^  tr^v^içs^e  4^  VQç^n  Pacifique  4ft 
Toueat  à  Veot^ 

(.ç^  ^ollan^^;  s'unirent  aux  attaques  qui  meuaçs^ient  lea 
po9#es4Koqs  espagpoles;  et  danp  les  Indes  occidentales  leurs 
ejG^ts  obtinrent  de  brillants  succès.  ^  Qçiltille  e^p^ignql^ 
f^i  «apturéç  ^  la  llavan^ ,  et  le^  prises  ^'élevèrent  k  des  90^x 
mes  immenses.  ]|Ai^\%  lf;«  corsaires  sont  en  gép^ral  ^^se^  m^H- 
vais  comptables,  tes  fréteurs  particuliers  ou  les  coi^aignies 
de  négociants  qui  avaient  équipé  les  armements  dqnt  il  ^i 
question  n'en  tirèrent  aucun  profit  ;  et,  nonobstant  tous  çe^ 
triomphes  «  Ist  Compagnie  j^ollandaise  des  Inde^  occidentales 
vit  se^  afij^ires  réduites  à  un  m^vivsiis  ^tat.  Elle  olfrit  de  ven- 
(Ire  ses  privilèges  à  la  Compagnie  des  Indes  orientales ,  soit 
pour  unei  sqmi^^  d'argent ,  soit  poor  une  part  d'intérêt ,  ou 
simplement  en  réunissant  les  deux  Compagnies.  I^ais  ces 
propositions  ne  furent  point  accueillies,  et  les  négociapts  deq 
Indes  occidentales  durent  recourir  |  quelque  autre  expé- 
dient pour  rétablir  leur  crédit.  En  1721 1  Jacob  Hoggcweip, 
qui  avait  amassé  une  assez  grosse  fortune  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indesi  orientalçis^ ,  leur  présenta  un  mémoire 
renfermant  un  plan  de  çlécnuvertes  ^ans  les  t^rr^*)  ''"  ^^^- 
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Cipquante-deux  ans  auparavani ,  le  père  de  Jfaçob  avait  pré- 
senté un  projet,  de  tout  point  semblable ,  à  la  mér^e  Compa- 
gnie ,  et  en  mourant  il  avait  exhorté  son  fils  à  ne  p^s  perdre 
de  vue  un  si  important  dessein.  La  ténacité  de  Jacob  Hogge- 
wein  finit  par  remporter,  J.î|  Compagnie  ordonna  que  trois 
vs^is^eaux  fussent  mis  en  état ,  pour  aller  à  la  rechçrp^e  f|Q 
pays  inconnus,  e\  les  plaça  sous  les  ordres  de  Tauteur  d|:|i  prf)' 
jet.  L'objet  avoué  de  cette  expédition  était  un  voys^gç  de  dé- 
couvertes; mais  il  est  prol)able  que  la  Compagnie  des  Indes 
occidentales  avait  aussi  le  commerce  en  vue ,  et  voulait,  à 
Tabri  dç  se^  privilège^  ^  fimpiéter  sur  ceux  de  la  Compa^fii^ 
rivale. 

Les  trois  navires  mrtireiU  du  Téxel  ]e  21  août  1721.  Jls 
étaient  mal  pourvus  d'historiographesi,  et  peu  de  voyages  de 
décoovertes  oot  été  racontés  d'upe  façon  plus  vqgue  et  plu^ 
obiscore.  En  approchant  du  détroit  de  Mîigellan,  les  Hollan- 
dais cherchèrent  l'Ile  de  ^aw^ins's  Maïd^rt  Lmd ,  mais  ils 
ne  pnreiit  la  trouver  \  cependant  ils  vjrei^t  one  grand<}  |le 
ayjunt  environ  deux  cents  ljçv»fis  de  circonférence,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Belgia  Austrat.  Le  commodore  Bog- 
ge^ein ,  dans  son  zèle  de  nooyelles  découvertes ,  ne  pouvais 
ou  ^e  voulait  pas  souvent  reconnaître  des  terres  qu^  d'autres 
avaiçntvuçsavantlui.Ce  qu'il  appelait  lapelgique  Australienne 
étîiit  on  groupe  d'Iles  déjà  explorées  par  les  Français,  et  aux- 
quelles Ils  avaient  dnnpé  le  nom  de  ]!^alouines.  Le  capitaine 
Strong ,  commandant  d'un  corsaire  apglais^  avait  découvert 
parmi  Cés  llei),  en  1690,  un  largp  plissage  qu'il  avait  appelé  le 
détroit  de  Falkland  {Falkland  tound  )  ;  c'est  de  là  que  ces 
tlef ,  dans  les  cartes  anglaises,  portept  le  nom  d'Iles  Falkland. 
^lles  avaient  d'aliord  été  appelées  du  nom  de  celui  qui  hi 
avait  découvertes,  U  Terre  Sud  de  John  Davis  (John  p^vit's 
So^th  Lmd)  ;  sir  flichard  Hnwkins  les  nommai  bientôt  liprès, 
en  ltf95,  la  Terre  Vierge  de  Hawkips  (  Hawkim*8  Mdiden 
Land).  par  la  $uite,  elles  reçurent  successivement  les  noms 
de  Sébaldines,  ou  Iles  de  Séhuld  de  Weert;  de  Malouines,  ou 
lies  dç  Saint-Louis;  d'Iles  Falkland,  et  de  Belgique  Austra- 
lienne. Par  ce  seul  exemple  (le  nomenclature  confuse,  on  peu( 
juger  combien  il  est  dillicile  de  suivre  les  premiers  naviga- 
teurs dans  leurs  courses  sur  l'Océan  Pacifique. 
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Après  avoir  quitté  Vile  de  Juan  Fernandez,  les  Hollandais, 
se  dirigeant  à  l'ouest  nord-ouest,  essayèrent  de  trouver  l'île 
d'Edward  Davis.  Ils  crurent  s'être  trompés  de  route  ;  mais 
néanmoins  ils  arrivèrent  à  cette  île,  et,  voulant  à  toute  force 
la  considérer  comme  une  nouvelle  découverte,  ils  la  nommè- 
rent .paascftew,  ou  île  de  Pâques.  Un  naturel  vint  à  bord  de 
leur  navire,  et  ils  lui  ofTrirent  un  verre  de  vin  ;  mais,  au  lieu 
de  le  boire,  il  le  jeta  sur  ses  yeux.  Les  Hollandais  se  procurè- 
rent là  des  provisions  fraîches ,  et  continuèrent  leur  voyage  à 
l'ouest.  Après  un  mois  de  course,  un  des  vaisseaux  fit  nau- 
frage sur  des  bas-fonds,  au  milieu  d'un  groupe  d'îles  basses 
qu'on  appela ,  par  suite  de  cet  accident ,  rerschaadelyk ,  ou 
les  Dangereuses  :  ce  sont  probablement  les  îles  de  Palliscr 
{Palliser's  isles)  de  nos  cartes  anglaises.  A  vingt-cinq  lieues 
d'Allemagne  environ  à  l'ouest  de  celles-ci,  furent  trouvées  les 
Irrigen,  ou  îles  du  Labyrinthe,  fort  nombreuses,  et  toutes 
d'une  belle  apparence.  Bientôt  après  les  navires  hollandais 
dinlyèrent'd  ren^mikkung^  ou  îles  de  la  Recréation,  proba- 
blement une  des  lies  de  la  Société ,  où  ils  furent  hospitaliè- 
rement  accueillis  par  les  naturels.  Lorsque  Roggewein  par- 
vint à  Batavia,  la  Compagnifi  hollandaise  des  Indes  orientales 
lui  fit  subir  les  plus  sévères  traitements  :  ses  navires  et  leur 
cargaison  furent  confisqués  au  profit  de  cette  Compagnie,  et 
vendus  aux  enchères.  La  géographie  gagna  peu  à  ce  voyage, 
qui,  vu  la  libéralité  avec  laquelle  l'expédition  avait  été  orga- 
nisée, ne  peut  être  considéré  comme  ayant  réussi. 

La  disparution  des  boucaniers  ne  mit  pas  un  terme  au 
commerce  de  contrebande  qui  existait  dans  les  Indes  occiden- 
tales, et  les  Espagnols,  qui  à  la  vérité  en  souiTraient  le  plus, 
recoururent  à  des  mesures  que  les  autres  gouvernements  ne 
pouvaient  pas  tolérer.  Ils  s'attribuèrent  le  droit  de  fouiller 
tous  lè^  vaisseaux  marchands,  appartenant  à  l'Angleterre,  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  le  voisinage  de  leurs  établisse- 
ments ,  et  des  instructions  furent  données  aux  gardes -côtes 
(guarda  costas)  pour  qu'ils  eussent  à  retenir  et  à  incommo- 
der autant  que  possible  tous  les  bâtiments  soumis  à  leur  exa- 
men, de  façon  à  éloigner  les  étrangers,  et  surtout  les.Anglais 
qui  seraient  tentés  de  se  livrer  à  ce  commerce.  Ces  procédés 
injurieux  et  hautains  excitèrent  des  plaintes  générales  ;  et , 
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après  des  explications  réciproques,  le  gouvernement  anglais 
exigea  péremptoirement  que  l'Espagne  renonçât  à  prétendre 
un  droit  de  visite  sur  les  vaisseaux  britanniques  partout  ail- 
leurs que  dans  les  ports  espagnols.  On  n'eut  pas  égard  à  cette 
demande  formelle  ;  aussi ,  en  1739 ,  les  discussions  devin- 
rent si  vives  que  des  lettres  de  marque  furent  délivrées  de 
part  et  d'autre ,  et  que  bientôt  après  s'ensuivit  une  déclara- 
tion de  guerre. 

Aussitôt ,  le  gouvernement  britannique  résolut  d'attaquer 
le  commerce  et  les  établissements  espagnols  dans  la  mer  du 
Sud  ;  une  escadre  spécialement  destinée  à  cette  mission  fut 
mise  sous  les  ordres  du  capitaine  Georges  Anson ,  dans  le 
mois  de  novembre  1759  ;  mais  on  apporta  d'imprudents  dé- 
lais à  l'équipement  de  cette  flotte ,  et ,  faute  d'hommes,  les 
vaisseaux  restèrent  neuf  mois  dans  les  ports.  Enfin  des  ordres 
furent  donnés  pour  que  cinq  cents  invalides,  choisis  parmi 
les  pensionnaires  externes  du  collège  de  Ghelsea,  fussent 
appelés  à  compléter  les  équipages  de  l'escadre.  Cette  mesure, 
remai:quablement  dure  et  injuste,  eut  les  plus  désastreuses 
conséquences.  Un  grand  nombre  d'invalides  désertèrent; 
de  ceux  qui  restèrent,  la  plus  grande  partie  comptait  plus  de 
soixahte^àps,  un  gran4nombre  plus  de  soixante-dix.  Il  est 
difilcile  aimagiuer  un  spectacle  plus  triste  que  l'embarque- 
ment de  ces  malheureux  vieillards  ;  et ,  pour  caractériser  en 
un  seul  mot  l'odieux  d'un  pareil  abus  de  pouvoir,  il  suffit 
d'ajouter  que  de  tous  ces  vieux  soldats  envoyés  dans  la  içer 
^do  Sud,  pas  un  ne  vécut  assez  pour  revoir  son  pays. 

L'escadre  fut  enfin  prête ,  et  partit  au  commencement  de 
septembre  1740.  Elle  consistait  en  six  vaisseaux  de  guerre, 
portant  ensemble  deux  cent  trente-six  canons,  et  en  deux 
vaisseaux  d'approvisionnement.  Le  Centurion^  sur  lequel  le 
Commodore  s'embarqua,  était  un  beau  navire  de  soixante  ca- 
nons ;  le  Gloucester  et  le  Scvern  en  avaient  cinquante  cha- 
cun. 

Mais  ce  voyage  remarquable,  dont  une  excellente  relation 
a  été  écrite  par  le  chapelain  du  Centurion,  n'étendit  pas 
beaucoup  les  limites  de  la  science  géographique  ;  et  nous  ne 
le  mentionnons  ici  que  comme  appartenant  à  cette  série  d'ex- 
péditions à  la  merdu  Sud  qui ,  sans  avoir  les  découvertes 
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n)aritime$  pour  <>^^t  prioiiipal ,  tendir^t  cepeitciapt  à  le$ 
développer  \m  la  facilité  qtt^elles  donn^re^t  am  W^S^^  ^ 
travers  VOçéan.  Les^err<iurVqu'iQ$pirait  le  pa^sag^  autour  du 
eap  Horn  sont  vivement  dépeintes  par  Thistorien  de  c^tte 
expédition,  Pour  si  stérile  et  désolée  que  paraisse  la  T^rre  de 
Feu,  Staten  Land  pourtant ,  de  Vautre  c4té  du  détroit  de  Le 
Maire ,  la  surpasse  besy|jicoup  par'  son  aspect  sauvage  ^\,  Tef- 
froyable  nudité  de  ses  paysages.  Cette  île  semble  entièr<im(int 
eomposé^  de  rochers  iu^^sa^^ilulf^ ,  ^i  se  terminent  ei^  pi- 
tons aigus  amoncelés^  l^nue  pradigifm9fi  hauteur,  et  pop  la 

>  plupart  couverts  de  iieigesi  étemelle^.  Les  mqutagnes  seipt 
séparées  ps^r  de  prpluuds  aMes  presque  perpendiculaires, 
comme  si  le  pays  avait  été  déehiré  par  des  trentblements  de 
terre ,  et  chaque  détail  concourt  ^  donner  ^  (i%{\^  c^te  un 
fiomhre  caractère  de  grandeur  déserte^ 

La  flotte  anglaise  avait  à  peine  traversé  le  clétfQlt  4e  Le 
^aire  lorsqu'un  orage  éclata,  avec  une  succession  tetten^ent 
iQultipliée  d'ouragans  et  de  pluies  qu-elle  surprll  les  niarins 
les  plus  vieux  et  les  plus  ei^p^rimentés  ^  la  mer,  $ool|Vée  à 
d'énormes  hauteurs,  les  tenait  inns  le  coiip  de  terreure  eQtiti- 
nuellej  :  «  Le  Centurion  n'était  rien  9ttr  le^  vogues  d0<^$ilnées 
qui  le  poussaient  et  le  hallottaient  <HUi^e  ^  e'fi^kt  M  n^  petit 
bachot.  »  Plusieurs  homnAe^  twm%  m^\  PTesKjjne  tous  fu- 
rent rendns  wi^la^^es  par  le  ruwWs  «^eéi^ll  du  navire;  les 
équipages  furent  d'ailleurs  atteints  par  le  scortint  :  au$i|i 

;  ri^istojre  de  cette  escadre,  tandis  qu^le  luttait  pour  doubler 
le  cap  Horn,  n'olTre  qu'une  longue  et  triste  scène  d'^lfRietion 
et  de  détresse  extrêmes.  Les  vieillards  mpururept  rapide- 

^  ment  :  leurs  blessures  reçi}e$(|utrefois,  et  guéries  çhex  lef  i||| 
depuis  quarante ,  chez  Ifi  autres  depuis  cinquante  ans.  se 
rouvrirent  par  suite  du  scorbut,  et  reparurent  cumine  si  ja- 
mais elles  n'avaient  été  fermées.  Deux  des  vaisseaux  de  gueiTre 
ne  purent  effectuer  leur  passage  dans  la  mer  du  Sud  ;  les  quitres 
furent  séparés  par  Torage,  et  ne  purent  se  réunir  qu'en  arri- 
vant à  Juan  Fernandez.  Le  Gloucester  eut  grand^peine  à  ji|er 

f  Tancre  à  côté  de  cette  lie  le  35  juillet,  après  avoir  été  pendant 
cent  quarante-six  jours  squs  voile  dans  un  océan  bouleversé 

''  par  tes  tempêtes,  circonstance  qui  n'a  peut-être  pas  sa  pareille 
dans  rhistoire  de  la  navigation.  Tous  les  vétérans  embarqués 
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sur  ce  navire  étaient  morts  pendant  un  si  épouvantable 
voyage  ;  et,  tandis  qu'on  débarquait  les  malades  du  Centurion 
dans  Tile  de  Juan  Fernandez,  douze  d'entre  eux  expirèrent 
dans  les  chaloupes.  Nonobstant  la  diminution  que  la  maladie 
et  le  mauvais  temps  avaient  fait  subir  à  la  force  de  Tescadre, 
elle  croisa  contre  Vè%  Espagnols  aVtit  tlh  Véritable  succès.  La 
ville  de  Payta  fut  pillée  ;  on  fit  un  grand  nombre  de  prises 
trës-considérablés,  et  enfin  Ànson,  se  trouvant  auprès  de  Ma- 
nille >  attaqua  et  prit  lé  galion  d'Acapulco,  qui  àvâit  à  son 
bord  un  trésor  immense  en  marchandises  et  en  argent  mon- 
nayé. Le  Centurion  demeura  quelque  temps  à  Tinian ,  Tante 
des  liés  des  Larrons  dépeinte  dans  la  relation  du  voyage 
comme  un  véritable  paradis  terrestre. 

Enfin,  après  une  absence  de  trois  ans  et  heu!  mois,  le  deh^ , 
turion  revint  se^l  en  Angleterre,  ayant  fait  le  tour  du  mondé. 
Deu^  des  Vaisâeàux  de  guerre,  nous  Tavons  déjà  dit,  Di^avaient 
pu  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  ;  deux  autres  et  un  bâtiment 
de  provisions,  Après  avoir  effectué  lé  passage,  se  trouvèi'éiit 
tellement  fatigués  quer  Ton  ne  put  en  tirer  àucuïi  sétvice.    %. 
L'auto  navire  de  charge  avait  été  renvoyé  dès  TAtlantiquô,  "^ 
et  la  fiil^të  Wager,  séparée  du  commodore  par  iltte  bourras- 
que à  jibiH  entrée  dans  la  met*  du  Sud,  fit  nau(t>age  sur  la  côttt 
dû  Chili.  11  n'ehnre  ni  dans  le  plan  ni  dans  les  limites  de  cet 
ouvrage  de  relatét  les  singulières  aventures  de  l'équipage , 
dont  une  grande  |)artie  périt ,  tandis  que  lé  reste ,  après  une 
longue  série  de  souffrances,  de  ctimes  et  d'effoHs  inouïs^ 
parvint  à  regagner  la  terre  natale. 
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Piremières  relations  entre  la  Russie  et  la  Sibérie.  —  Le  Pronnyshleni.  —  Commerce 
créé  par  Strogonoff.  —  Aventure  de  Yermac.  —  Il  défait  fiutcham-Kban.  —  Il  se 
rend  maître  de  la  Sibérie.  —  Il  offre  ses  états  aii  czar.  —  Bon  accueil  fait  à  ses  pro- 

^  positions.  —  Yermac  est  défait  et  tué.  —  Perte  de  la  Sibérie.  —  les  Russes  s'en 
emparent  ide  nouveau.  —  Ils  approchent  de  TAmur.  —  Expédition  de  Pojarkof.  — 
*  .'ornière  collision  avec  les  Chinois.—  Hostilités  entre  les  deux  empires.  —  Traité 
de  iNerchintsk.  —  Ambassade  russe  à  Pékin.  —  Conduite  impolitique  des  Russes.— 
Ils  86  font  chasser  de  la  Chine.  —  Traité  de  Kiachta.  —  Renseignements  obtenus 
par  Micbael  Staduchin.  —  Les  Tshuktzkl  sont  découverts.  —  Voyage  remarqua- 
ble de  Simoen  Deshniew.  —  Il  sort  de  la  mer  de  glace  par  le  détroit  de  Behring. 
—  Il  fait  naufrage.  —  Il  établit  un  commerce  sur  la  c.  te.  —  Destinée  de  ses  compa- 
gnons. —  Conquête  du  Kamtscbatka.  —  Taras-Staduchin.  —  Expédition  de  Popow 
contre  lesf  shuktzki.  —  Renseignements  qu'il  recueille  conc<l-nant  TAmérique. 
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Au  commencement  du  seizième  siècle,  la  Russie  était  à  peu 
près  un  royaume  enfermé  dans  les  terres  ;  le  peu  de  côtes 
maritimes  qu^elle  avait  au  nord  ne  lui  donnait  à  cette  époque 
aucun  rapport  avec  les  nations  étrangères.  L'arrivé||lè  Ri- 
chard Chancelor  à  Archangel  fut  regardée  par  leslnlisses 
comme  un  événement  merveilleux,  et  les  privilèges  commer^ 
ciaux  accordés  par  le  czar  aux  marins  anglais  furent  la  ré- 
compense de  la  découverte,  faite  par  leur  compatriote,  d'une 
communication  entre  la  mer  du  Nord  et  TOcéan  Atlantique. 
La  solution  de  la  question  relative  au  passage  par  le  nord- 
est  aurait  été  de  la  plus  grande  importance  pour  la  Russie, 
si  cet  empire  avait  été  en  état  de  créer  sur-le-champ  un 
commerce  à  l'étranger  ;  mais  la  Russie ,  maintenant  si  puis- 
sante ,  était  trop  faible ,  il  y  a  deux  siècles ,  pour  lancer  des 
expéditions  maritimes ,  et  même  pour  s'associer  à  celles  des 
autres  nations.  Même  au  commencement  du  dix  septième  siè- 
cle, on  ne  connaissait  point  les  côtes  nord  de  la  Sibérie,  au- 
delà  de  la  rivière  Yenisei.  On  savait  que  le  pays  était  traversé 
par  des  chasseurs  et  des  aventuriers  isolés  ;  mais  les  informa- 
tions locales  qu'ils  rapportaient  n'avaient  jamais  été  réunies 
et  mises  d'accord  de  façon  à  servir  efficacement  la  science 
géographique.         . 
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Dans  un  pays  où  la  population  est  clairsemée  et  la  société 
mal  organisée,  les  conquêtes  ne  tardent  pas  à  suivre  les  dé- 
couvertes. Les  Russes  paraissent  avoir  eu  sur  les  castes  sau- 
vages qui  habitaient  à  Test  de  leur  pays  la  même  supériorité 
qu'exerçaient  les  Espagnols  sur  les  naturels  de  T Amérique. 
En  18S8,  le  czar  prit  le  titre  de  S'>'^neur  de  Sibérie  ;  mais  ce 
nom  ne  représentait  point  une  autorité  aussi  étendue  que  le 
même  souverain  la  possède  aujourd'hui.  Les  premiers  con- 
quérants russes  étaient  des  chasseurs  ou  des  négociants  iso-  ^ 
lés,  qui  parvenaient  à  réduire  à  un  état  de  sujétion  indéter- 
minée  les   faibles  tribus    ayiei^lesquelles  ils  faisaient  le 
commerce  des  fourrures.  Com^:  la  justice  existe  difficile- 
ment  là  où  l'égalité  n'est  pas  ^  les  aventuriers  russes  ne  pen- 
sèrent jamais  à  mettre  le  droit  de  leur  côté  dans  leurs  rela-* 
tions  avec  les  sauvages  de  la  Sibérie  ;  les  mobiles  de  leurs 
actions  furent  toujours  l'égoïsme  et  la  cruauté.  Les  i'ro- 
myshleni  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces  avçiitiiriers)  sont  dé- 
signés dans  un  proverbe  national  comme  les  avant-coureurs 
des  Cosaques. 

Environ  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  |  un  négociant 
d'Archangel,  nommé  Anika  Strogonotf,  organisa  itfiii^om- 
merce  d'échange  avec  les  habitants  des  districts  éloignés  de  la 
Sibérle^iui,  chaque  année,  apportaieg^  dans  cette  ville  des  four- 
rures de  choix  en  quantité  considéi'abie;  lorsqu'ils  s'en  retour- 
naient^ on  les  faisait  suivre  par  des  agents  russes  qui  commer- 
çaient avec  les  indigènes.  Ce  trafic  fut  continué  pendant  plu- 
sieurs années,  durant  lesquelles  Strogonoff  amassa  une  fortune 
considérai^.  Le  czar ,  appréciant  les  avantages  que  pouvait 
retirer  l'empire  d'une  plus  grande  extension  donnée  à  ce  com- 
merce ,  résolut  de  rendre  plus  sûres  et  plus  nombreuses  les 
voies  de  communication  avec  la  Sibérie.  En  conséquence ,  il 
envoya  des  troupes  dans  ce  pays  par  les  chemins  qu'avaient 
jusqu'alors  suivis  les  marchands  russes  ?  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  pénétré  plus  loin  que  lé  bras  occidental  de  la  ri- 
vière Oby  ;  et  le  principal  résultat  de  cette  expéditioii  fut 
d'arracher  à  quelques  tribus  tatares  un  impôt  annuel  de  peaux 
de  martres.  Sur  ces  entrefaites,  StrogonolF  obtint  du  czar  de 
vastes  concessions  de  terres  sur  lesquelles  il  fonda  des  colo- 
nies ;  et  l'une  d'elles,  peu  de  temps  oprcs,  servit  de  refuge  à 
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l'aventurier  célèbre  qui  fit  passer  la  Sibérie  sous  la  domina - 

^  tion  rus§e. 

Le  czat*  Ivan  Basilievitz  étendit  ses  états  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne, et  jeta  les  bases  d'un  commerce  assez  actif  avec  la 
Perse  et  la  Ëucharie.  Ces  marchands,  néanmoins,  étaient 
fréquemment  rançonnés  |>^r  les  tribus  déprédatrices  qui  ha- 
bitent les  bords  du  Don  et  du  Yolga  :  on  envoya  des  troupes 
contre  ces  bandits,  qui  furent  attaqués  et  mis  en  déroute  ; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués ,  le  reste  échappa 
par  la  fuite.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  un  corps  de  six 
mille  Cosaques,  sous  les  ordres  de  Yermac  Timovief.  Cet 
aventurier  audacieux,  cha^  çle  ses  repaires  habituels,  se  re- 
tira avec  ses  compagnons  fers  Oral ,  un  des  établissements 

«  russes  fondés  depuis  peu  par  Strogonoff  ;  et,  reçu  hospitaliù- 
remeiit  pp  les  commerçants  de  cette  petite  ville,  il  se  con- 
dui^il  avec  mfip  modération  que  sa  vie  antérieure  ne  devait  pas 
f^ire  éçpéref  fie  lui. 

Son  génie  v^Oiuant,  et  la  nécessité  d'employer  les  hommes 
qui  marchaient  sous  ses  ordres,  lui  firent  chercher  un  but 
4^attaque  \  et  enfin  il  résolut  d'en  venir  ^ux  mains  avec  Kut- 
chatnllUiaii)  l'un  de»  plus  puissants  princes  tatares,  dont  la 

<  prindpàlç  résidence  était  à  Sibir,  petite  forteresse  sur  la  ri- 
vière Ifiish,  non  loin  dje  l'endroit  où  maintenant  s'çl^y&  To- 
bolsj^.  Sa  première  entÉprise  ne  fut  pas  heureuse  ;  mais,  en 
1579,  il  iirganisa  une  seopnde  expédition  :  ses  soldats  étaient 
cette  fois  au  nombre  de  cinq  mille ,  tous  aventuriers  endurcis 
par  la  vie  des  camps^  et  que  le  danger  n'effrayait  pas.  Les 
Eusses  leur  avaient  fourni  des  munitions  et  des  §rmes  à  feu  ; 
mais  avant  qu'Yermac  n'atteignit  ses  ennemis ,  une  marche 
fatigante  de  dix^'huit  mois  avait  réduit  son  armée  à  quinze 
cents  hommes  en  état  de  servir.  Avec  cette  poignée  de  soldats, 
il  n'hésita  point  à  attaquer  Kutcham-Khan ,  quïL  mit  en  dé- 
route à  plusieurs  reprises  ;  et  les  Tatares  furent  si  frappés  par 
l'indomptable  courage  et  |i|  brillants  exploits  du  chef  cosa- 
que ,  qu'ils  se  soumirenOans  hésitation  à  son  autorité ,  et 
consentirent  à  payer  le  tribut  ordinaire.  C'est  ainsi  que  de 
chef  de  bandits  il  passa  subitement  au  rang  de  prince  souve- 
rain. 
Mais  Yermac  se  convainquit  bientôt  que  sa  situation  était 
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précaire  ;  ses  guerriers  étaient  en  petit  nombre ,  les  Tatars 
turbulents  et  rebelles,  et  il  fallait  absolument  qu'il  renonçât 
à  sa  principauté ,  ou  qu'il  recourût  à  Tassistance  étrangère.  Il 
préféra  la  dl^rnière  alternative,  et  offrit  ses  nouvelles  acquisi- 
tions au  czar  de  Moscovie,  à  condition  qu'il  en  recevrait  des 
secours  immédiats  et  efScaces.  Geti$  proposition  était  accom- 
pagnée d'un  présent  de  fourrures  choisies  parmi  les  plus  rares 
et  les  plus  précieuses.  Son  ambassadeur  fut  reçu  à  Moscou 
avec  les  plus  hautes  marques  de  satisfaction.  Le  czar  porta 
aux  nues  les  services  de  Yermac,  lui  pardonna  toutes  ses  of- 
fenses passées,  et,  en  témoignage  de  la  faveur  qu'il  lui  rendait^ 
lui  envoya  une  robe  de  fourrure  qu'il  atait  portée  :  c'était  alors 
la  plus  grande  marque  de  distinctii9i).j^ue  ce  souverain  pût  ac- 
corder à  un  de  ses  sujets.  Il  y  ajouta  Une  èomme  d'argent  et 
la  promesse  d'un  secours  considérable  qui  ne  se  ferait  pas  at- 
tendre. Les  renforts  promis  arrivèrent  en  effet ,  et  Yeç|çac, 
suivant  avec  une  activité  nouvelle  ses  plans  d'agrandissevDient 
et  de  conquête,  remporta  plusieurs  victoires  sanglantes  Sûr 
les  princes  du  voisinage.  Enfin,  cependant,  Kutoham-Khant , 
parvint  à  le  surprendre  durant  une  nuit  sombre,  et  pendant 
que  ses  auxiliaires  russes,  fatigués  d'une  longue  marche,  re- 
posaient négligemment  sans  redouter  aucun  danger.  Ces 
derniers  furent  taillés  en  pièces  sans  résistance,  et  Yèrmac, 
en  fuyant,  périt  dans  la  rivière  Irtish.  A  sa  mort,  les  Russes 
évacuèrent  la  Sibérie,  mais  néanmoins :oà  cloit  le  considérer 
comme  ayant  rattaché  ce  vaste  pays  |ïi^  empire.  Il  décou- 
vrit, en  ell'et,  des  routes  nouvelles  et  pratléftl^s  qui  éondui- 
saient  au  sein  de  ces  répons  incultes  ;  il  OTouvIi  que  les 
Tatares  étaient  une  proie  racile,  et  qu'une  certaine  ^iûtité 
de  troupes  bien  ipQées  pouvaient  aisément  maîtriser  leurs 
populations  disséniitiées  et  sans  organisation.  Trois  cents 
Russes  lurent  bientôt  après  envoyés  en  Sibérie  hIs  y  él|||èrent 
les  forteresses  de  Tobolsk,  dfi  Sungur,  de  Tara,  et  reisouvrè- 
reni  aisément  tout  le  territoi||;!iqui  avait  recotiWû  l'autorité 
d'Yermac.  Ce  succès  ne  fut  que  le  prélude  d'acquisitions  plus 
grandes  encore  :  les  Russes  poussèrent  au  lehi  leurs  conquê- 
tes; partout  où  ils  apparaissaient,  les  Tatares  étaient  ou  réduits 
ou  exterminés  ;  de  nouvelles  villes  s'élevaient,  et  des  colonies 
s'établissaient  dans  toutes  les  directions.  Avant  qu'un  siècle 
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fût  écoulé,  cette  vaste  étendue  de  pays  qu'on  appelle  mainte- 
nant Sibérie,  qui  s'ttend  des  frontières  de  l'Europe  à  l'Océan 
oriental ,  et  de  la  mer  Glaciale  aux  extrêmes  limites  de  la 
Chine ,  compta  au  nombre  des  provinces  russes.  On  aurait 
peut-être  étendu  l'occupation  beaucoup  plus  au  sud  ^  si  la 
puissance  chinoise  n^y  avait  mis  obstacle. 

L'existence  de  la  grande  rivière  Amur,  qui  prend  sa  source 
au  cœur  de  la  Tatarie ,  et ,  parcourant  vers  l'est  plus  de 
trente  degrés  de  longitude,  se  décharge  dans  la  mer|^^jenviron 
parle  SS»  de  latitude  nord,  fut  pour  la  première  fôic^  révélée 
aux  Russes  en  Tannée  1659.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'un 
Russe  ou  Cosaque,  nommé  Kupilof,  pénétra  jusqu'à  la  côte 
orientale^  Quatre  annéesplus  tard,  les  Russes  essayèrent  de 
se  rendre  tributaires  les  nations  tatares  qui  peuplaient  les 
bords  de  la  rivière  Amur.  Wasilei  Pojarkof,  qui  commandait 
cette  exjpédition,  partit  de  Jakutzk,  ville  récemment  bâtie  s"'' 
les  bords  de  la  Lena,  au  mois  de  juillet  1645,  avec  une  troupe 
qui  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  cent  trente-deux  hommes.  Les 
Tatarès,  ne  leur  supposant  point  d'intentions  hostiles,  reçurent 
lei  étrangers  avec  leur  hospitalité  ordinaire  ;  mais  lorsqu'ils 
connurent  leurs  prétentions  insolentes,  ils  cessèrent  de  leur 
fournir  des  provisions,  et  un  grand  nombre  M  llusses  périt 
par  suite  de  la  détresse  où  ils  se  trouvèrent^etés.  Pojarkof 
néanmoins  persévéra. dans  son  entreprise,  et  suivit  le  cours  de 
l'Amur  jusqu'aux  liç%  pu  elle  se  jette  dans  la  mer  d*Ochotsk. 
De  là  Jl  remonta  #n<ipâ;lea  c       de  cette  mer;  et  dans  Tan- 
née 164ë,  jl  reviât  ài  Jfakutzk  par  une  route  très-différente 
de  celle  qu'il  à^it  suivie  en  allant.  Dans  le  récit  qu'il  fit  de 
son  expédition ,lf  affirmait  que  toutes  les  contrées  avoisinant 
TAmur  pouvaié|lt  être  rangées  spm  la'Usmination  russe, 
pourvu  que  le  goi|^<$rnement  consaôi'âti'trois  cents  hom- 
mes à  jjBtte  conquête ,  et  consentît  à  élever  trois  ostrogs  ou 
forteréîles.  On  peut  conclure  %  là  que  les  régions  moyennes 
de  l'Asie  étaient,  à  cette  ép^^^  .aussi  mal  peuplées  que  les 
provinces  septentrionales.  'Se  conformant  aux  conseils  de 
Pojarkof,  le  gouvernement  russe  fit  partir,  en  1651,  une 
troupe  d'environ  trois  cents  hommes  qui,  après  s'être  empa- 
rés de  la  ville  d'Albasin  ,  située  sur  les  bords  de  TAmur, 
s'embarquèrent  pour  descendre  cette  rivière.  A  peu  de  jours 
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de  routé ,  ils  se  trouvèrent  devant  une  place  fortifiée  tippar- 
tcnant  aux  Dauri ,  tribu  tatare.  Les  Russes  prirent  cette  ville 
sans  perdre  beaucoup  de  monde  ;  et  ce  fut  à  ce  moment  de 
leurs  progrès  en  Tatarie  qu'ils  se  trouvèrent  pour  la  pre- 
mière fois  en  contact  avec  les  Chinois.  Quelques  marchands 
de  cette  nation  étaient  dans  le  fort;  et  le  lendemain  du  jour 
où  il  fut  pris ,  un  oflicier  chinois  revêtu  d'une  robe  de  soie 
vint  rendre  hommage  au  commandant  russe,  lui  adressant 
une  longue  harangue  dont  le  sens  paraissait  être  que  les 
Chinois  voulaient  vivre  en  paix  et  en  bonne  amitloyéç.  les 
Russes.  Cependant  les  premiers  avaient  aussi  ^^^^|^Mm^|.ties 
sur  les  tribus  qui  hsi]i)itaient  le  long  de  T  Amur  etlii^i^tili- 
tés  éclatèrent  bientôt  entre  les  deux  empires  rivâuJtTBans 
les  premiers  combats  les  Chinois  furent  battus  ;  mais  lors- 
qu'ils se  furent  familiarisés  avec  l'usage  des  armes  à  feu,  ils 
obtinrent  une  supériorité  manifeste  sur  le^  Russes,  qui  ne 
leur  opposaient  que  des  forces  très-inférieures.  Les  profits 
considérables  du  commerce  avec  la  Chine,  où  les  fourrures 
ont  une  valeur  énorme ,  et  aussi  la  difficulté  de  soutenir  une 
guerre  dans  des  provinces  aussi  éloigné^  du  centre  de  l'em- 
pire ,  disposèrent  les  Russes  à  terminer  à  l'amiable  leurs 
différends  avec  les  Chinois.  En  conséquence,  des  négocia- 
tions furent  ouvertes  pour  déterminer  la  frontière  des  deux 
empires ,  et  pour  établir  sur  des  bases  solides  leurs  rapports 
commerciaux.  Les  conférences  furent  tenues  sous  des  tentes 
dans  une  plaine  inculte  qui  avoisine  la  ville  de  Nerchintsk , 
où  le  traité  fut  signé  et  scellé  par  les  plénipotentiaires  des 
deux  cours.  Le  premier  et  le  second  article  de  ce  traité,  qui 
arrêta  le  progrès  des  armes  russes  dans  ces  régions,  assignè- 
rent pour  limites  à  l'empire  russe  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  au  nord  de  l'Amur,  à  partir  de  la  mer  d'Ochotsk 
jusqu'aux  sources  d'une  petite  rivière  appelée  Gorbitza ,  puis 
cette  rivière  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  l'Amur, 
et  enfin  l'Argun,  depuis  sa  jonction  avec  le  Shilka ,  en 
le  remontant  jusqu'à  sa  source.  Les  Russes  avaient  proposé 
la  rivière  Amur  pour  commune  limite,  et  si  ce  point  leur  eût 
été  concède,  les  profonds  détours  de  cette  rivière  les  auraient 
amenés  jusque  dans  le  voisinage  le  plus  rapproché  des  pro- 
vinces nord  de  la  Chine.  Par  le  cinrinièmc  article,  la  récipro- 
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cité  de  commerce  était  accordée  aux  sujets  deslfl^ifilmpires 
qui  seraient  pourvus  de  passeports  émanés  de  leurs  cours 
respectives. 

Ce  traité,  qui  fut  signé  le  27  août  1689,  fit  perdre  aux 
Russes  la  navigation  de  la  rivière  Amur,  dont  Tembouchure, 
ainsi  qu'un  vaste  territoire  sur  ses  rives  septentrionales ,  fut 
cédé  à  la  nation  chinoise.  L'importance  de  cette  perte ,  qui 
fut  peu  comprise  à  cette  époque,  n'a  été  sentie  que  depuis  la 
découy^te  du  Kamtschatka  et  des  iles  placées  entre  l'Asie  et 
r>^]f|p||<l|[aç.  Les  produits  de  ces  divers  pays  auraient  pu  être 
fà(lir(%^|;transportés  par  la  rivière  Amur  jusque  dans  lin- 
1^^  dans  les  parties  occidentales  de  la  Sibérie.  Les 
chKJiiiTéiatit  ainsi  réglées,  le  commerce  des  Russes  avec  les 
Chinois  prit  un  rapide  accroissement.  Pierre-le-Grand,  dans 
la  vue  de  l'étendre  encore,  envoya  à  Pékin,  en  1692,  Isbrand- 
Ides,  Hollandais  à  son  service.  Cet  ambassadeur  demanda  et 
obtint  que  la  liberté  de  négocier  avec  la  Chine,  accordée  aux 
individus  isolés  par  les  clauses  du  dernier  traité,  fût  étendue 
aux  caravanes.  En  conséquence ,  on  fit  construire  un  cara- 
vansérail à  Pékin  pour  la  réception  des  Russes ,  et  durant 
leur  séjour  dans  cette  capitale,  ils  étaient  défrayés  de  toute 
dépense  par  l'empereur  de  la  Chine.  En  même  temps  ,  on 
permit  aux  commerçants  isolés  de  se  rendre,  non-seulement 
à  Pékin  ^  mais  jusqu'aux  extrémités  de  la  Mongolie.  Une 
espèce  de  foire  annuelle  se  tenait  dans  le*  camp  de  ces  Tatares 
pour  les  marchands  russes  et  chinois.  Ce  rendez-vous  devint 
bientôt  une  occasion  de  querelles  et  de  débauches  ;  des  plain- 
tes réitérées  furent  portées  à  l'empereur  de  la  Chine  contre 
l'ivrognerie  et  la  conduite  déréglée  de  ses  hôtes  russes.  Les 
façons  d'agir  de  ceux  qui  séjournaient  à  Pékin  confirmaient 
ces  accusations  et  leur  donnaient  un  nouveau  poids.  D'autres 
circonstances  contribuèrent  encore  à  accroître  le  mécontente- 
ment des  Chinois  ;  et  enfin  un  rescrit  impérial  prononça,  en 
1722,  l'expulsion  totale  des  Russes  jusqu'alors  admis  sur  les 
territoires  chinois  et  mongol.  Cet  ordre  fut  rigoureusement 
exécuté  et  fit  immédiatement  cesser  toutes  relations  entre  les 
deux  peuples.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'à  Tan- 
neo  1727,  où  Ragusinski  fut  envoyé  a  Pékin  alln  d'éteindre  les 
dlfiVrends  qui  existaient  entre  les  deux  co»irs.  11  réussit  dans 
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sa  mission  ;  et,  par  le  traité  de  Kiachta ,  qu'il  parvint  à  con- 
clure, la  frontière  des  deux  nations  se  trouva  déterminée  de 
nouveau.  Quant  au  commerce,  les  principales  règles  qu'on 
établit  furent  celles  qui  suivent  :  —  On  accorda  qu'une  cara- 
vane pourrait  tous  les  trois  ans  venir  à  Pékin,  pourvu  qu  elle 
ne  fût  pas  composée  de  plus  di|  deux  cents  voyageurs.  Du- 
rant leur  résidence  dans  cette^^éapitale ,  leurs  dépenses  ne 
devaient  plus  être  supportées  par  l'empereur  de  ia  Chine  ;  ils 
devaient  avertir  les  Chinois  dès  leur  arrivée  aux  frontières, 
où  un  oflicier  irait  les  prendre  et  les  accompagnerait  jusqu'à 
Pékin.  En  même  temps  les  Russes  eurent  la  permission  de 
bâtir  une  église  dans  cette  ville,  et  d'y  envoyec^|iin  certain 
nombre  d'étudiants  qui  pourraient  y  résider  afin  d'apprendre 
la  langue  chinoise,  privilège  précieux  d'où  la  science  euro- 
péenne a  tiré  moins  d'avantages  que  l'on  ne  devait  en  atten- 
xlre.  Ce  traité,  qui  porte  le  nom  de  Kiachta,  fut  conclu 
wle  14  juin  i728  et  ratifié  par  le  comte  Ragusinski  et  trois  frté- 
nipotentiaires  chinois,  sur  les  lieux  mêmes  où  Kiachta  devait 
s'élever  dans  la  suite. 

Les  progrès  des  Russes  dans  le  nord  de  la  Sibérie  s^ac- 
Gomplirent  par  degrés  moins  sensibles ,  et  ne  furent  mar- 
qués par  aucun  de  ces  événements  qui  servent  comme  époque 
dans  l'histoire  d'une  conquête., |.eur  premier  établissement 
sur  la  Lena  fut  fondé  en  iQ96.,j||||9  rivières  Jena^  Indigirkay 
Alaieia  et  Kolyma  furent  successivement  découvertes. 
En  16-44,  un  Cosaque ,  npmmé  Michael  Staduchin ,  con- 
struisit un  fort  sur  la  def^iére  de  ces  rivières.  A  son  retour 
à  Jakutzk,  il  rapporta  que  dans  la  mer  Glaciale  il  y  avait  une 
grande  tles'étendant  à  l'horizon,  de  la  rivièreJenaàla  Kolyma, 
et  dont  on  pouvait  voir,  sans  quitter  le  continent ,  une  grande 
partie  lorsque  le  temps  était  beau }  il  ajoutait  qu'en  hiver,  et 
lorsque  cette  ile  est  réunie  aii,.|;(j)li^nent  par  les  glaces  qui 
couvrent  la  mer,  il  ne  fallait  qtiH^^ Jour  aux  Imitants  de  la 
côte  pour  y  arriver  en  traîneaux.  Il  disait  encore  qu'il  avait 
entendu  parler  d'une  grande  rivière  nommée  Pogitsha^  à 
trois  ou  quatre  jours  de  voyage  à  Test  de  la  Kolyma.  Le  pre- 
mier voyage  entrepris  dans  cotte  direction  le  fiit  en  1646, 
par  une  compagnie  d'avciitnricrs  ;  ils  trouvèrent  un  canal 
praticable   entre  la  terre  et  la  glace  qui  était  fermement 


il^ 


(  ,1^ 


T^W! 


^. 


w 


335 


VOYAGES  MODERNES  DE  DÉCOUVERTES.  LIV.  IV. 


appuyée  siii*  les  talus  de  la  côte.  Après  deux  jours  de  navi- 
gation, ils  jetèrent  Tancre  dans  une  baie  où  ils  trouvèrent 
une  nation ,  appelée  TshuktzM ,  avec  lesquels  ils  commen- 
cèrent à  trafiquer  ;  ils  ne  s'entendaient  cependant  les  uns 
les  autres  que  par  signes,  et  se  tenaient  mutuellement  sur 
leurs  gardes.  Ces  premières  relations  ressemblaient  à  celles 
qui,  depuis  le  temps  d'HérdIbte  jusqu'à  nos  jours ,  s'établis- 
sent avec  quelque  nation  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les 
Russes  plaçaient  leurs  marchandises  sur  la  grève,  et  se  reti- 
raient ;  les  Tshuktzki  prenaient  alors  ce  qui  leur  convenait, 
et  laissaient  en  échange  des  dents  d'hippopotame,  soit  entières 
soit  en  moÎTceaux  sculptés.  Les  Russes  retournèrent  de  là 
dans  leur  pays.  Les  dents  d'hippopotame,  ainsi  obtenues, 
étaient  un  attrait  suffisant  pour  attirer  au  nord-est  les  faiseurs 
de  découvertes.  Dans  le  cours  de  l'année  1648 ,  sept  vais- 
beaux  sortirent  de  la  Kolyma  sous  les  ordres  du  Cosaque 
SiQioen  Deshnievsr.  Un  des  principaux  objets  de  cette  expé- 
dition était  de  découvrir  la  rivière  Anadir  qui ,  suivant  les 
informations  données  aux  Russes ,  traversait  un  pays  popu- 
leux. Des  sept  vaisseaux  dont  nous  venons  de  parler  quatre 
firent  naufrage  bientôt  après.  Les  voyages  des  trois  autres 
comptent  parmi  les  plus  remarquables  dans  l'histoire  de  la 
géographie.  Il  parait  que  de  la  Kolyma  ils  parvinrent  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Aiiddir  en  passant  par  le  détroit  de 
Rehring  ;  mais  le  journal  de  cette  ç^pédition  fut  lenu  fort  im- 
parfaitement, et  iln'cst  point  explli^é  s'ils  doublèrent  réelle- 
ment le  cap  Nord  et  firent  le  toi]|  de  la  portion  nord-est  de 
la  Sibérie ,  ou  bien  s'ils  firent  traverser  par  terre  à  leurs 
vaisseaux  ce  grand  promontoire  dont  le  tracé  est  encore 
imparfait  dans  toutes  les  ^tes  modernes.  Ainsi  la  plus  in* 
t(;ressante  partie  du  voyage  reste  enveloppée  d'un  profond 
mystère.  Le  récit  de  DlBshniew  commence  au  grand  Cap 
des  Tshuktzki,  qui  esl;  évidemment  le  cap  Est  l'uns  le 
détroit  de  Aehring.  «  Il  est  situé ,  dit-il ,  entre  le  nord  et  le 
nord-et|,  et  tourne  circulairement  vers  la  rivière  Anadir.  Au- 
dessus,  et  à  contre-cap  ,  se  trouvent  deux  Iles  sur  Icsqticllos 
nous  vimes  quelques  hommes  de  la  naliun  desTsiiukl/ki,  les- 
quels avaient  les  lèvres  percées  de  tiuus  dans  k>s(|ueis  étaient 
passés  (lex  IVngnieiits  du  duntf^    d1ii()popotoine.  »  Ou   hiait 
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maintenant  quéks  hommes  rjfvétus  de  ces  ornements  étaient 
des  Américaine.     .%i^i  J ;,      "    ' 

Le  vaisseau  de  Deshniew  arriva  seul  dans  la  baie  d^Anadir, 
où  il  fut  poussé  contre  terre  et  fit  naufrage  un  peu  au^ud 
de  la  rivière  ;■  ses  compagnons  étaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  Ils  errèrent  dix  semaines^  à  travers  un  pays  sans  bois 
et  satts  habitants,  avant  d'arrivw*  sur  les  bords  d'une  rivière. 
En  la  remOÉtant  ils  rencontrèrent  une  tribu  appelée  Anauli, 
qu'ils  exterminèrent  sans  aucune  provocation;  cet  acte  de 
barbarie  ne  fit  qu'ajouter  à  leur  détresse. 

Sur  ces  entrefaites,  Staduchin  s'assurait  que  la  rivière  Po- 
s'appelait  aussi  TAnadir,   et  que  la  route  la  plus 

jijÉ'te  et  la  plus  sûre  pour  y  arriver  en  quittant  la  Kolyma 
plaisait  par  terre.  £n  conséquence,  au  printemps  de  1650, 
iî<"ehtréprit  ce  voyage,  et  au  mois  d'avril  il  arriva  sur 
lè|  bords  de  l'Anadir,  où,  à  la  grande  surprise  et  au  grand 
plaiâir  de  tous  ,  il  rencontra  Deshniew  et  ses  compagnons. 
La  découverte  de  cette  route  par  tefré  mit  fin  à  tous  les 
efforts  tentés  jusque-là ,  pour  tourner  %|r  mer  le  pays  des 
TshuKt?^-.  ^■-    ,,     '^^■^■-^:^;;-, 

Deshi  it  la  plus  grande  activité  à  faire  valoir  les  avan- 

tages de .  v>  recouvertes.  Il  descendit  l'Anadir  en  bateau  et 
reconnut  un  korga  ou  grand  banc  de  sable  qui  s'étendait 
dans  la  mer  vis-à-vis  l'embouchure  de  cette  rivière.  C'était  le 
rendez-vous  d'une  multitude  d'hippopotames ,  et  cette  dé- 
couverte le  mit  à  même  de  créer  un  commerce  très-avanta- 
geux. Il  construisit  un  navire,  pour  transporter  à  J<ikutzk  les 
tributs  et  l'ivoire  qu'il  avait  rassemblés  ;  cette  circonstance 
donne  à  penser  qu'il  avait  en  effet  parcouru ,  par  mer,  toute 
la  route  do  la  Kolyma  à  l'Anadir.  Dans  ses  expéditions  au 
korga ,  il  s'introduisit  parmi  les  tribus  des  Korjaki ,  lesquels 
habitent  au  sud  de  la  rivière  ;  et  il  trouva  parmi  eux  une 
femme  de  Jnkutzk  qui  avait  appartenu  à  un  de  ses  anciens 
associés,  Jcdot  Alexiew.  Il  apprit  d'elle  que  ses  coiftpignons 
avaient  tous  péri  victimes  du  scorbut  ou  des  disputes  qui 
s'étaient  élevées  entre  eux  et  les  indigènes.  Les  Russes 
avaient  inspiré  d'abord  le  plus  grand  respect  aux  habitants 
qui  les  regardaient  comme  autant  de  dieux  et  les  crurent 
invulnérables  ,  jusjju'à  ce  que,  8e  prenant  de  querelle  entre 
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eux,  ces  misérables  leur  eussent  lais^s^  voir  le  sang  qui  cou- 
lait de  leurs  blessures.  ^  '  'f*^ 

Il  est  probable  que  les  Ru!:ses  reçtii^rit  des  détails  con- 
cernant le  Kamtscbatka  aussitôt  qu'ils  iii^ètit  établis  sur  TA- 
nadir.  Mais ,  vers  Tannée  1696  seulement ,  tiifiè  trompe  de 
seize  Cosaques  pénétra  jusqti;'à  la  rivière  qui  devait  pftis  tard 
porter  ce  nom.  Us  piUèrenttes  villages  qdi  r||plsinaient 
sous  prétexte  de  lever  tribut  ;  et,  parmi  les  obj^tf  |p^ils  enle- 
vèrent aux  Kamtschadales,  se  trouvaient  certâiihlé  éérits  dans 
une  langue  inconnue  que  depuis  l'on  s'asstira  être  du  japo- 
nais. L'année  suivante  un  officier  cosaque,  nommé  Wolodi- 
mer-Atlassow ,  entreprit  de  conquérir  le  Kamtscbatka.  J>e 
Jakutzk  il  voyagea , |)ar  terre  jusqu'à  l'Anadir.  Il  seinl^ 
n'avoir  pas  suivi  la  ligne  droite,  et  remarque  qu^entr^  la  %C^^ 
lyma  et  l'Anadir  se  trouvent  deux  grands  caps  ou  ptotiijKîjg- 
toires;  le  premier,  le  plus  à  l'ouest  des  deux,  ne  peut,  à 
aucune  époque,  éti^0  doublé  par  un  navire  à  cause  de  j^éjDijI^ttle 
quantité  de  glaces.t^ùi,  en  toute  saison  de  l'année,  gàniit  ses 
rivages.  Les  Kani{^i^4a^le8  n'étaient  en  aucune  façon  capables 
de  résister  à  lltiyàlMin  russe.  On  les  représente  comme  étant 
d'une  stature  plùspètUe  que  les  peuplades  même  qui  babi- 
tent  au  nord  de  leur  pays.  Leurs  petites  figures  disparaissent 
sous  la  longue  barbe  qu'ils,  laissent  croître.  Ils  passent  l'hiver 
sous  terre,  les  mois  d'été  dans  des  cabines  élevées  en  quelque 
façon  sur  des  tréteaux  et  où  ils  montent  à  l'aide  d'échelfés. 
Pour  conserver  leurs  provisions  animales  ,  ils  les  enter- 
rent enveloppées  de  feuilles  jusqu^à  ce  qu'elles  soient  tout-à- 
fait  en  putréfaction.  Ils  font  bouillir  leurs  repas  dans  des 
vaisseaux  de  terre  ou  de  bois,  réchauffant  l'eau  en  y  jetant 
des  pierres  rougies  au  feu;  «Leur  cuisine,  dit  Atlassow, 
exhale  une  odeur  si  forte  qu'un  Russe  ne  la  peut  point  sup- 
porter. )> 

Lea.Kamtscbadales  fournirent  aux  Rusift.  qtietques  ten- 
scigtllf^ii  touchant  les  lies  Kurili  (KwiH^lanàt) ,  au  sud 
du  Kamtsbhatkn.  On  apprit  ainsi  qu'iiu  delà  des  lies  aper^Oes 
du  continent  il  en  existait  d'aiitres ,  dont  les  habitants  vi- 
vaient, disait  on,  dans  des  villes  murées  ;  que  de  là  il  an  ivait 
des  vaisseaux  portant  des  hommes,  vêtus  de  soie  et  de  ce  'on, 
ayant  avec  eux  de  la  vaisselle  de  porcelaine.  Les  Rujses 
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JOVêrent  aussi,  vivant  parmi  les  Kimtschadales,  un  homme 
^'dans  un  pays  du  sud,  et  qui  avait  fait  naufrage  sur  la  côte 
du  Kamtsciiatka  deux  années  auparavant.  Il  avait  dérpetites 
moustaches,  des  cheveux  noirs,  et  sa  physionomie  rappelait  le 
type  grec.  Lorsqu'il  vit  des  images  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, il  éclat»  en  cris  et  en  pleurs  parce  qu'elles  lui  rappelaient 
son  pays  natal.  De  toutes  ces  circonsUinces  on  conclut  qu'il 
était  Indien  ou  Japonais.  L'influence  des  RUsses  sur  les 
Kamtschadales ,  comme  celle  des  Européens  sur  les  Améri- 
cains, eut,  tout  d'abord ,  les  plus  déplorables  résultats.  Les 
débris  de  ces  simples  tribus,  qui  survécurent  à  la  conquête  de 
leur  pays,  dégénérèrent,  à  ce  qu'il  parait,  avec  rapidité. 

Quelques  années  après  l'expédition  de  Deshniew ,  un  mar- 
chand, appelé  TaraS'Staduchin,  suivit  la  même  route  que  lui, 
autour  de  la  côte  nord.  Il  partit  de  la  rivière  Kolyma  daiisuj^ 
petit  navire  pour  faire  des  découvertes  autour  du  grai(|!i|[(^  : 
des  Tshuktzki  ;  ne  pouvant  parvenir  à  le  doubler ,  itiè  ||p 
versa  par  terre  jusqu'à  la  rive  opposée,  où  il  construisit  ict^|(^ 
très  navires.  Il  représenta  l'isthme ,  qu'il  avait  ainsi  francni , 
comme  excessivement  étroit.  Parmi  les  navigateurs  qui  pré- 
tendent avoir  examiné  les  régions  nord-est  de  lalUbérie, 
c'est,  sans  contredit,  Staduchin  qui  donne  l'idée  la  plus  claire 
et  la  plus  complète  du  chemin  qu'il  a  suivi  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'il  laissa  sans  examen  une  pointe  de  terre  allant  vers 
le  nord,  et  dont  il  ^e  détermina  point  la  limite. 

Enfin  ,  les  Russes  atta(iuèrent  ouvertement  le  pays  des 
Tshuktzki,  qu'on  n'avait  pu  jusqu'alors  tourner  par  mer,  et 
que  la  férocité  de  ses  habitants  rendait  dangereux  à  traver- 
ser. Les  peuplades  qui  payaient  tribut  au  czar  avaient  réclamé 
son  assistance  contre  cette  belliqueuse  nation.  Les  Tshuktzki 
Arent  bravement  face  aux  Russes  ,.ct  néanmoiçiS  ils  furent 
vaincus  ;  mais  leurs  prisonniers  se  tuèrent  l'an  l'autre ,  pré- 
férant la  mort  à  une  captivité  honteuse. 

Les  premiers  combats  livré*  3  ces  courageux  sauvages 
eurent  lieu  en  1701.  Dix  ans  après,  un  Cosaque,  Peter  Sin- 
Popow,  suivi  seulement  du  deux  compagnons,  fut  envoyé 
dans  le  pays  des  Tshuktzki ,  pour  les  exhorter  à  la  soumis- , 
sion  et  les  déterminer,  si  cela  se  pouvait,  à  donner  des  ota- 
ges. Il  ne  remplit  point  le  premier  objet  de  sa  mission  ;  mais 
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à  son  retour,  il  donna  les  détails  suivants  sur  le  pays  e| 
habitants  : 

«  Le  Nos-Tshuktzki  est  entièrement  privé  d'arbres.  Sur 
les  rivages  qui  avoisinent  le  Nos^  on  trouve  des  dents  d'hip- 
popotame en  quantités  considérables.  Les  Tshuktzki ,  lors- 
quUls  contractent  quelque  engagement  solennel  ^^preflnent  le 
soleil  à  témoin  de  leur  fidélité  à  le  remplir .  Quelques-uns 
d'entre  eux  possèdent  des  troupeaux  de  rennes  apprivoisés  , 
ce  qui  les  oblige  à  changer  souvent  de  résidence  ;  mais  ceux 
qui  sont  moins  fav|>rjisés  de  la  fortune  habitent  les  côtes  ues 
deux  côtés  du  Nos,l|>rès  des  grèves  où  les  hippopotames 
abordent  d'ordinaire;  ces  animaux  et  le  poisson  font  leur 
principale  nourriture.  Les  Tshuktzki  ont  des  habitations 
creusées  ^ans  la  terre.  Yis-à-vis  du  Nos  est  une  tle  que  Ton 
vo|^  selon  eux,  à  une  grande  distance ,  et  quUls  appellent  le 
.  i^l^i^^fii  Pays  {ceci  doit  sans  aucun  doute  se  rapporter  à  TAmé- 
riijâé);  Les  habitants  de  cette  terre  percent  leurs  joues,  et, 
dans  les  trous  qu'ils  y  font,  placent  comme  ornement  des 
morceaux  sculptés  de  dents  d'hippopotames.  Ils  parlent  une 
autre  ||pgue  que  les  Tshuktzki  avec  lesquels  ils  sont  en  guerre 
de  temps  immémorial.  Comme  ces  derniers ,  ils  se  servent 
de  flèches  et  d'arcs.>«Popow  vit  dix  individus  de  ce  pays  pri- 
sonniers des  Tshuktzki  et  qui  avaient  les  joues  percées, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  Pendant  l'été ,  on  arrive  à  cette 
terre  en  un  jour  dans  les  barques  ou  haidars ,  qui  sont 
construits  avec  des  os  de  baleine  et  recouverts  en  peaux  de 
phoques.  En  hiver,  il  ne  faut  pas  plus  de  temps  à  un  bon 
traîneau  mené  par  un  équipage  de  rennes.  Le  voyageur  russ  c 
ne  vit,  sur  le  Nos,  d'autres  animaux  sauvages  que  des  re- 
nards rouges  et  des  loups;  encore  n'étaient-ils  pas  nom- 


breux, à  cause  de  la  rareté  des  bois.  Mais  dans  l'autre  terre 
(le  grand  pays)  on  lui  dit  :  »  qu'il  y  avait  en  grande  quantité 
toute  sorte  d'animaux,  tels  que  des  martres,  des  zibelines,  dos 
renards  de  diverses  espèces,  des  ours,  des  loutres  de 
mer,  etc.  Les  habitants  ont  aussi  de  grands  troupeaux  de 
daims  apprivoisés.  »  Suivant  les  calculs  de  Popow,  le  nombre 
des  Tshuktzki  .habitant  le  Nos,  en  comptant  ceux  qui  ont  des 
rennes  et  ceux  qui  résident  sur  la  côle,  éuit  d'au  moins  deux 
mille  hommes.  Ils  alUrmaient  que  le  peuple  du  Grand  Pnys 
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était  trgjis  fois  plus  nombreux.  «  Les  Tshuktzki  calculaient 
que  le  voyage  de  FAnadir  au  Nos ,  avec  de/i  rensiçs  chargés^ 
et  par  conséquent  à  petitesjg^nées,  devaUddrer  âixstpsti-^ 
nés  ;  mais  ceci  suppose  qi^fuM^  serait  point  retenu  en  rôitië 
par  les  tempêtes  qu'accoitipagnent  fréquemment  des  tourM- 
Ions  de  ne^i.  »  Quelques  années  après  le  voyage  de  Popd#  '^ 
(eni71^),~^lusieuj|!^â|ptzki  du  Nos  allèrent  faire  leur 
soumission  au  fort 'à^B^py  et  ajoutèrent  quelques  particu- 
larités aux  renseigà^^^|q[iie  notre  voyageur  avait  recueil- 
lis. Vis-à-vis  du  Ndi, /^disaient-ils,  se  trouve  une  île  de 
moyenne  grandeur  et  satis  arbres;  une  dèmi-journée  de 
voyage  enbaidar  suffît  pour  y  arriver;  au-delà  est  ur  j^-md 
continen^u'on  ap<erçoit  de  l'Ile,  quand  le  temps  est  ^eau. 
Ce  dernilr  pays  ||||ijferme  d'immenses  forêts  où  le  gibier 
abonde. 
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La  Russie,  essayant  sans  relâche  d'étendre  vers  IV 

empire  déjà  trop  vaste ,  poussa  de  ce  côté  ses  voyages  de  dé- 
couvertes jusqu'à  Vextrljinu  limite  de  T  Asie ,  et  n'abandonna 
pas  l'espérance  d'ajouter  un  jour  à  ses  immenses  possessions 
dans  Tancien  monde  une  partie  du  continent  nouveau.  Ses 
vues  à  cet  éçard  n'étaient  point  dénuées  de  quelque  raison. 
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'>jyeâ Cosaques ,  ses  émissaires,  devaient nécessaitremfnt  finir 
lÉràtteindre  TAmérique.  En  eifçit ,  soit  que  les  de^  conti- 
^'Miétits  fii^ii^unis  au  nord  etrs'en  formassent  qu'un  seul,  * 
{3pît"^*^tfejssenl  au  contratirct^i^arés  par  un  détroit,  on 
lié  i^bUvait  pas  supposer  â'obstatïïé  capable  d'arrêter  d'une 
Blahière    définitive  les  progrès  de  ces  aven^riers  intré- 
pides. 2!^^ 

D'un  autre  côté ,  il  n'était  pas;j^âlMp|e  que  des  chasseurs 
entièrement  étrangers  à  la  naviga^Jp^pÉ  qui  risquaient  seu- 
lement les  chances  de  mer ,  de  teirilpi  en  temps^ ,  sans  autre 
but  que  de  poursuivre  le  gibier  dans  les  iles  qui  avoisinent 
la  côte  du  Kamtschatka ,  il  n'était  pas  probable ,  disons-nous, 
qu'ils  pussent  se  procurer  des  docum^s  certains  jnir  la  si- 
tuation relative  de  l'Asie  et  de  rAméftoie.  Uà  chasseur 
ignorant  pouvait  fort  bien  aborder  sur  <^^ernier  contifient, 
et,  n'y  trouvant  point  d'autres  animaux  ou  d'autres  produc- 
tions du  sol  que  ceux  des  rivages  de  l'Asie ,  ou  des  îles  in- 
ter^Sdi'iires ,  s'en  revenir  sans  avoir  la  conscience  de  sa  dé- 
couverte,  (^ne  devait  attendre  de  renseignements  certains 
à  cet  égara^ue  d'une  expédition  spéciale  dont  l%comman- 
dement  aurait  été  confié  à  un  habile  marin.  Pierre-le-Grand, 
à||ambition  duquel  la  moitié  d'un  continent  ne  semblait  pas 
:lHb  ^-  et  qui  d'ailleurs  s'engageait  volontiers  dans  tout  ph)- 
jilS^âiâ  et  libéral ,  traça  de  sa  propre  main,  peu  de  jours 
avaÉfsa  mort,  des  instructions  pour  un  voyage  dont  le  but 
était  de  s'assurer  si  l'Asie  était  ou  non  séparée  de  l'Amérique 
par  un  détroit.  Ses  insti*uctiQns  prescrivaient  : 

±0  De  construire  un  ou  cleux  vaisseaux  au  Kam^hatka  ou 
dans  toute  autre  région  dé'POcéan  oriental.      ^ 

20  De  s'en  servir  pour  examiner  les  côtés  au  nord  et  à  l'est  ; 
f,  puisque  leurâ  limites  n'étaient  pas  connues,  de  voir  si  elles 
niaient  pas  contiguës  à  l'Amérique. 

5o^De  s'assurer  s'il  n'y  avait  dans  ces  régions  aucun  port 
appâlkenant  aux  Européens.  Il  fallait  de  plus  tenir  un  journal 
exact  de  tout  ce  qui  serait  découvert  et  le  rapporter  à  Saint- 
Pétersbourg.  ^, 

Le  czar  désirait  d^abord  que  l'enseifible  de  la  navigation,  le 
lonjTcle  la  côte  nord  de  l'Asie,  fût  en  même  temps  précisé: 
dans  ce  bu|^  deux  vaisseaux  reçurent  l'ordre  c^aller  d'Ar- 
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cl^angel  à  la  mer  Glaciale.  Mfis  cet  essai  ne  fut  Miiflt  heureux. 
L?un  des  navires  fut  cerné  par  |és  glaées  et  ne  j^t  en  consé- 
quence avancer  plus  loin;  Tai^  disparut ^, et  on  n'a  jamais 
riiin  su  de  son  sort.  Les  olBciers  choisis  pour  commander  Pex-- 
pédition  à  Test  étaient  le  capitaine  Vitus  Behring,  Danois  de 
naissance ,  et  AlexojOTsdiirikof^  officier  ruste.  Behring  était 
capitaine  commandant,  ou  commodore,  dans  fa  marine  rqsse, 
et  il  avai^;  donné  au  service  du  czar  dé  n^lJÊj^ses  preu^i|f^ 
de  son  zèle  et  de  son  habileté.  ♦  '  *  S^ 

Il  l^rtit  de  Pétersbourg  aussitôt  quUl  eut  reçu  ses  ordres  é 
Les  officiers  et  les  marins  qui  devaient  servir  sous  lui^  ainsi 
que  les  charpentiers  et  autres  ouvriers  dont  il  était  a$çom-  < 
pagné,  avaient  également  à  se  rendre  d'abord  d|E»  Pétersbowg 
aux  confins  les  plus  reculés  de  la  Sibérie.  On  propogi 
constriiire  un  navire  à  Okhotsk,  lequel  transporterait  toiiii 
homm^  et  toutes  les  provisions  de  rexpédition>  ji(|Bqu 
Kamtsij)atkaf^^,un  autre  navire  était  sur  le  changer  ^  dé 
façon  à  ce  qu^^  voyage  de  découverte  se  fit  avec  ces  deux 
vaisseaux  dçxonserve.  De  tels  préparatifs  demandaient  l^aii'^v, 
coup  de  temps  et  de  travail ,  au^si  trois  années  fl'é<Mm^rë|)t-^ 
elles  avant  qu'ils  fussent  achevés.  ^  ^J 

Le  i4  juillet  1788,  Texpéditioii  sortit  de  larivièrtdeKamtS' - 
chatka.lÊn  trois  semaines  environ  elle  arriva  ail  1^^  ^W^M 
latitude  t  là.  huit  hommes  montés  sur  une  baràne  de^iï^i. 
vinrent^  en  ramant  vers  le  navire,  démoder  aux  Enssesll^^^ 
ils  venaient  et  quel,  iéij||t  l'objet  de  leupvoyagQ.tfi'un  d'eiÉ  I 
vint  même  à  bord  pn  nageant  sur  des  outres  en  peau  de  pho- 
ques^ Ils  dirent  ^uHls  appartenaient  à  la  nation  des  Tshuktjski^ 
et  l'on  parvint  à  sctifai^'c  entendre  d'eux  au  moyeq  d'un  4iDl- 
terprète  korjak.  Ils  désignèrent  au  nord  ù^)petit|  Ile  que'pllf 
la  suite  les  Russes  ont  nommée  Vile  de  iàint-Laurent.  Beh-  ' 
ring  n'avança  pas  au-delà  du  67°  18'  de  latitude  ,  parce 
que,  n'apercevant  de  teyre  ni  au  nord  ni  à  l'est ,  il  crut  avoir 
acquis  la  preuve  qi|e  l'Amérique  et  l'Asiejtaient  séparées,  et^ 
remplit  ainsi  l'unique  objet  de  sa  mission.  En  réalité,  il  avait  ' 
dépassé  d'environ  un  degré  et  un  quart  la  pointe  orientale  de 
l'Asie,  et,  sans  le  savoir,  il  avait  traversé  le  détroit  qui  sé^ 
pare  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  La  postérité  a  néanmoins 
attaché  le  nom  de  Behring  à  ce  détroit.  Les  mêmes  naviga- 
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teurs  entreprirent  l'année  suivaiite  le  même  voyage ,  et  sans 
acquérir  auf^ne  certitude  nouvelle.  ,. 

Il  est  remarquable  que  daïis  ses  voyages  Behring  n'a  pas 

/discerné  une  seule  fois  la  côte  d^Amérique;  il  ne  semble 
même  pas  avoir  dirigé  vers  Test  son  voyage  de  découverte. 
Cependant  TesUtence  d'une  terre  dénC  cette  direction  avait 
déjà  été  constatée  ;  elle  figurait  même  sur  beaucoup  de  cartes 

^'îai!essées  d'après Jies  renseignements  antérieurs.  Un  cQlonel  de 
Cosaques,  nommé  Schestakoff,  avait  publié,  en  1626,  à  Péters- 
bourg,  une  carte  où  figurait  une  île  située  sur  la  mer  Glaciale 
à  deux  jours  environ  de  Tembouchure  de  la  rivière  Kolyma  ; 
et  au-i'delà  de  cette  île ,  à  une  distance  à  peu  près  égale  vers 
le^nord,  il  %vait  placé  une  côte  désignée  sous  ii^  nom  de 
jÇjr^^  Pays.  Une  autre  carte,  dressée  par  un  habitant  de 
Eky  représentait  deux  îles  à  l'est  du  pays  des  Tshuktzki  : 
iJ|ioignée  était  environ  à  deux  jours  dii  continent;  au- 
delàdéces  îles  était  figuré  un  grand  paysr|^H<l'B  forêts  et 
abondant  en  gibier,  dont  les  habitants,  dit  c'èt$  carte,  étaient 
Jés  par  les  Tshuktzki  Kitchin-Eljœt.  ^ 
t'ani^is  que  Behring  achevait  son  voyage  au  nord,  le  colonel 
ches^Koff  propcluit  au  gouvernement  russe  «de  réduire  les 
TshuktKki,  de  vérifier  l'étendue  de  leur  pays,  et  d'examiner 
enflli^tail  lès  îles  Schantariennes.  »  Ses  vues  coïncidiâent  avec 
^È^  du  gouverneq^tf  et,  en  1727,  il  fut  promu  au  corn- 
jni^^ement  des  forc^  que  l'on  jugea  suffire  à  l'exécution  de 
ses  plans.  Dmitri-Paulutski,  capitainerie  dragons,  lui  fut  ad- 
joint avec  une  autorité  indépendante;  on  mit  à  leur  disposi- 
tion quatre  cents  Cosaques,  outre  les  garnispns.qui  résidaient 
dans  la  juridictio||4^.Jakutzk. 

€  '  Schestakçff  seiHadit  au  fond  du  golfe  de  Peshina,  où  se 
trouvaient  toutes  les  forces  militaires  des  Tshuktzki.  Sa  petite 
troupe  n'excédait  pas  cent  cinquante  hommes  ;  néanmoins  il 
résolut  de  livrer  bataille.  Frappé  d'une  flèche  dès  le  commen- 
cement de  raction,jl  succomba  et  sa  troupe  fut  complètement 
mise  en  déroute.  Cependant  Paulutski  avait  rassemblé  deux 
cent  quinze  Russes  et  deux  cent  vingt  volontaires  sibériens 
pour  une  expédition  dans  le  pays  des  Tshuktzki.  Il  partit  de 
la  forteresse  construite  sur  l'Anadir,  le  12  mars  1751;  s'a- 
vançant  d'abord  au  nord-est ,  puis  à  l'est ,  et  enfin  directe- 
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ment  au  nord^|usqu*à  ce  que ,  après  deux  mois  de  voyage ,  il 
arriva  au  bord  de  la  mer  Gla  'aie ,  près  de  remBouchurc 
d'une  grande  rivière.  Continuant  sa  route  ,  il  marcha  durant 
quinze  jours  le  long  de  la  côte  ,  la  plupart  du  temps  sur  la 
glace,  et  quelquefois  à  une  si  grande  distance  de  terre,  qu'il 
n'apercevait  plus  Pembouchure  des  rivières.  Enfin,  le  7  juin, 
il  rencontra  Tarméc  des  Tshuktzki.  Il  les  somma  de  se  sou-^ 
mettre  à  la  domination  russe ,  et  sur  leur  refus  il  les  attaquif  1 
et  les  battit.  Les  Russes  se  reposèrent  huit  jours  après  ce  comri^ 
bat,  et  continuèrent  ensuite  leur  marelle  à  Test.  Ils  traversé-  ,>|f 
rent  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  tl^lner  Glaciale,  et  livrè- 
rent aux  Tshuktzki  deux  autres  batailles  aussi  heureuses  que 
la  première.  Le  dernier  de  ces  engagements  eut  lieu  le  14 
juillet.  Parmi  les  morts  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
oïl  trouva  un  homme  dont  la  lèvre  supérieure  avait  été  percée 
pour  receivoir  des  ornements  en  dents  d'hippèpotame  sculp- 
tées. D'après  cette  circonstance,  on  doit  conjecturer  que 
c'était  un  Américain.  Paulutlki  et  ses  hommes  passèrent  par  > 
terre  de  la  mer  (U|ciale  aux  rivages  de  l'Océan  oriental,  noin^ 
pas  sur  un  isthn^ètroit  f  mais  à  une  distance  considérable 
de  la  mer,  et  en  laisfa^^  leur  gauche  une  pointe  de  conti- 
nent dont  ils  ignoraienfSptendue.  Quand  ils  arrivèrent  près 
de  ce  cap,  que  l^on  supj^âait  être  la  portion  la  plus  septen- 
trionale du  continent  vu  par  Behring ,  ils  revinrent  à  l'inté- 
rieur, et  rentrèrent  le  21  octc^i'e  dans  la  forteresse  d'où  ils 
étaient  partis.  Cette  marche  extraordinaire  autour  de  l'extré- 
mité la  plus  reculée  de  la  Sibérie ,  continuée  en  partie  sur  la 
mer  Glaciale,  et  en  partie  sur  le  territoire  d'un  ennemi  cou- 
rageux et  déterminé ,  fut  accomplie  en  six  mois.  Le  courage 
et  la  patience  des  Russes  pouvaient  seuls  suffire  à  une  telle 
entreprise.  ^. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  Cosaque ,  nommé  Krupishef ,  avait 
reçu  ordre  d'équiper  un  navire  et  de  faire  voile  autour  du 
Kamtschatka  jusqu'au  pays  des  Tshuktzki ,  afin  de  coopérer 
avec  les  forces  de  terre  sous  les  ordres  de  SchestakofT  et  de 
Paulutski.  Krupishef  partit,  en  conséquence,  et  demeura 
quelque  temps  sur  la  rôte  dés  Tshuktzki,  sans  recevoir  au- 
cune nouvelle  des  deux  clicfs  pusses.  «  Uii|ouragan  le  chassa 
de  la  pointe  de  lerrt?  où  le  voyage  de  Behring  s'était  achevé  : 
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il  fit  voile  vers  Test  et  trouva  d'abord  une  Ile,  puis  un  pays 
d'une  grande  étendue.  Aussitôt  qu'ils  furent  en  vue  de  cette 
terre,  un  homme  vint  à  eux  dans  un  canot  pareil  à  ceux  des 
Groënlandais.  Tout  ce  qu'ils  purent  comprendre  dans  ses  pa- 
roles fut  qu'il  habitait  un  vaste  pays  où  ily  avait  beaucoup  de 
forêts  et  d'animaux  sauvages.  Les  Russes  suivirent  la  côte 
^eux  jours  entiers  sans  pouvoir  y  aborder;  puis  une  tempête 
Survint,  et  ils  retournèrent  au  Kamtschatka.  » 

Ce  voyage  de  Krupishef  compléta  la  découverte  du  détroit 
^e  Behring,  et  proum  la  proximité  des  continents  d'Asie  et 
,<]' Amérique.  Le  goQ^rnement  russe  se  trouva  encouragé  à 
poursuivre  se*  recherches.  Behring,  ainsi  que  les  officiers  qui 
avaient  servi  sous  lui  dans  son  voyage  au  nord,  reçurent  des 
marques  de  distinction,  et  une  multitude  de  plans  furent  for- 
més pour  des  (ùpcditions  et  des  entreprises^  maritimes.  L'Un 
des  projets  étaitcle  créer,  s'il  était  possible,  un  système  complet 

navigation  entre  Archangel  ç^  le  Kamtschatka;  un  autre, 

nt  Behring  lui-même  devait  ^fveiller  l'exécution,  était  de 
découvrir  la  distance  exacte  entre^le  K^seliatka  et  la  côte 
4' Amérique  qui  lui  est  parallèle,  Xe  priiiier  de  ces  pfojets 
ne  s'est  jamais  accompli  ;  plusieur|^x||éditions  sont  parties 
pour  examiner  la  côte  nord  de  la  ^psrle,  mais  toutef^nt  fini 
misérablement.  La  navigation  de  l'Yenisei  à  la  Lena  n'a  jamais 
pu  se  terminer,  et  beaucoup  d'hommes  courageux  ont  perdu 
la  vie  à  l'essayer  ;  le  promontoire  Tain^ura ,  qui  s'étend  jus- 
qu'au rSo  de  latitude,  et  qui  est  toujours  environné  par  une 
immense  barrière  de  glace ,  élève  un  obstacle  insurmontable 
aux  efforts  du  navigateur,    t  .    t. 

Yers  le  temps  où  ces  plans  divers  s'agitaient ,  un  accident 
extraordinaire  vint  donner  utie  impulsion  nouvelle  h  Pardeur 
du  gouvernement  russe^our  les  découvertes  géographiques. 
Un  vaisseau  japonais ,  diargé  de  soie ,  de  cotop ,  de  riz  et 
poivre,  fut  poussé  par  la  tempête  à  une  grande  distance  de  la 
t^rre,  et  après  avoir  été  biillotté  durant  plusieurs  mois  en  mer, 
fit  naufrage  ?ur  la  côte  «it'érieiire  ou  orientale  du  Kamts- 
chatka. L'équipage  desce||(^it|i  terre  et  sauva  la  plus  précieuse 
partie  de  la  carg|ison.  Is»  Gt^a^ues  qui  stationnaient  près 
de  là  vinrent  biollôt  veté  les^haûfragés,  et  les  présents  que 
ceux-ci  leur  ofi'rirent  n'ayant  pas  rempli  leur  attente,  il^  les 
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attaquèvetit  et  les  massacrèrent  tous,  à  r«v;«THiflii  d^an  vieil- 
lard et  d^un  enfant  âgé  de  onze  ans.  L'ofTiH^r  f^^ssHiue  fut  dans 
lasuite  puni  pour  ce  crimç^et  les  deux  iâqw%n»s  échappés  au 
massacre  arrivèrent  à  Pétersbourg  en  i738.  Ceae  affaire  attira 
Fattention  du  gouvernement  vers  le  Japan,  pays  avec  lequel 
les  Russes  désiraient  depuis  long-tem^is  établir  des  rapports  ; 
mais  il  leur  parut  d'abord  convenable  de  fixer  géographique- 
ment  la  position  respective  des  deux  pays. 
"^n  1739,  le  capitaine  Martin  Spangberg,  qui  avait  accom-, 
panié  Bâiring  dans  son  voyage  au  nord,  et  le  lieufénaiiit^ 
William  Walto»  partirent  pour  une  expédition  dont  4ê*pri|fe5 
cipal  obiet  était  de  déterminer  la  situation  exacte  du  Japon  |^^ 
rapports  la  Sibérie.  Comme  ils  quittaient  les  îles  Kurili,  me 
tempête  les  sépara.  Spangberg  parvint  à  la  côte  du  Japon  par 
les  58»  41'  de  latitude  nord.  Il  vit  un  grand  nombr  de  vais- 
seaux japonais  croisant  le  long  de  la  côte  ;  le  pays  paraissait 
dans  un  bon  état  de  culture  et  couvert  de  villages.  Les  Rus- 
ses, craignant  de  descendre  à  terre,  demeurèrent  sous  voiles. 
En  un  seul  jour  on  compta  près  du  vaisseau  de  Spangberg 
plus  de  sojxÉite- dix- neuf  bateaux  pécheur»,  et  Ton  remar- 
«Pa  qu'au^Iieu  de  fer  les  Japonais  se  servaient  de  bronze  u 
dé  cuivre  dans  liions tr^j^tion  de  leurs  navires.  Enfin  arri  a 
près  du  vaisseau^sse  une  grande  embarcation  dans  laquelle, 
outre  les  rameurs,  se  trouvaient  quatre Ju)mmes  en  habits 
brodés  dont Textérieur  annonçait  des  per|phages  dejd^tinc- 
tion  ;  ils  furent  invités  à  entrer  dans  la  cabine  ;  ei^njbraiitt 
ils  saluèrent  jusqu'à  terre ,  les  mains  au-dessus  de  iPHe,  et 
domeurèrent  dans  cette  posture  jusqu'à  ce  que  le  capitaine 
ks  eût  engagés  à  se  relever.  On  leur  présenta  un  globe  et 
une  carte  marine  sur  laquelle  ils  désignèrent  aussitôt  leur 
pays  qu'ils  appelaient  Niphon.  Spangberg  cru!  •'voir  rempli 
l'objet  de  son  voyage,  et  fit  voile,  en  conséqueiK  ;,  pour  re- 
venir en  Russie.  Par  les  45»  80'  de  latitude  ,il  troviya  une 
grande  île  près  de  laquelle  il  jeta  l'ancre.  1  'îs  habitants  por- 
taient des  bottes  de  cuir  pareilleé  à  celle»  des  Kamtschadales 
et  des  naturels  des  iles  Kurili.  Ils  parlaient  la  même  langue 
que  ces  derniers ,  mais  différaient  d'eux  en  ce  qu'ils  avaient 
le  ctrrps  entier  couvert  d'un  long  poil.  Apercevant  une  hor- 
loge à  bord,  ils  tombèrent  à  genoux  comme  pour  îadorer. 
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Waltoii  parvint  à  la  côte  du  Japon  vers  les  58»  IT'^de  lati- 
tude. A  la  suite  d'une  ïlotte  de  bateaux  pécheurs,  il  se  trouva 
conduit  dans  un  port  situé  en  face  d^une  grande  ville.  Un  vais> 
seau  japonais  s'approcha  de  celui  dèWalton,  et,  par  des  gestes 
empreints  d'une  grande  politesse  ,  le  commandant  invita  les 
Russes  à  débarquer.  Ceux-ci  envoyèrent  en  conséquence  une 
chaloupe  avec  deux  barils  d'eau  vides  et  quelques  objets  à 
oifrir  en  présents.  Le  rivage  était  couvert  de  Japonais  accourus 
i  en  foule  pour  voir  les  étrangers;  et  au  moment  où  la  barque 
'^  arriva^  ils  offrirent  de  bonne  grâce  leurs  services  pDur  rem- 
I^ir  !fes  barils  d'eau  douce.  La  ville  paraissait  composée  d'en- 
viron quinze  cents  maisons ,  quelques-unes  en  piériç^,  d'au- 
tres en  bois,  et  s'étendait  environ  à  deux  milles  a#Bord  de 
la  mer.  Un  des  habitants  invita  poliment  Kasimerof,  qui 
commandait  la  chaloupe,  à  se  rafraîchir  dans  sa  maison.  Du 
vin,  des  fruits  et  des  confitures  lui  furent  présentés  dans  des 
vases  de  porcelaine.  De  nombreux  magasins  ornaient  les 
rues,  et  le  pays  environnant  était  couvert  d'une  riche  culture 
en  grains  et  pois.  Plus  tard  les  Japonais  visitèrent  le  vais- 
seau et  organisèrent  un  petit  commerce  avec  l'équipage 
russe.  Walton  navigua  plus  de  quatre-vingt-dix  lieues  au  sud 
en  suivant  toujours  la  côte  orientale  du  Jau|ti.  Les  habitants 
étaient  partout  fort  disposés  à  nouer  des  relations  avec  les 
Russes  ;  mais  un  officier  intervint  à  la  fin,  et  prohiba  formel- 
lcmen,t  les  visitesiiip  vaisseau.  En  conséquence,  Walton  re- 
tourna au  Kamtschalka.  Le  voyage  de  Spangberg  et  de  Wal- 
ton fut  le  premier  durant  lequel  les  Russes  suivirent  dans  In 
mer  du  Sud  un  chemin  déjà  ouvert  par  d'autres  nations  euro- 
péennes. ^ 

Ce  fut  seulement  le  4  juin  1741  que  Behring  etWchi- 
rikof  partirent  pour  la  troisième  fois  du  Kamtschatka  avec 
l'intention ,  lorsqu'ils  auraient  atteint  le  50»  de  latitude 
nord,  de  diriger  leur  course  à  l'est  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  nu  continent  américain.  Le  20  du  même  mois,  les 
navires  furent  séparés  par  une  tempête,  et  le  temps  de  brouil- 
I  lards  qui  hiisuccédn  les  mit  dans  rimpossibilitédese  rejoindre. 

Le  18  juillet,  Ikhring  découvrit  le  continent  américain 
par  In  liititiide  de  58"  *2»  ;  et,  sui'.iMt,  ses  calculs,  ù  30*  a 
IV'St  de  la  méridienne  de  Petro-Pawlowsk.i  (Saint-Pierre  et 
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Saint-Paul).  La  terre  apparut  avec  un  aspect  de  somlwè  gran- 
deur, pip  montagnes  fort  élevées,  couvertes  de  neigé,  parais- 
saient j(%endre  au  loin  dans  Tintérieur  ;  et  Tun  des  sommets 
dominait  de  beaucoup  les  autres.  Steller ,  naturaliste  et  mé- 
decin allemand  attaché  à  Texpédition ,  déclara  qu'il  n'avait 
jamais  vu  une  si  haute  montagne  dans  la  Sibérie  ;  il  lui  donna 
le  nom  de  mont  SaintpgUas.  Les  deux  promontoires  les  plus 
voisins  furent  appelés  fe'^cap  Saint-Elias  et  le  cap  Hermogènes. 
Le  20,  Behring  jeta  Pancre  auprès  d'une  petite  île  voisine  du 
continent.  On  y  trouva  quelques  huttes ,  mais  les  habitants 
avaient  pris  la  fuite.  Les  Russes  emportèrent  quelques  pois- 
sons séchés  et  d'autres  provisions,  laissant  des  couteaux,  du 
tabac  et  quelques  autres  bagatelles  en  échange.  En  se  remet- 
tant en  mer,  et  lorsqu'il  voulut  naviguer  au  nord,  Behring 
s'aperçut  que  le  rivage  du  continent  déclinait  vers  le  su^- 
ouest.  Il  se  ft*aya  un  chemin  avec  assez  de  difficulté  à  travers 
la  chaîne  d'tles  qui  borde  la  grande  péninsule  d'Alaska.  Urié 
de  ces  lies  ou  peut-être  un  petit  groupe  reçut  le  nom  de 
Schumagin^;  c'était  celui  d'un  marin  russe  qui  y  fut  enterré. 
On  aperçut  dans  une  de  ces  tics  quelques  hommes  occupés 
à  la  poche,  et  les  Russes  s'approchèrent  d'eux  dans  tuile  bar- 
que, accompagnés  d'un  Korjak  dont  ils  espéraiect  |^iniVOÎr  se 
servir  comme  interprète.  11  y  avait  sur  le  rivage  iiitiaf:^ij^rî* 
ceins  et  autant  de  canots,  mais  ni  femme  ni  habitéti^ti|fl|au- 
cune  espèce.  Ces  sauvaflrpo  *"'  purent  comprendre  lé  Xôijak, 
mais  ils  s'aperçurent  tout  aussitôt  qu'il  différait  dés  Russes  et 
se  rapprochait  davantage  de  leurs  compatriotes.  Trois  Russes 
abordèrent  avec  le  Korjak,  et  attachèrpt  la  chaloupe  à  un 
rocher.  En  retour  de  cette  confiance,  un  AméricaiB ,  le  [^lus 
vieux  de  la  bande,  entra  dans  cette  embarcation.  On  lui  pré- 
senta un  verre  d'eau- de-vie  ;  mais  lorsqu'il  le  porta  à  ses 
lèvres,  la  force  de  cette  boisson  l'étonna  et  l'alarma  au  point 
qu'il  se  crut  trahi,  et  que,  fJOur  apaiser  ses  craintes,  il  fallut 
le  mettre  à  terre.  Les  Russes  se  retirèrent  alors  vers  leur 
chaloupe  ;  mais  le  Korjak  fut  retenu  par  les  Américains,  qui 
paraifll^ent  avoir  pris  du  goût  pour  lui.  11  poussait  des  cris 
lamentables,  suppliant  les  Russes  de  ne  point  Tabandonncr  ; 
et  ceux-ci  enfin  se  déterminèrent  à  tirer  en  Tair  deux  coups 
de  fusil  qui  produisirent  tout  Teffet  qu'on  en  pouvait  atten- 
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(Ire  :  lei  détonations,  répétées  par  les  îles  environnantes  et 
par  les  hautes  montagnes  du  continent,  semblèreï]|^|<rienir  de 
tous  côtés;  sur  quoi  les  Américains,  effrayés  au-âelf'&e  toute 
expression ,  et  se  jetant  la  face  contre  terre ,  laissèrent  s'é- 
chapper le  Korjak.  Le  lendemain,  ils  vinrent  autour  du  vais- 
seau, montés  sur  leurs  canots,  et  apportèrent  une  baguette 
ornée  de  plumes  servant  comme  calura^t  ou  gage  de  paix.  Ils 
offrirent  des  présents  et  paraissaient  )dlti|^osés à  faire  plus  ample 
connaissance  avec  les  étrangers  ;  mais  Tancre  fut  levée,  le  vent 
fraîchit,  et  il  leur  fallut  retourner  à  terre  en  toute  hâte.  Au 
moment  où  le  vaisseau  s'éloignait  d'eux,  ils  le  saluèrent  de 
plusieurs  acclamations.  *  ^^        m 

A  la  fin  de  septembre^  lorsque  le  navire  quitta  les  ile" 
Schumagin,  le  vent  soufflait  constamment  de  Touest;  le 
temps  était  humide  et  brumeux.  La  plus  grande  partie  de 
r^quipage,  attaquée  du  scorbut,  se  trouvait  hors  de  service  ; 
de  sorte  que,  par  une  saison  d'orages  et  dans  des  mers  incon- 
nues, le  vaisseau  voguait,  pour  ainsi  dire,  à  la  merci  des 
flpts.         ,  't  * 

Behring  lui-même  était  depuis  quelque  temps  dans  un  tel 
état  d'affaiblissement  et  de  souffrances  qu'il  ne  pouvait  plus 
teiUer  aux  manœuvres  de  son  bâtiment. 
'  E^méVembre,  par  le  50»  de  latitude  nord,  la  terre  se 
molMt  f|6  nouveau  devant  les  voyageurs  ;  et  le  jour  suivant 
on  irèsolnt  de  se  diriger  vers  elle,  le  navire  ayant  besoin  de 
réparations,  et  le  scorbut  faisant  d'effrayants  ravages  parmi  les 
matelots.  La  mer  était  haute  lorsque  le  vaisseau  approcha  du 
rivage ,  et  il  heurta  coâtre  un  rocher.  Heureusement  une 
grande  vague  le  fit  (Yasser  par-dessus  le  récif  ;  mais  l'état  du 
navire ,  celui  de  l'équipage  et  la  saison  de  l'année  démon- 
traient évidemment  qu'il  fallait  à  toute  force  hiverner  dans 
celte  lloi  Ceux  qui  pouvaient  encore  travailler  allèrent  immé- 
diatement à  terre  afin  d'y  préparer  le  logement  des  malades  ; 
ce  (fu'ils  firent  en  creusant  des  truus  dans  des  monticules 
sablonneux  voisina  d'un  ruisseau  qui  descendait  d'une  mon- 
tagne vers  la  mer;  les  voiles  servirent  de  toiture.  Quelques 
hommes  s'aventurèrent  à  explorer  l'Ile  ;  ils  n'y  trouvèrent  ni 
arbres  ni  traces  d'habitation.  L'intérieur  fourmillait  de  renards 
blous  et  blancs  ;  mais  leur  fourrure  n'était  pat  aussi  belle  que 
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celle  des  renards  de  Sibérie.  La  vue  des  hommes  ne  les  ef- 
frayait pas  le  moins  du  monde.  Les  loutres  de  mer  abondaient 
sur  la  plage  ;  leur  chair  était  si  coriace  que  les  dents  pou- 
vaient à  peine  Tentamer  ;  mais  le  médecin  Steller  la  consicfé- 
rait  comme  un  spécifique  contre  le  scorbut.  Les  intestins 
furent  réservés  aux  malades.  On  tuait,  du  reste,  ces  animaux 
non-seulement  comme  nourriture  ,  mais  aussi  pour  avoir 
leurs  peaux ,  dont  il  se  fait  un  grand  commerce  entre  les 
Russes  et  les  Chinois.  L'équipage  en  recueillit  envii'on  neuf  ' 
cents  dans  cette  ile,  et  sur  ce  nombre  Steller  en  eut  un  tiers 
pour  sa  part,  que  les  marins  lui  déférèrent  en  reconnaissance 
de;8es  soins  et  de  ses  attentions  pour  les  malades.  Une  ba- 
leine morte  qui  fut  jetée  snr  la  côte  devint  leur  ressource 
pour  les  jours  où  ils  ne  trouvaient  rien  de  mieux.  Ils  l'appe- 
lèrent leur  Magasin. 

Trente  hommes  de  Féquipage  moururent  dans  Tile  ;  l'in^^v 
fortuné  Behring  y  expira  lé  8  décembre.  On  peut  direcj|^||p  -, 
fut  presqu'enterré  vivant  ;  car  le  sable  s'éboulant  autottïf  #^*  >  | 
trou  dans  lequel  il  gisait,  et  venant  à  couvrir  ses  pieds,  if  ixe     I 
voulut  pas  soutirir  qu'on  Técartàt,  s'imaginant  que  cela  le  ré- 
chaufferait :  Téboulement  continua  ainsi  par  degrés  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  à  demi  couvert  ;  en  sorte  que ,  lorsqu'il  fut  mort,  il 
fallut  le  déterrer  pour  le  replacer  ensuite  dans  une  fosse 
mieux  disposée. 

Le  6  mai,  les  débris  de  l'équipage,  au  nombre  de  quarante- 
cinq  individus,  commencèr9H|^  cpmtruire  une  embarcation 
avec  la  charpente  que  le  naii^M{#  leur  avait  laissée,  afin  de 
retourner  au  Kamtschatka.  '^n  charpentiers  étaient  tous 
niurts  ;  mais  un  Cosaque  nomm^  Starodubzof,  qui  avait  tra- 
vaillé quelque  temps  dans  un  chantier  maritime  à  Ochotsk, 
entreprit  de  diriger  les  travaux.  Le  nouveau  bâtiment  fut 
lancé  le  10  du  mois  d'août,  et  les  naufmgés  partirent  le  16  ; 
mais  en  butte  aux  vents  contraires,  ils  n'atteignirent  que  le  25 
la  côte  du  Kamtsehalka.  Le  27  ,  ils  jetèrent  l'ancre  dans  la 
baie  de  Saint- Pierre  et  Saint-Paul.  Leur  navire  avait  si  bien 
su[iporté  la  traversée  que  le  Cosaque  Starodubzof  fut  promu, 
en  récompense  de  cet  éclatant  service  ,  au  rang  de  simbo- 
jankiy  ce  qui  est  un  degré  de  la  noblesse  sibérienne.  Behring 
Uiissa  son  aoiD  à  Ptle  sur  laquelle  il  était  mort. 
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Maintenant  il  est  temps  de  revenir  à  Tschirikof ,  dont  le 
voyage,  moins  malheureux  que  celui  de  son  commandant, 
fut  cependant  hérissé  de  difficultés  et  de  souffrances.  Après 
s^étre  séparé  de  Behring,  le  20  juin^  il  fît  voile  vers  le  conti- 
nent américain ,  où  il  arriva  par  les  53°  56'  de  latitude.  La 
côte  qui  se  présentait  à  lui  était  ardue  et  stérile  ;  gardée,  en 
quelque  sorte,  par  des  rcnhers,  et  sans  une  seule  tle  qui  pût 
lui  offrir  abri.  Il  jeta  Tancre  néanmoins ,  et  envoya  la  plus 
grande  de  ses  chaloupes,  avec  ordre  de  toucher  à  terre  aussi- 
tôt qu'elle  le  pourrait.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'elle 
reparût.  Il  envoya  la  seconde  chaloupe  pour  savoir  la  cause 
de  ce  retard}  mais  celle  ci  ^  prout^a  sans  doute  le  même  sort 
que  la  première  :  on  ne  Ait  ce  qu'il  advint  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Quelque»  canots  montés  par  des  Américains  arrivèrent  de 
la  côte,  peu  de  jours  après,  pour  examiner  le  navire  ;  mais  ils 
semblaient  craindre  d'en  approcher.  Tschirikof,  désespérant 
d^  r«voir  ses  hommes,  résolut  de  {{uitter  la  côte,  et  arriva  au 
kariitSGhatka  vers  le  commencement  d'octobre. 

Bientôt  après  le  retour  de  l'équipage  de  Behring ,  quel- 
({ues  Kamtschadales  s'aventurèrent  à  visiter  l'île  où  était  mort 
ce  célèbre  navigateur ,  et  où  les  loutres  marines  avaient  cou- 
tume de  venir  eu  grand  nombre.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Von  découvrit,  sans  beaucoup  de  peine,  Mednoï-Ostroffi  ou 
rile-de-Cuivre,  qui  tire  ce  nom  des  masses  de  cuivre  naturel 
trouvées  sur  ses  rivages;  elle  est  en  vue  de  l'Ile  Behring. 
Ces  deux  petites  terres  inhabités  furent ,  pendant  quelque 
temps,  les  seules  lies  connuéèJ.|pqu'à  ce  que  le  petit  nombre 
d'animaux  marins  qu'elles  p|^^^^^  renfermer  dans  leurs 
étroites  limites  lût  peu  a  peuifp'Uisé  pa(r  les  chasseurs  russes  ■, 
alors  on  tenta  d'autres  expéditions.  Plusieurs  des  vaisseaux 
qui  partirent  en  cvb  occasions  furent  poussés  par  le  mauvais 
temps  vers  le  sud-est ,  et  découvrirent  ainsi  les  lies  Aleu- 
tiennes,  qui  abondent  eu  animaux  à  fourrures,  et  sont  mé- 
diocrement peuplées.  De  l'aiu»ée  1743,  où  ces  iles  furent  vi- 
sitées pour  la  première  fois,  jusqu'on  17S0  ,  où  leur  premier 
tribut  de  fourrures  fut  apporté  à  Ochotsk ,  le  gouvernement 
russe  paraît;  n'avoir  pas  été  complètement  informé  de  leur 
dccouvorle.  En  1760,  le  gouverneur  de  ToboUk  porta  sou 
attention  sur  leur  existence,  et,  jusqu'à  cette  époque,  toutes 
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les  découvertes  postérieures  ù  celles  de  Behring  se  firent , 
sans  rintervention  de  la  cour,  par  des  marchands  isolés,  et 
dans  des  navires  équipés  à  leurs  frais.  C'est  sur  ces  îles  Aleu- 
tiennes,  et  sur  plus  de  trois  cents  lieues  de  côtes  au-delà  du 
cercle  polaire,  que.rinfatigable  induslriedlfs Busses  a  placé  les 
noinbreux^établissements  et  les  factorerie  J  à  Taide  desquels 
s'opère  aujourd'hui  le  grand  et  atr^tagcux  commerce  de 
fourrures,  qui  met  Fempirc  russe  en  relatioli  avec  la  Chine. 
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VOYAGES  DE  BYRON,  WAIXIS,  CARTERET ,  ETC. 
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Mollis  <{ui  poussaient  les  Français  û  faire  des  découverleH^^jritsrapliiques.  —  Lef  iFes 
I-'alklaiid.  —  Les  l'orCts  simulées.  —  I.e  gibier  apprivoisa;  —  Etablissement  fondé 
par  Boiigainvilie.—  Voyage  du  commodore  Byroa.—  Ses  iustructions.  —  Recherche 
de  rtle  Fepys.  —  Rapports  avec  les  Patagous.  —  Le  port  Egmont.  —  Les  lies  du 
DésQpiwintement.  ~  Les  llus  du  roi  Georges.  —  Tiniau.  —  AVallis  et  Carteret.  — 
Leur  séparation.  —  >Yalli8  arrive  if  Otahïti.  —  Conduite  des  naturels.—  Carteret 
découvre  nie  ritcairn.  --  Les  lies  Salomon.  ~  La  Nouvelle-Irlande.  --  Les  lies  Fal« 
kland  rendues  à  PEspagne.  —  Voyage  de  Bougainviilo  autour  du  monde.  —  Anec- 
dotes de  Rare.  —  Les  IN'ouvelIes-Cyclades.  —  La  Louisiane. 
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Lorsque  Gffi^|es  III  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  la 
civilisation  et  la  science  avaient  fait  d'assez  grands  progrès 
pour  que  les  intérêts  de  cette  dernière  fussent  de  quelque 
poids,  même  dans  les  calculs  politiques.  Le  jeune  monr.rque 
lui-même  avait  un  goût  très-prononcé  pour  les  études  géo- 
graphiques, et  le  désir  qu'il  manifestait  d'illustrer  son  règne 
par  quelques  importantes  découvertes  trouva  toute  sorte 
d'encouragements  auprès  de  ses  ministres  ,  que  poussaient 
des  sentiments  beaucoup  moins  désintén^ssés. 

Pendant  les  guerres  qui  avaient  récemment  agité  l'Europe, 
les  corsaires  des  nations  ennemies,  cruisunt  dans  les  mers  du 
Sud ,  avaient  fait  une  triste  expérience  des  dangers  qui  ac- 
compagnaient cette  navigation  lointain (î.  Les  Français  ,  qui 
avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  supériorité  maritime  con- 


^.  ! 

%\ 
S'  ■ 

41''!' 


i 


h 


% 


S50 


VOYAGES  MODERNES  DE  DÉCOtVERÎES.  LIV.IV. 


qîiise  par  TAngleterre,  et  qui  se  trouvaient  complètement  ex- 
pulsés de  leurs  établissements  du  Canada,  commencèrent  à 
chercher  les  moyens  de  contrebalancer  ces  pertes,  et  d'assu- 
rer ,  pour  le  ca3  d'pe  guerre  à  venir,  leurs  intérêts  commer- 
ciaux. Ils  pensèn^t  i>en(iant  quelque  temps  à  fonder,  dans 
les  lies  Falkland,  imé  colonie  qui  aurait  pu  devenj^,  en  quel- 
que sorte,  un  relai  poùl  les  navires  destinés  à  rOcéan  Paci- 
fique. Les  corsâmes  de  Saint-Malo,  en  donnant  à  ces  tles  le 
nom  de  Malouines,  emprunté  à  leur  ville  natale  ,  sem- 
blaient s'être  acquis  à  leur  possession  un  droit  \&guo  et 
mal  défini. 

En  i765,  M.  de  Bougainville,  officier  qui  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  du  Canada,  entreprit  de  fonder, 
à  ses  propres  frais,  un  établissement  dans  cis  îles.  Le  gouver- 
nement français  accepta  sa  proposition  ;  en  conséquence, 
le  15  septembre  de  là  Même  année ,  il  fit  voile ,  de  Saint- 
Malo,  emmenant  avec  lui,  en  qualité  de  colons,  plusieurs  des 
malheureux  que  #juccès  des  armes  britanniijues  dans  VA- 
mérique  du  iîorœ%vait  dépouillés  de  le^rs  possessions  «t  la 
Nouvel le-Écisiie,  on,  comme  disent  les  Français,  dans  l'Aca- 
die.  Le  Sifevrier  4T64,  arrivé  à  l'extrémité  orientale  des  Iles 
Falkland,  il  entr;\  lans  une  grande  baie,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Bah  des  Français.  Il  découvrit  que  sir  Richard 
Hawkins  et  W  oodes-Rogers,  en  signalant  sur  ces  côtes  l'exis- 
tence de  vas^Jorêts,  avaient  été  abusés  ^HWne  trompeuse 
apparence.  0es  bouquets  de  roseaux  élevé^pparés  par  d'é- 
troits intervalles,  couvraient  les  basses  terres.  Les  tiges  de  ces 
roseaux,  ayant  la  couleur  de  feuilles  sèches,  s'élevaient  à  la 
hauteur  de  plus  de  six  pieds,  et  se  développaient  ensuite  en 
3f jetons  de  couleur  verte;  en  sorte  que  le  tout,  à  peu  de  dis- 
tance, avait  l'aspect  d'un  bois  taillis.  Le  gibier  et  !e  poisson 
abondaient  en  cet  endroit  ;  et  la  confiance  entière  de  ces  ani- 
maux attestait  qu'ils  n'avaient  jamais  été  troublés  auparavant 
par  le  voisinage  de  l'homme.  Les  oiseaux  se  laissaient  pren- 
dre à  la  main;  les  lièvres  et  les  renards  ne  manifestaient  au- 
cune crainte.  Le  17  mars,  la  colonii'î  fut  fondée;  et  trois  se- 
maines ensuite,  Bougainville  repartit  pour  la  France,  laissant 
derrière  lui,  dans  son  nouvel  établissement,  vingt-sept  indi- 
vidus, dont  cinq  femmes.  L'année  suivante,  lorsqu'il  revint  à 
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pn ,  pour  s'y  procurer  le  bots  dont  elle 
IJQt  ainsi ,  avec  ces  régions  méridii^les, 
lés  rapp0r|ti|  cp^JDOêrciaux  que  la  nouvelle  colonie  était  sur- 
tout déitiiië  à  maintenir.  A  la  tin  de  Tannée,  les  colons,  qui 
niii^|fl||t|it|^^  nombre  de  cent  cinquante,  envoyèrent 

jép|lM^<^pné  cargaison  d^huile  et  de  pe^iiix  de  «phoques, 
^ënl^p^yapt'goût  des  avantages  que  leur  prospérité  pouvait 
valibip  à  la  àîère-patrie. 

vj^eis^  e^  de  la  France  excitèrent  assez  naturellement 

!a  jaloqsié  du  gouvernement  anglais,  et  le  désir  de  mettre  à 
exécution' quelque  projet  analogue  se  manifesta  par  les  en- 
couragements que  la  cour  accorda  à  divers  plans  de  décou- 
vertes. En  1764,  le  Commodore  Byron  fut  chargé  de  faire  un 
voyage  ^ont  Tobjet  était  brièvement  et  clairement  indiqué 
dans  les  intructions  que  voici  :  ,  "  . 

ce  Considérant  que  rien  ne  peut  tourner  davantage  à  Thon- 
neur  de  notre  nation,  comme  puissance  maritime,  à  la  dignité 
de  la  couronne  britannique,  et  attx  progrès  du  commerce  et 
de  la  navigation^  que  de  découvrir  dep  pays  jusqu'à  présent 
inconnus  ;  considérant  qu'il  est  raisonnable  de  croire  que  Ton 
peut  trouver  dans  l'Océan  Atlantique,  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  le  détroit  de  Magellan  ,  des  terres  et  des  îles 
d'une  grande  éténdne  que  n'aurait  encore  visitées  aucune 
puissance  européenne  ;  tles  et  terres  situées  sous  des  latitudes 
qui  en  permettent  l'accès  à  la  navigation  ,  et  dont  le  climat 
conviendrait  à  la  production  des  denrées  dont  le  commerce  fait 
usage  ;  considérant  que  les  îles  de  Sa  Majesté  appelées  Tile 
Pcpys  et  les  lies  Falkland,  placées  dans  les  parageè  ci^dessus 
indiqués,  bien  qu'elles  aient  été  découvertes  pour  la  première 
fois  et  Vlnitées  depuis  par  des  navigateurs  anglais,  n'ont 
jamais  éijir|E!xai]f])inées  de  façon  à  faire  juger  exactement 
li^i^  vpleur  ill  leuf's  côtes  er  Ifli  nature  de  leurs  produc- 
;  Sa  Ml^stéVMrlésajM  exposés,  et  jugeant 

con]Q|iliurc  très-favckliine  alB|hé  entreprise  de  ce  genre 
l'ère  de  pkix  profonde  dont  ses  royaumes  jouissent  à  cette 
heure,  a  trmivé  convenable  qu'une  expédition  partit  dans  cet 
objet.  ..     * 
|.es  navires  équipés  pour  ce  voyage  étaient  un  sloop ,  le 
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TamS^^t  le  Dauphin,  petit  vaisseau  de  gj^erre,  le  premier 
portant  seize  et  le  second  ving-quatire  esup«^ 
étai^doublé  en  cuivre ,  circonstance  -il^àrfjuii^itie,  en  ce 
qu'^e  signale  un  des  premiers  essais,  et  des  ^^ii^îcppprtaiits, 
faits  par  l'amirauté  anglaise  pour  déterminer  l^dC^jùâtétd^ 
ce  mode  de  conservation  destiné  à  préserver  le  boif  j^ju^ri^g- 
seaux  contre  Tattaque  des  vers.  Le  doublage  en  ciijlt]^p|Éit 
été  recommandé  à  l'amirauté  dès  Tannée  i70S;  ij||is^^^|:  gi 
diilicile  d'abandonner  les  routines  pratiques,  etiil^8,|»réj!igés 
s'élèvent  avec  tant  de  force  contre  toute  innovation,  qu<s  dans 
la  flotte  de  l'amiral  Keppel,  en  1768,  un  seul  navire  était  ainsi 
doublé.  , 

Les  vaisseaux  rivèrent  à  Rio-Janeiro  vers  le  milieu  de 
septembre,  et,  après  y  être  restés  environ  un  mois,  ils  se 
remirent  en  mer.  Jusqu'à  ce  moment  leur  destina^tipn  avait 
été  un  secret,  mais,  en  quittant  la  côte  du  Brésil,  le  comntO' 
dore  fit  monter  les  éqmijpages  sur  le  pont,  et  les  informa  qu'au 
lieu  d'aller  aux  Indél^ri^tales  ils  partaient  pour  un  voyage 
de  découvertes  ;  s'ils  le  conduisaient  bien,  ils  auraient  droit 
à  double  paie.  Cette  nouvelle  fut  reçue  par  les  marins  avec 
de€f  acclamations  de  joie^  bientôt  néanmoins  ils  eurent  un 
avant-goût  des  difficultés  qu'ils  étudient  destinés  à  rencontrer. 
A  Rio-Janeiro ,  considérablement  incomnu^és  par  la  cha- 
leur, et  supposant  que  leur  voyage  s'aecomplirait  dans  des 
régions  du  même  ordre,  les  matelots  avaient  vendu  tous  leurs 
vêtements  de  laine  ;  mais  après  avoir  navigué  au  sud^  pen- 
dant unç  semaine  à  peine ,  ils  eurent  à  subir  un  froid  plus 
rigoureux  que  celui  des  plus  rudes  hivers  en  Angleterre. 
Pourt||i^  ils  n'étaient  pas  encore  au-delà  du  36°  de  latitude 
sud,  eV  la  saison  d'été  n'étsit  point  finie  poor  ces  cfimats. 
Leur  premier  abri  fut  à  Port-Pésir,  que  sir^John^rborough 
avait  assez  infidèlement  décrit.  Le  pays  envjy[:on|||K^  un 
désert  jaunâtre  et  d'un  aspi^t^^^ltçez  afti^i^^j^- ■  r-ftini  (^ 
dunes  au  sud  de  l'AngletefTiS^^ili^pjeitqttélqvlyM^  d0i 
la  chair  était  aussi  blanclu^qiielaJdeige.'         H|^' 

En  (^pttant  Port-Désir,  Byronpartit  à  la  recherche  de  l'Ile 
Pcpys,  marquée  par  Cowley,  sor;s  le  47»  de  làÉteude  sud; 
mais  après  avoir  navigué  quatre  jours  sans  réstrltat ,  bien 
persuadé  (pic  cette  île  n'existait  pas,  il  revint  sur  le  continent 
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pour  y  faire  sa  provision  de  bois  et  d'eau.  Durant  cette  partie 
du  voyage ,  le  temps  était  généralement  resté  b|au ,  mais, 
très-froid ,  et  il  fut  reconnu  par  tous  nob  voyageurs  que  la 
seule  différence  entre  le  milieu  de  Tété  dans  ces  régions  et 
le  milieu  de  l'hiver  ert  Angleterre  n'était  que  dans  la  lon- 
gueur des  jours.  Lés'Vaisseaux  pénétrèrent  ensuite  dans  le 
détroit  de  Magellan ,  et  ils  avaient  à  peine  jeté  l'ancre  lors- 
qu'ils apeiiçurent  sur  le  rivage  un  grand  nombie  de  cavaliers 
agitant  en  Tair  une  sorte  de  pavillon  blanc,  comme  pour  les 
inviter  à  une  conférence.  Byron  se  rendit  immédiatement  à 
terre  accompagné  d'un  détachement  bien  armé.  Laissant  ses 
gens  s^f  le  rivage  ,  prêts  à  agir  suivant  les  circonstances,  il 
s'avança  seul  vÉrs  les  naturels  qui ,  bien  qu^au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents,  parurent  alarmés  à  son  approche.  Enfin, 
par  des  gestes  et  des  expressions  amicales,  il  décida  l'un 
d'eux,  qui  semblait  un  chîf,  à  se  risquer  auprès  we  lui.  «  Cet 
homme,  dit  le  commodore,  était  d*q|i|e, stature  gigantesque  et 
paraissait  fait  pour  réaliser  les  fiction|%i^  nous  représen|(ent 
des  monstres  à  forme  humaine.  La  peau  dé  quelque  àÉimal 
sauvage  était  jetée  sur  ses  épaules  comme  le  plaid  d'un  mon- 
tagnard écossais,  et  il  était  peint  de  façon  à  lui  donner  la  plus 
hideuse  physionomie  que  j'aie  jamais  contemplée.  L'un  de  ses 
yeux  était  entouré  par  un  large  cercle  de  couleur  blanche, 
un  cercle' noir  de  la  même  dimension  était  tracé  autour  de 
l'autre,  et  le  reste  de  sa  figure  était  baj^ouillé  avec  des  pein- 
tures de  diverses  couleurs.  Je  ne  mesurai  point  la  taille , 
mais  autant  que  j'en  peux  juger  en  le  comparant  à  moi ,  il  ne 
pouvait  guère  avoir  moins  de  sept  pieds.  »  Quelque  formida- 
ble que  fût  l'extérieur  des  Patagons,  on  les  trouva  remarqua- 
blement traitables  et  remplis  d'égards.  Ils  acceptaient  avec 
reconnaissance  les4)résents  qui  leur  étaient  offerts,  sans  in- 
dilTérence  afi'ectée,^  comme  sans  imporilliité  ;  et  Byron  ayant 
examiné  ces  «  énormes  farfadets  »  avec  une  réelle  si^rprise , 
les  quitta  fort  satisfaits  de  sa  visite  et  souhaitanif,  «iu  moins 
ils  le  témoignaient  par  leurs  signes,  qu'il  revint  bientôt 
mettre  leur  hospitalité  à  l'épreuve. 

Les  navires  avancèrent  ensuite  dans  le  détroit  jusqu'à  Port- 
Famine  où  nos  voyageidU  trouvèrent  le  pays  plus  riche  qu'on 
ne  l'aurait  cru  d'après  les  rigueurs  du  climat,  La  terre  était 
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couverte  de  fleurs  qui  ne  cédaient  ni  en  beauté  ni  en  par- 
fum à  celles  que  ^on  cultive  dans  les  jardins  de  TËarope.  Le 
langage  quelque  peu  emphatique  avec  lequel  le  commodore 
Byron  9*«ttache  à  vanter  les  régions  magellaniques,  trahit  les 
vues  d*un  fondateur  de  colonies,  car  il  jjoute  :  «  si  ce  n'était 
la  rigueur  du  froid  et  la  durée  de  Vhif|f ,  ce  pays ,  bien  cul- 
tivé, pourrait,  à  mon  avis,  devenir  M  des  plus  beaux  de 
..  Funi^rs.  »  ^près  avoir  renouvelé  le  bois  et  l'eau  ckpi^es  deux 
;  navires ,  il  revint  sur  ses  pas,  et  sortit  du  détroit  pour  cher- 
«  cher  les  tles  Falkland. 

^     Bielitdt  après  son  arrivée  dans  ceaijiles,  il  décQuvi'|;t  sur  la 

côte  oiçiidentale  un  port  auquel  il  donna  le  nom  qI  Port- 

"-  Ëgm^nt,  et  qui  lui  parut  un  des  plus  beau#  du  monde.  La 

marine  anglaise  toute  entière  aurait  pu  s'y  tenir  parfaitement 

^  à  Tabri  de  tous  les  vents.  C'est  alors  quUl  prit  possession 

du  pays  en  ïài  donnant  solennellement  le  nom  d'iles  Balk- 

land,  précaution  que  les  termes  mêmes  de  ses  instructions 

^^  se^^Ment  rendre  fait  superflue. 

A|int  ainsi  rempli  sa  mission ,  en  ce  qui  concernait  ces 
îles,  il  continua  son  voyage  vers  la  mer  du  Sud ,  dans  la- 
quelle il  comptait  pénétrer  par  le  détroit  de  Magellan.  Byron 
avait  accompagné  lord  Anson  dans  §pn  voyage  autour  du 
mènde^^  et  envisaglpit  s^v^c  JpT)  invincible  effroi  le  passage 
autourâu  cap  îlofn.  Dai^  le  ^détroit  cependant  il  eut  à  lut- 
ter avec  les  difficultés  ordinaires  :  il  mit  sept  semaines  à  le 
traverser,  durant  lesifttellel  ses  équipages  eurent  peu  de 
repos,  et  vécurent  sans  cedse  dans  les  appréhensions  que  fai- 
sait naître  l'incertitude  du  climat.  Ses  rapports  avec  les  mi- 
sérables habitants  de  ce  pays  perdu  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat intéressant.  On  les  trouva  fort  épris  de  la  musique,  et 
quand  un  des  marias  |gur  avait  procuré  le  plaisir  de  l'enten- 
dre, ils  lui  eh  témoUpient  leur  reconnaissance  en  coloriant 
sa  ^Wi  à  la  mode  ââ  pays.  Enfin,  le  9  avril,  les  vaisseaux 
sortirem  dit  détroit,  et  entrèrent  dans  la  mer  du  Sud.  «  Il  est 
probable,  obseiYe  le  commodore  Byron,- qi|*après  avoir  lu  ce 
IH  récit  des  difficultés  et  des  périls  qui  ont  accompagné  notre 
passage  à  travers  le  détroit  de  Magellan,  chacun  en  conclura 
qu'on  ne  devrait  jamais  s'y  risqueiif  mais  moi  qui  ai  deux 
fois  doublé  le  cap  Horn,  je  suis  d'un  avis  tout-à-fait  contraire. 
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Je  pensé  qu'en  choisissant  une  saison  convenable,  non  seu- 
lenient  un  vaisseau,  mais  une  escadre  pourrait  traverinbr  le 
détroit  en  moins  de  trois  semaines.  »  Le  voyage  de  sir  Francis 
Drake  est  le  seul  qui  confirme  cette  opinion.  Byron  attribua 
les  ^ifûcultés  que  lui  avait  opposées  le  mauvais  temps  à  ce 
qu'il  avait  essayé  de  traverser  le  passage  durant  l'équinoxf 
du  printemps.  Mais  à  en  juger  par  l'expérience  des  nombreuF 
navigateurs,  on  peut  douter  que  cette  région  du  globe  soit 
jamais  libre  de  tempêtes  et  d'ouragans. 

Les  équipages  des  deux  navires  étant  complètetnent  épui- 
sés par  leurs  souffrances  dans  le  détroit,  on  jugea  à  propos 
de  faire  voile  vers  Juan-t  ernandez ,  le  lieu  de  repos  le  plus 
voisin,  et  de  différer  la  suite  du  voyage  de  décc 'vertes  jus- 
qu'à ce  que  la  santé  des  marins  fût  rétablie.  Mais  cette  lie, 
cachée  par  les  brumes,  fut  laissée  de  côté,  et  il  fallut  conti- 
nuer jusqu'à  Masafuero  à  quelques  degrés  plus  à  l'ouest.  Là, 
les  marins  fatigués  furent  encore  désappointés  dans  leur  es- 
poir de  trouver  une  station.  La  mer  était  haute,  et  le  ressac  si 
terrible,  que  l'on  tnouva  à  peu  près  impossible  d'effectuer  le 
débarquement.  On  se  procura  seulement  un  peu  d'eau,  et  les 
navires  continuèrent  leur  route.  Byron  essaya  aussi,  mais 
sans  succès ,  de  trouver  l'ile  de  Davis  ou  de  Pâques.  Le 
scorbut  s'était  déclaré  parmi  les  équipages,  et  ajoutait  à 
Fimpatience  que  cause  un  voyage  prolongé  au-delà  de  son 
terme.  Enfin  on  découvrit  une  petite  lie  de  l'aspect  le  plus 
ravissant  ;  elle  était  couverte  d'arbres  élevés,  et  sur  le  rivage 
on  voyait  les  écailles  de  tortues  répandues  à  profusion.  Les 
habitants  se  ra.igèrent  le  long  de  la  rive  pour  examiner  les 
vaisseaux,  et  allumèrent  des  feux  qui  semblaient  devoir  servir 
de  signaux.  Mais  tous  ces  objets  attrayants  offerts  aux  re- 
gards de  nos  marins  ne  servirent  qu'à  augmenter  leur  roisèjH 
par  l'excitation  momentanée  de  leur  imagination,  éruellemen); 
déçue.  On  ne  trouva  pas  d'ancrage  près  de  cette  île  qui 
était  entourée  de  bancs  de  corail  ;  il  fut  donc  impossible  d'y 
rester.  Le  jour  suivant ,  on  en  découvrit  une  autre  située  de 
la  même  manière.  Les  cocotiers  y  paraissaient  en  abondance, 
mais  l'ancrage  manquait  également.  Les  malades,  maintenant 
dans  une  situation  déplorable,  étaient  d'autant  plus  accablés, 
que  la  terre  si  long- temps  désirée  par  eux,  et  maintenant  pré- 
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sente  à  leurs  regards,  se  trouvait  inaccessible.  On  quitta  ces 
^        fies  en  leur  laissant  le  nom  d'iles  du  Désappointement 
(Islande  of  disappointmentj. 

Le  jour  suivant  néanmoins  on  découvrit  d'autres  îles  i  j  les 
chaloupes,  malgré  la  conduite  équivoque  des  naturels,  purent 
aller  ctiercher  plusieurs  charges  de  noix  de  coco  et  une 
^%rande  quantité  d'herbe  à  scorbut,  les  meilleurs  rafraîchis- 
sements que  les  équipages  eussent  à  se  procurer.  Les  indi- 
gènes, quoique  disposés  d'abord  à  regarder  les  étrangers 
comme  des  ennemis  ,  n'étaient  pas  tout- à-fait  dépourvus  de 
sentiments  bons  et  généreux  :  un  midshipman  leur  prouva 
sa  confiance  en  nageant  tout  habillé  jusqu'au  rivage  ;  il  fut 
examiné  en  détail  et  dépouillé  de  quelques  objets  de  toilette 
par  les  Indiens  dont  la  curiosité  était  en  éveil,  mais  on  ne  lui 
fit  subir  aucune  violence.  On  trouva  dans  une  hutte  quelques 
restes  d'une  chaloupe  hollandaise,  avec  ses  accessoires  de 
bronze  et  de  fer.  Byron  nomma  ce  petit  groupe  les  îles  du 
roi  Georges  (King  George* s  islahds). 

Pendant  le  reste  de  son  voyage  à  Tinian ,  l'état  de  maladie 
où  se  trouvaient  les  équipages  empêcha  le  commodore  Byron 
d'examiner  les  îles  qUi  lui  furent  signalées,  avec  la  patience  et 
l'attention  qu'elles  eussent  en  toute  autre  circonstance  méritées 
de  lui.  La  diffîculté  de  trouver  un  bon  ancrage,  et  la  nécessité 
d'éviter  tout  inutile  délai,  le  contraignit  à  passer  près  de  l'île 
du  prince  de  Galles  (  Prince  of  TVales's  island)  et  de  l'ar- 
chipel qu'il  appela  les  îles  du  Danger  [islands  of  Danger)^ 
sans  les  examiner  en  détail.  Enfin,  au  commencement  du  mois 
d'août  il  arriva  à  Tinian,  et  jeta  l'ancre  dans  le  même  port  qui 
jadis  avait  abrité  lord  Anson.  Cette  île  ne  parut  point  à  Byron 
et  aux  hommes  sous  ses  ordres  mériter  la  réputation  de  beauté 
que ,  d'après  les  relations  de  leurs  prédécesseurs ,  elle  avait 
àéquise.  Au  bout  de  neuf  semaines,  durant  lesquelles  les  ma- 
lades s'étaient  assez  bien  rétablis  ,  et  après  s'être  approvi- 
sionnés d'environ  deux  mille  noix  de  coco,  les  navires  se  remi- 
rent en  mer,  et  en  six  semaines  arrivèrent  à  Batavia.  Ils  s'y 
rafraîchirent  de  nouveau,  et  firent  ensuite  voile  pour  l'Angle- 
terre ,  où  le  commodore  arriva  au  commencement  du  mois 
de  mai,  après  être  resté  en  mer  environ  vingt-deux  mois. 

Au  mois  d'août  de  la  môme  année  (1766)  U  Dauphin  re- 
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partit,  SOUS  les  Ordres  du  capitaiheWallis,  avec  V Hirondelle^ 
capitaine  Carterctf  et  de  mdmo  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  rhcmisphère  sud.  A  son  arrivée  <||ins  le  dé- 
troit de  Magellan  ,Je  capitaine  Wallis  (it  partir  un  bâtiment 
de  charge  <  qui  Tavait  accoinpagné  jusque-là ,  avec  quelques 
milliers  de  jeunes  arbre»  defUiijés  à  être  transplantés  dans  les 
îles  Falkland,  où  une  colonie  pglàise  venait  de  s^établir;  en 
sorte  que  cette  expédition  para||^  ^voirét^  plus  spécialement 

établissements  dans 
âllis  arrivât  d^s  le  dé- 
par  Byron  conime  la 
plus  favorable,  il  mit  quatre  mois  à  le  traverser,  tant  on  doit 
peu  se  fier  à  la  régularité  des  saisons  dans  un  climat  aussi 
orageux.  Enfin  il  pénétra  dans  la  mer  du  Sud  le  ll^avril 
1767.  Éais  V Hirondelle^  assez  mauvaise  voilière  ,  se  trouva 
i^cajj|bp^e  franchir  e^méme  temps  le  détroit ,  et  revint  en 
Êuri^e  par  une  route  qui  la  sépara  pour  toujours  de  l'autre 
navire.  Le  capitaine  Wallis ,  en  traversant  la  mer  Pacifique , 
IJ!|f^^urut  Tarchip^  des  IM^éorgiennes  {Qeorgianislan^), 
ei  Wnomma  plusi^rs,  teni^que  celles  de  la  reine  Charlotte, 
d'Ëgmpnt,  de  Gl^oi^^jr  etd'Osnaburgh,  qu'il  croyait  avoir  le 
preïdér  ^écouyçr|^^;;|arvint  enfin  à  une  ile  d'une  étendue 
assez  considérable, ^¥la^ùelle  il  donna  le  non^  d'iledt  Geor- 
ges lîl  {Geàrge  thethird's  i$land),  et  maintenanimeox  con- 
nùesouâ  celui  d'Ôtahïtl que  lui  donnent  ses  habitaiitiB.X.]^équi- 
^ge  était  malade ,  et  Wallis  jugea  convenable  de  séjourner 
qpelque  temps  près  de  Tile  afin  de  s'y  proenrei;  des  fafr^t> 
chissements  ;  mais  bien  que  l€U|  naturels  fussent  hospitaliers.et 
doux,  il  demeura  difficile  d'éti^ir  des  rapports  intimes  entre 
des  hommes  si  différents  de  jprcjp  et  d'intelligebce.  D^une 
part  on  ne  pouvait  bannir  tous  symptômes  de  crainte  et'  de 
i||^fianc&;  de  l'autre  on  ne  renonçait  pas  volontiers  à  cer- 
Ûines  habitudes  tyranniques.  Plusieurs  combats  ej^rent  lieu , 
dans  lesquels  les  indigènes  éprouvèrent  les  effets  t,|rri|)les  des 
%rmes  à  feu  et  la  supériorité  dangereuse  de  leurs  |i!()ites  euro- 
péens. Le  capitaine  Wallis ,  poussé  par  un  dé|ULpiauyais  de 
montrer  sa  pinssance  destructi|^^|,  dirig^f^cpi^™!  décharges 
vers  les  bois  où  s'étaient  réfu^|s, les  fem|ne8  eU€|in0yiaus 
incapaWes  de  pocter/lés'àrmes 
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rels  hors  d'éi  at  de  le  troubler  )|)1ius  long-temi)9^il  détruisit  envi- 
ron ciiKjuantc  de  leurs  canots  de  guerre^  Ces  querellées,  néan- 
moins ïif>  !^i  aliénaient  pas  à  tout  jamais  raffeclion  des  indi- 
gènes. Dans  les  intervalles  de  trêve,  ils  traitaient  les  étrangers 
avec  tous  les  témoignages  d'une  vive  sympathie  qui  prouvait 
énergiquemen^  combièh  leurs  cqiurs  étaient  simples  et  bons. 
Une  femme  d'un  haut  rang  pa]rîn|  eux,  et  que  nos  navigateurs 
considéraient  comme  la  reine  Që  ^^1'^ .  ne  se  départit  jamais 
de  ses  égards  pour  lé  ?ap|^^|^{^li8  à  qui  elle  s'était  per« 
sonnellement  attachée,  et^^^j^poqsolable  lorsqu'il  partit. 
Elle  s'appelait  Oberea. 

D'Otahïti  le  ciipitaine  Wallis  fit  voile  vers  Tinian,  où  il 
répara  son  navire  et  rafraîchit  son  équipage;  puis,  après  avoir 
touçt^é  à  Batavia  et  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  il  arriva  à 
Hastitigs  le  19  mai  1768;  son  voyage  avait  duré  environ  uq  an 
"^t  neuf  mois.  ,  '  ^"' 

'    Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  Garteret  et  VHirondelle  , 
après  avoir  perdu  de  vue  le  Dauphin  à  l'entrée  occidenjUle 
du  détroit  de  Magellan,  eut  à  brj»ygr  des  di]|0era  sans  noipSre 
et  toutes  les  détresses  qui ,  dans  cm  pa|<^.^Qy.age,  accompa- 
gnent un  navire  mal  fourni  et  peu  fait,  j^i^r  4<^  expéditions 
de  ce  genre.  Il  traversa  le  détroit  qiktÉg|tettrg  plus  tard  que 
le  capitaine WaUis,  et  traversa  la  mérllpifiq^e  parjine  route 
un  peu  plus  au  sud.  Après  avoir  quitté  MasUuero,  et  sous  les 
25»  Sî'  de  latitude  sud,  il  aperçut  une  Ile  élevée  à  laquelle  fut 
donifd  le  nom  d'un  jeune  officier  nommé  Pilcàirn  qui  laj|l^- 
couTritlé  p^«iaicr.  Cartcret  espérait  rencontrer  les  lies  Salo- 
iP9n,  et,  en  réalité,  il  doit  en  avoir  beaucoup  approché;  mais 
9]^f^8  qu'il  eut  échoué  dans  se^  tentatives  pour  vérifier  les  dé- 
couvertes des  navigateurs  eip^lpâols,  il  ne  craignit  pas  de  ré- 
voquer imprudemment  en  (jj^ute  leur  véracité  aujourd'hui 
reconnue.  L'Ile  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Ile  d'Ëgmon^ 
(  Egmont  island  )  était  probablement  la  Santa-Cruz  des  Es- 
pagnols; et  son  île  Gower  n'est  pas  à  une  grande  distance  de 
'^s  lu  plus  considérable  de  celles  qui  composent  le  groupe  Salo- 
'  mon.  En  S\|;nvant  à  la  Nouvelle  Bretagne  {Aew-Britain)  ^ 
.'  dans  le  biw^e  mer^'que  Daai|)ier  avait  nommé  le  détroit  de 
Saint-Geoi'ges  {^int  GeQrà^ithnd)yi\  fut  conduit  à  croire 
que  ce  détroit  llhdutisâait  i  wb  mer  oaterte,  et,  s'y  risquant, 
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il  découvrit qïiela  Nouvelle-Bretagne,  séparée  (Dampier  l'avait 
déjà  démontré)  dé  la  Ndty^velle-Guinée,  était  elle-même  cou- 
pée en  deux  par  un  caiial  qu'il  appela  le  canal  Saint-Georges 
{Saint-George' s  channel).  Carteret  désigna  la  plus  septen- 
trionale de  ces  îles  sous  le  nom  de  Noiivelle-Irlande.  La  plus 
au  sud  demeura  en  possession  du  nom  sous  lequel  tout  le 
groupe  avait  été  d  abord  vaguement  indiqué.  En  quittant  le 
canal  baint-Georges,  Carteret  détermina  la  position  de  plu- 
sieurs des  îles  semées  sur  ces  mers.  L'état  déplorable  de  son 
équipage  le  contraignit  de  rester  quelque  temps  à  Macassar  ; 
VHirondelle  létait  d'ailleurs  le  premier  vaisseau  de  guerre 
anglais  qui  et!ït  touché  aux  Célèbes. 

Les  expéditions  dont  on  vient  de  parler  avaient  toutes  plus 
ou  moins  de  rapport  avec  le  projet  de  former  des  établisse- 
ments aux  îles  Falkland.  Mais  ces  colonies  ne  valaient  pas,  on 
s'en  aperçut  bientôt,  les  embarras  et  les  dépenses  dont  elles 
étaient  l'objet.  Les  Anglais  ,  ainsi  que  nous  l'avoiis  déjà  re- 
marqué ,  avaient  fondé ,  en  1766 ,  une  colonie  à  Port-£g- 
mont.  Mais  elle  parait  n'avoir  reçu  aucun  secours,  et  bientôt 
se  trouva  détruite.  Le  capitaine  Macbride ,  qui  commandai^ 
la  frégate  Jason^  et  qui,  pendant  la  même  année,  croisait  dansi 
ces  ^rages,  menaça  l'existence  de  la  colonie  française  établie 
dans  la  baie  des  Français,  sur  la  côte  orientale.  Mais  l'Espa- 
gne intervint,  et  réclama  les  lies  Falkland,  en  vertu  de  l'an- 
cienne concession  papale,  dont  l'autorité  était  mécqnnue  de- 
puis long-temps.  La  France ,  néanmoins ,  aima  mieux  aban- 
donner une  possession  sans  valeur,  que  d'engager  une  guerre 
pour  la  défendre.  Le  roi  d'Espagne  consentit  à  payer  500,000 
couronnes ,  comme  indemnité  des  dépenses  qu'avait  occa- 
sionnées le  dé^chement  des  terres.  Une  partie  de  cette 
somme  revenalFà  Bougainville ,  auteur  du  projet  de  colo- 
nisation ,  et  prinèîpal  propriétaire  des  terres  concédées.  Il 
fut,  en  conséquence ,  envoyé  en  1766  avec  la  Boudeuse^  de 
26  canons,  et  le  vaisseau  de  charge  VÉtoile,  pour  restituer 
solennellement  ces  lies  au  gouvernement  espagnol.  Ses  ins-  ffî 
tructions  lui  enjoign;uent  de  revenir  par  l'Océan  PacifKiue, 
dans  la  vue  d'y  faire  quelque  découverte  géographique.  Les 
Français  avaient  été  dépouillés  depuis  peu  de  leurs  colonies 
dans  l'Amérique  du  nord,  et  Us  désiraient  trouver  quelques 
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voies  nouvelles,  où  leur  ardeur  d'«i!|reprise  pût  trouver  une 
utile  issue.  Bougainville ,  qui  avait  4>si8té  en  personne  aux 
revers  politiques  de  son  pays,  avalé,  par  l'activité  de  son  in- 
telligence, aussi  bien  que  par  son  expérience  consommée,  des 
titres  plus  que  suffisait  pour  guider  leainégociants  français 
dans  ces  mers  lointaines,  où  ils  pouvaient  s'établir  sans  avoir 
à  craindre  la  rivalité  des  autres  pays. 

Au  mois  de  novembre  1767,  après  avoir  fait  la  remise  des 
lies  Falkland  et  réparé  ses  vaisseaux  dans  la  rivière  la  Plata, 
il  commença  son  voyage  vers  la  mer  Pacifique.  Sa  grande 
réputation,  et  Tintérét  général  qu'excitait  s(^  voyage,  lui 
avaient  donmé  pour  compagnons  le  prince  de  f^assau  et  Corn- 
merson,  le  célèbre  naturaliste.  Son  passage  dans  le  détroit 
de  Magellan  s'effectua  en  cinquante-deux  jours  ;  et  bien  qu'il 
eût  à  y  lutter  avec  des  tempêtes  continuelles,  il  ne  parait  pas 
avoir  été  tenté  de  doubler  le  cap  Horn.  Comme  Byron  et 
Carteret,  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  trouver  File  de  Pâ- 
ques ;  mais  enfin  il  parvint  à  un  groupe  que  ces  navigateurs 
n'avaient  pas  seulement  apergu ,  et  auquel  il  donna  le  nom 
fjd'^rchiptl  Ikmgereux.  Ce  sont  les  Paumotu ,  ou  Iles  de 
Perles  {Pearllslands)  des  cartes  anglaises.  Sa  première  station 
se  fit  dans  Tile  à  laquelle  Wallis  avait  donné  le  nom  d^Ae  du 
roi  Georges  III,  et  dont  le  navigateur  français  parvint  à  con- 
naître Tappellation  indigène,  Tahiti.  Il  essaya  là  les  mêmes 
procédés  bienveillants  qu'avaient  employés  les  Anglais  ,  ses 
prédécesseurs  ;  et,  son  équipage  s'etant  remis  de  ses  fatigues, 
il  continua  de  nouveau  son  voyage.  Un  des  naturels,  remar- 
quable par  son  intelligence,  et  ({ui  s'appelait  Aootooroo,  con- 
sentit à  l'accompagner  en  Europe. 

Le  naturaliste  CuinuKr  on  avait  un  jeunêgervitcur,  remar- 
(luable  par  sa  douceur  vi  sa  patience  ;  les  Tahitiens ,  plus 
îrubtils  i|ue  les  nmtt'lols  franrai . ,  n'eurent  pas  plutôt  jeté  les 
vp'i,^  aur  lui  .  (ju'ils  le  reconnurent  pour  une  femme  ;  des 
soupçons  s>lev«'renf  ainni  sur  W'  coni[)te  de  Haré  (c'est  ainsi 
que  se  nommait  ce  domestique  ;  et  lorsque  le  vaisseau  fut  à 
peu  de  distance  de  Tahiti,  ruiitinuellenienl  tracassée  par  l'é- 
quijiHtge,  elle  fut  ohUgee  d'avouer  son  sexe.  Cette  femme,  qui 
s'enfj;ageait  ainsi  dans  une  entreprise  dont  elle  ne  pouvait  ap- 
précier les  difficultés,  itijui,  sui^  autre  molU  (jue  le  désir  de 
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satisraire  sa  curiosité,  s'était  embarquée  sous  un  déguisement 
pour  faire  le  tour  du  globe ,  était  âgée  d'environ  vingt-sept 
ans,  et  passablement  jolie.  Ainsi  que  M.  deRougainvillelefait 
remarquer,  sa  destinée  fût  devenue  vraiment  singulière,  si  le 
vaisseau  qu'elle  montait  eût  été  jeté  sur  une  île  déserte. 

Hougainville  arriva  bienlôt  après  au  milieu  d'un  groupe 
d'Iles  qu  il  nomma  les  grandes  Cyclades^  et  qui,  selon  toute 
apparence,  était  la  Terre  Australe  du  navigateur  Quiros.  Mais 
les  Français  ne  purent  établir  aucune  relation  avec  les  indi- 
gènes ,  dont  l'humeur  était  aussi  hostile  que  leur  aspect 
était  repoussant.  Presque  tous  avaient  la  lèpre ,  circon- 
slanee  d'où  l'une  de  leurs  îles  tira  son  nom.  Continuant 
sa  cowse  à  l'ouest,  et  ensuite  au  nord,  Bougain ville  décou- 
vrit une  grande  île,  ou  plutôt  un  archipel,  qu'il  appela  Loui- 
siade.  Encore  plus  au  nord ,  il  longea  la  côte  orientale  d'une 
autre  île,  qu'il  baptisa  de  son  propre  nom.  Peu  après,  il  jeta 
l'ancre  à  l'extrémité  sud  de  la  Nouvelle-IrIan|ié ,  près  de 
l'embouchure  du  port  du  Roi-Georges;  mais  àtli''1ieu  de  tra- 
verser ce  bras  de  mer ,  que  Carteret  avaiî  reconnu  être  un 
détroit,  il  suivit  la  terre  à  l'est  et  au  nord  ;  et,  après  être  resté 
en  mer  environ  dix  mois  et  demi,  il  arriva  à  Batavia  le  28  sep- 
tembre. En  touchant  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  il  apprit 
qtie  le  capitaine  Carteret  n'avait  sur  lui  que  onze  journées 
d'avance;  mais  V Hirondelle^  réduite  à  un  très-mauvais  état, 
fut  bientôt  rejointe  :  les  deux  navigateurs  échangèrent  (|uel- 
ques  communications,  toutefois  avec  tant  de  réserve  et  de  ja- 
lousie, qi.tî  chacun  d'eux  entreprit  de  cacher  à  l'autre  jus<|u'à 
cette  circonstance  qu'il  avait  l'ait  le  tour  du  monde.  Bo;igain- 
ville  débarqua  à  Saint-Maio  le  1(>  mars  17G9,  après  vr\  voyage 
de  deux  ans  et  quatre  mois. 
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CHAPITRE  XXIV. 


PROGRÈS  DE  LA  SCIENCE  GÉOGRAPHIQUE. 


La  géographie  au  moyen-âge  —  Erreurs  de  l'antiquité  adoptées  par  les  savantii.  — 
Longitudes  supposées  de  Nuremberg  et  de  liome,  de  Ferrareetdc  Cadix.  —  Amé- 
lioratioDS  dao»  ia  niappemoude.  —  litat  de  doute  sur  la  séparatioa  et  la  distance 
de  l'Asie  et  de  ^Amérique.  —  Galilée.—  Eclipses  des  satellites  de  Jupiter  employées 
à  trouver  la  longitude.  —Observations  de  l'icard.—  Ea  carte  de  France  réformée. 
—  Travaux  de  Cassiui.  —  Cbazellcs  recliiie  la  carte  de  la  Méditerrauée.  —  La  geo- 
grapbie  réforaiée  p«r  Dulisle.  —  Visite  de  Pierre-le-Grand  à  ce  géographe.  — 
D'Auville.  —  Influence  de  Newton.  —  Halley.  —  Son  voyage  à  Sainte-Hélène.  — 
Il  attire  Pattentioo  des  savants  sur  le  passage  <^<'  Vénus.  —  Il  étudie  |«  géographie 
physique.  —  il  aaiéltore  la  théorie  des  niouvemeuts  lunaires.  —  On  croit  à  l'exis- 
tence d'un  coatiQitiat  méridional.  —  Dalrymple.  —  Ses  plans  de  colooisaiioa  et  sou 
code  de  lois.    \ 

t  (■'-."t.'i  ■ 

Les  branche»  diverses  de  la  science  humaine  sont  tellement 
entrelacées  que  Ton  peut  à  peine  concevoir  une  amélioratiGn 
de  Tone  d'elles  qui  ne  tournerait  pas  au  profit  des  autres.  Le 
réseau  des  communications  nombreuses  i|ui  unissent  les  diU'é- 
rents  objets  des  recherches  intellectuelles  e.Ht  comme  celui  dés 
membranes  qui  enveloppe  le  globe  de  l'œil ,  si  transparent 
et  si  délié  que,  tout  en  faisant  la  force  et  la  solidité  de  l'en- 
semble, il  échappe  lui-même  à  la  vue.  Les  progrès  généraux 
que  la  déc<^verle  de  rimprimerie  fit  faire  à  la  science  ;  Tac- 
tivilé  nouvelle  et  l'ardeur  d'entreprises  commerciales  qui 
résultèrent  des  découvertes  de  Colomb  et  de  Yasco  de  Gama, 
tout  sembia  conspirer  aux  progrès  de  la  géographie  ;  ou  ju- 
rait pu  supposer  que  cette  étude  sciait  perfectionnée  avant 
toutes  les  autres  ;  mais,  nonobstant  le  zèle  avec  let^uel  lurent 
poursuivies  les  recheiiities  dont  elle  était  l'objet,  pendant 
toute  la  durée  du  seizième  siècle ,  cette  science  grandissait 
avec  une  multitude  d'imperfections  primitives,  et  ses  lacunes, 
ses  nombreux  défauts  devenaient  (rautfint  plus  t  emaniuables 
comparés  avec  ceux  (pii  restaient  aux  scitiiices  ses  rivales.  Il 
n'est  pa.s  d'erreurs  plus  tlilliciles  a  corriger  que  les  erreurs  de- 
venues populaires  ;  rarement  les  opinions  rerucs  sont  détruites 
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par  les  arguments  de  la  raison  ;  aussi  la  géographie  eut-elle 
entre  toutes  les  connaissances  humaines  un  désavantage  nota- 
ble, celui  de  sa  popularité  :  tour  à  tour  vingt  systèmes  furent  en 
vogue,  ut,  bien  que  manifestement  incorrects,  ils  se  maintin- 
rent jusqu'à  ce  que  les  principes  scientifiques,  d'après  lesquels 
ils  devaient  être  condamnés ,  fussent  à  leur  tour  générale- 
ment reconnus.  Les  plus  (^minents  géographes  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  étaient  avant  tout  des  hommes  de  sa- 
voir qui,  obéissant  aux  préjugés  de  leur  époque,  adoptaient 
avec  zèle  et  obstination  toutes  les  erreurs  commises  par  les 
écrivains  de  Tantiquité.  L'autorité  de  leurs  noms,  ajoutée  à 
celle  des  anciens  auteurs  dont  ils  soutenaient  les  doctrines , 
présentait  une  résistance  inerte  dont  les  géographes  pratiques 
ne  purent  long -temps  venir  à  bout.  ^- 

Ce  qu'on  demande  d'abord  à  un  système  correct  de  géo- 
graphie, c'est  de  déterminer  avec  soin  la  position  relative  des 
diverses  contrées  ;  mais  en  ceci  les  anciens  s'étaient  rendus 
coupables  d'erreurs  grossières.  La  méthode  qu'ils  employaient 
pour  déterminer  la  latitude  d'un  lieu  donné  n'était  pas  sus- 
ceptible d'une  grande  précision,  et  la  manière  dont  ils  fixaient 
la  longitude  était  sujette  à  des  méprises  plus  notables  en- 
core. 

Les  pays  que  les  écrivains  grecs  et  romains  connaissaient 
le  mieux  étaient  ceux  dont  les  rivages  entourent  la  mer  Médi- 
terranée ;  là ,  par  conséquent  ,  nous  devons  trouver  leur  ' 
exactitude  géographique  moins  en  défaut  que  partout  ailleurs; 
cependant  Constanlinople  ou  Bysance,  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient,  est  placée  par  Ptolémée  à  deux  degrés  au  nord  de  sa 
véritable  position.  Les  écrivains  arabes  qui  semblent  avoir 
connu  cette  erreur  de  deux  degrés ,  mais  qui  certainement  en 
ignoraient  la  direction  ,  au  lieu  de  diminuer  la  iatitude  de 
Constantinople  de  45°  à  41»,  ce  qui  les  eût  rapprochés  de  la 
vérité  ,  la  portèrent  à  43",  plaçant  ainsi  cette  ville,  sur  leurs 
cartes,  à  27()  milles  anglais  au  nord  de  sa  situation  véritable. 
Lorsque  Amurat  III,  vers  l'année  1580,  fit  faire  le»  observa- 
tions par  suite  desquelles  la  latitude  de  cette  ville  fut  réduite 
à  41"  50',  les  gens  instruits  s'indignèrent  contre  les  barbares 
qui  osaient  corriger  Hipparchus. 

Si  le  rivage  ^  »rd  de  la  Méditerranée  était  généralement 
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trop  reculé  par  Ptolémée  vers  le  septentrion,  en  revanche,  cet 
auteur  portait  les  rives  méridionales  beaucoup  trop  loin  au 
sud;  la  largeur  de, celte  mer  se  trouvant  ainsi  accme  bien 
au-delà  de  la  vérité.  La  latitude  assignée  à  Carthagê  était  le 
52"  20',  c'esl-à-dire  4"  52',  oU  515  milles  anglais  au  sud  de 
sa  vLaie  position.  Une  si  énorme  erreur  ne  fut  cependant 
prise  en  considération  que  vers  Tannée  1625. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  anciens,  dans  leurs  calculs  de 
longitude,  même  pour  les  endroits  (luHIs  semblaient  connaître 
le  mieux,  se  trompaient  encore  plus  singulièrement.  La  lon- 
gueur de  la  Méditerranée,  à  partir  de  Calpé  bu  Gibraltar 
jusqu'au  fond  de  la  baie  d'Issus  (où  de  nos  jours  s'élève 
Scanderoon),  qui  est  en  wîalité  une  distance  de  41«  28',  s'ac- 
croit  jusqu'à  62"  sur  lÂ|carte  de  Ptolémée  ;  ainsi  l'erreur  ,  sur 
ce  seul  point ,  monte  à  20»  52'  ou  à  peu  près  de  1400  milles 
anglais,  et,  pour  si  énorme  qu'elle  fût,  elle  s'est  perpétuée  à  peu 
«de  choses  près  sur  toutes  les  cartes  d'Europe  jusqu'au  com- 
mencement du  dernier  siècle. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  diflicuUés  qu'on  éprouvait 
à  fixer  la  longitude  des  lieux,  tant  que  les  observations  astro- 
*t  nomiques  manquèrent  de  précision,  et  de  la  portée  qu'eurent, 
durant  le  moyen-âge,  les  erreurs  concernant  la   position 
*  relative  des  endroits  les  plus  connus  de  i'£urope,  on  n'a  qu'à 
p:uro«i'  ir  la  liste  suivante  dressée  par  Kepler  qui,  voyant  ses 
observations  (  anlredire  directement  cei»  i  de  l'antiquité ,  fit 
valoir  comme  excuse  de  celte  dernière  l'incertitude  inévitable^ 
de  pareils  calculs. 
La  dilférence  eu  longitude  entre  Rome  et  Nuremberg  fut 
,^   fixée: 

"         Du  temps  de  Régiomontanus ,  à    ...    9» 

V'v     Werner 8° 

^         Depuis  une  éclipse  en  1497 T*» 

''     Apien 8"  50' 

Mestlin .     .    8«  15' 

•;^..       Stofller 4«  50' 

-  "        Apien  (de  nouvi  au).    .    .    .         ...    5"  45' 

^         Magini. 6"  50' 

Schoner 5« 

Stade 5"  15' 
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Ja^Sjpn 2»  50' 

Itipler 1" 

Ainsi  la  différence  de  longitu&e  entre  deux  des  villes  les 
plus  connues  de  l'Europe  varia  d'environ  300  milles  entre  le 
XV*  et  le  xvu«  siècle.  Mais  cette  incertitude  paraîtra  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  la  verra  exister  dans  les  loLgitudes 
de  villes  qui  sont  presque  sous  la  même  latitude.  Comparons 
par  exemple  Ferrare  et  Cadix.  La  différence  de  longitude 
entre  c«sdeux  villes  était  suivant  :  ^ua  - 

Ptoiéméej  dans  l'édition  de  1475  de.    .    M^^P' 
Tables  Alphonsines.  .    .    1492    ' .    .  f^P^lilC' 
Mauro  le  Florentin.     .    .    1S57     .    .    '.ÏP^p^- 

Apien.' 1540     .    .    .■-.fcir^p^t' 

Gemma  Frisius.    .    .    .    1578     .    .    .  27»  iJ5' 
Tables  de  Ridolphi    .    .    1627     .    .    .  17° 

Argoli 1638      .     .     .  24«  55' 

Riccioli  .......     1672     .     .     .19»  27' 

Scholt 1677      .     .     .  26«  50' 

De  Lalande.    ....    1789     .    .    .  i7°52' 

Il  apparaît  de  là  que,  dans  les  cartes  du  xvi"  siècle,Cadix  et 
Ferraie  étaient  placées  à  600  milles  trop  loin  l'une  de  l'autre, 
et  que  cette  singulière  méprise  n'a  été  rectifiée  qu'à  la  liii  du 
xvîr  siècle  (1). 

Des  erreurs  plus  bizarres  encore  et  qui  avaient  plutôt  leur 
source  dans  la  crédulité  (pie  dans  l'inexactitude  des  observa- 
lions  ,  trouvèrent  place  sur  les  caries  du  inoyen-àge  ,  et  n'eu 
ont  été  bannies  que  bien  tardivement  par  les  progrès  de 
l'astronomie  et  de  la  navigalion.  Nous  nous  permettrons  d'eu 
citer  quelque— unes ,  d'après  les  meilleures  cartes  aiitrelbis 
connues.  Dans  une  mappemonde  publiée  à  Venise  en  1546, 
par  Jiaromo  ,  mous  trouvons  l'Asie  et  l'Amérique  réunies 
l'une  à  lautre  sous  le  SS**  du  latitude,  i.e  Thibet  se  trouviî 
placé  .1  la  jonction  des  deux  continents ,  et  le  pays  où  sont 
supposrt's  leurs  frontières  les  plus  éloignées  reçoit  le  nom 
fantastique  de  Zangar.  La  Californie ,  ceci  est  remarquable , 

(1)  \o\v  une  Dissertation  sur  la  fluctuation  des  longluidcs  au 
moyt'u  ;\{;e,  par  Canovai,  «lan»  le»  Ulemoric  dcW  academia  di  Cui-innu, 
\nl.  i\. 
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est  décrite  comme  une  péninsule.  La  Chine,  confoim^ment  à 
la  mappe-monde  de  Ptolémée,  s'étend  jusqu'au  é||Q.f)ans 
la  mer  du  Sud,  Visla  de  log  Tuburones^  découverte%ar  les 
Espagnols,  est  marquée  sous  le  10"  de  latitude  sud. 

Dans  une  autre  mappemonde  vénitienne  ,  dressée  par 
Tramezini  et  datée  de  1554,  la  distance  de  Quinsai  en  Chine 
au  golfe  de  Californie  en  Amérique,  est  seulement  de  51°;  ces 
deux  continents  étant  étendus  chacun  de  quelques  mille  milles 
à  l'est  et  à  Touest.  Cette  même  carte  indique  Tile  des  Papuas^ 
ou  la  No^j^le-Guinée,  et  les  îles  des  Larrons  ;  mais  il  est 
remar^^^l^^ue  l'Asie  et  l'Amérique  y  sont  séparées  par  un 
large  ||â^>  fauteur  faisant  remar({uer  dans  une  note  »  qu'il 
a  suivjliistilérnières  autorités  en  séparant  cette  côte  de  la 
Tartar%4u  continent  américain.  »  Il  insinue  ainsi  que  son 
tracé  des  rives  qui  entourent  la  mer  Pacifique  repose  sur  quel- 
que chose  de  mieux  qu'un  pur  caprice  ;  pourtant  dans  les  cartes 
vénitiennes  qui  parurent  immédiatement  après,  les  deux  con- 
tinents sont  de  nouveau  réunis.  Nous  trouvons  dans  toutes 
làTtrra  Australis  adhuc  inexplorata^  et  la  première  mappe  - 
inonde  imprimée  où  se  trouvent  à  ce  sujet  des  indications 
plus  positives  paraît  être  celle  qu'exécuta  Fernando  Bartoli , 
en  1»71.  Et  nous  y  voyons  la  Terra  Incognita  discuoperta  di 
nuom^  située  au  sud  de  la  Nouvellu-Guinée  et  des  Molumies, 
et  assez  d'accord  avec  la  situation  générale  de  la  Noumle- 
Hollande.  Dans  cette  mappemonde ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  dressées  à  cette  époque  ,  la  Terifà  Âusiralis  est  un 
énorme  continent  qui  remplit  les  régions  antarctiques  ;  mais 
Bartoli  en  a  nommé  quelques  parties  comme  s'il  avait  reçu 
des  renseignements  directement  arrivés  de  là.  C'est  ainsi 
qu'au  sud  du  cap  de  Boà^ne-Espérauce  il  place  un  promon- 
toire par  lui  appelé  Terra  Je  Fista. 

Bien  que  les  documents  {j-iographiquesse  soient  sans  cesse 
multipliés ,  les  meilleures  mappiu.Gr.ùes  ont  manqué  long- 
temps d'exactitude,  surtoutdans  la  détermination  des  distances 
lon^'itudinales.  Fischer  représente  l'Amérique  du  sud  comme 
s'étendant  par  62"  ou  sur  près  de  4500  milles;  tandis  que  l'A- 
mérique du  nord,  dans  la  même  carte,  s'étend  de  l'embouchure 
du  Saint-Laurent  à  l'est,  jusqu'à  la  Nouvelle-Albion  à  l'ouest, 
sur  un  espace  de  150'>  ou  pins  de  900ii  milles.  Nous  y  tron- 
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vons  aussi  la  Californie  de  nouveau  figurée  comme  une 
île,  erreur  qui  est  répétée  dans  plusieurs  cartes  exécutées  au 
commencement  du  xviii*^  siècle  ;  et  dans  quelques-unes 
d'elles,  la  côte  nord-ouest  de  TAmérique  est  donnée  comme 
se  prolongeant  à  Touest  sur  la  parallèle  du  42»  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  presque  la  terre  de  Yedzo  ;  elle  est  ensuite 
marquée  comme  douteuse.  Il  est  remarquable  que  dans  quel- 
ques-unes de  ces  écartes  on  a  dessiné  la  côte  sud  de  la 
JVouvelle-Gumée,  ttm  qu'à  une  époque  postérieure  on  ait 
cru  cette  île  réunie  à  la  Nouvel  le -Hollande.  La  Terra  Au,s- 
iraîis ,  ou  continent  antarctique ,  que  De  Witt  av^U  bannie 
de  ses  cartes ,  fut  rétablie  par  Sanson  au  commeili|èii)ei^t  du 
dernier  siècle,  tant  U»  progrès  de  la  géographie  9(|fi4  UutB  et 
indéfe.  Hondius,  en  1630 ,  osa  ôtor  à  TÂsie  1er  âïleiisions 
étranges  que  lui  avait  accordées  Plolémée,  et  réduire  son 
étendue  vers  Test  au  165o;  mais  son  exemple  ne  fut  pas  suivi, 
et  Ton  pourrait  citer  beaucoup  d'occasions  où  Ton  se  soumit 
iflUlsi  aveuglément  à  rautorité  de  Ptolémée,  qui  connaissait  ^ 
peine  une  moitié  du  globe,  à  une  époque  où  les  Européens 
voyageaient  sur  toute  sa  surface.  ;->-'^     -V'^ 

A  mesure  que  les  sciences  progressaient,  on  conçût  Vespoir 
que  les  longitudes  respectives  pourraient  être  déterminées 
par  Tobservation  exacte  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
mais  cette  méthode  se  trouva  par  l'expérience  si  féconde  en 
erreurs  de  toute  sorte  que  les  astronomes  en  désespérèrent 
de  nouveau.  Cependant  un  grand  pas  se  fit  vers  lé^ut  auquel 
ils  aspiraient  lorsque ,  en  16i0,  Galilée  découvrit  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter.  En  i631 ,  ce  grand  homme  proposa 
au  roi  d'Espagne  de  faire  profiter  de  ses  découvertes  la  géo- 
graphie et  la  navigation.  La  nonchalance  du  gouvernement 
espagnol  découragea  son  zèle,  mais  les  Hollandais  entrèrent 
dans  ses  vues,  et  envoyèrent  Horlensius  et  Blaew  étudier 
sous  lui  à  Florence.  L'imperfection  ^j(É  télescopes  et  les  er- 
reurs de  ses  disciples  mirent  long-teilpr  obstacle  aux  progrès 
qui  sans  cela  eussent  immédiatement  suivi  les  Qi|}Qiivertes 
de  Galilée.  A  une  époque  où  quelques  astronomes  sMmagi- 
ijaient  voir  jusqu'à  douze  satellites  autour  de  Jupiter,  l'obser- 
vaiion  de  cette  planète  ne  pouvait  guère  amener  à  dei  conclu- 
sions satisfaisantes.  Jusqu'à  ce  queCassini  publiât  ses  tables,  on 
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4668,  on  n'eut  aucune  idée  exacte  touchant  les  éclipses  elles 
révolutions  des  satellites  de  Jupiter;  mais,  peu  de  teajpii  après, 
^  en  1671 ,  Picard  se  rendit  à  Uraniburg ,  en  Danemark ,  et  sur 
Tobservatoire  de  Tycho  Brahé ,  pour  observer  d'après  les 
indications  de  Cassini.Il  put  ainsi  calculer,  avec  une  exactitude 
jusqu'alors  inconnue ,  la  différence  entre  les  longitudes  des 
observatoires  d'Uraniburg  et  de  Paris. 

Par  suite  de  cette  heureuse  expérience,  MM.  P'yard  et 
de  Lahire,  tous  deux  académiciens,  furent  employé»  aiiasitôt 
à  examiner  et  à  corriger  la  carte  de  France ,  au  moyen  de 
sj^urs  observations  astronomiques.  En  exécutant  cette  tâche , 
:  illsse  vii^çiiLt  obligés  à  resserrer  ce  pays  en  de  beaucoup  plus 
:  étroite^'lpites  qu'on  ne  lui  en  supposait  d'après  les  cartes 
contemporaines.  Ils  lui  ôtèrent  plus  d'un  degré  de  longitude 
le  long  de  la  côte  occidentale  à  partir  de  la  Bretagne  jusqu'à 
la  baie  de  Biscaye,  et  retranchèrent  de  la  même  façon  environ 
un  demi-degré  sur  1^8  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Provence. 
^i^Ces  changements   furent  l'occasion   d'une  plaisanteri^ÉJpe 
Louis  XIV  qui ,  complimentant  les  académiciens,  à  leur  re- 
tour, leur  dit  en  propres  termes  :  <«  Je  vois  avec  peine ,  mes- 
sieurs, que  votre  voyage  m'a  coûté  une  bonne  partie  de  mon 
royaume.  » 

Cassini  cependant  travaillait  sans  se  lasser  à  améliorer  la 
géographie  en  la  faisant  profiter  des  calculs  astronomiques. 
En  1696^11  trac?  sur  le  parquet  de  l'observatoire  de  Paris 
un  planisphère  où  FsC  trouvaient  indiquées  les  trente-neuf  po- 
iitions  détermiiiéea  par  les  observations  les  plus  récentes.  Il 
rej[»rociiait  avei.:  véhémence  aaÉionde  savant  les  défauts  de  la 
géographie  que  les  progrès  de  la  science  laissaient  considéra- 
blement en  arrière.  Les  faiseurs  de  cartes  ne  tenaient  aucun 
compte  des  observations  astronomiques ,  multipliées  chaque 
jour  autour  d'eux,  et  qui,  malgré  leurs  notables  inexaclitu(ifes, 
ne  conduisaient  jain^l^des  erreurs  comme  celles  dont  le  res- 
pect de  Vantiquité  i^rpétuait  la  tradition.  Sur  l'indication  et 
d'après  1|$  désirs  de  Cassini ,  Chazelles  fut  envoyé  dans  le 
Levai]|t  pour  corriger  la  carte  de  la  Méditerranée.  Ses  obser- 
vation^  c^infirmèrent  la  différence  de  longitude  entre  les  ri- 
*^vages  d|  la  Palestine  et  la  méridienne  de  Paris.  La  carte  de 
la  partie  de  \h  Méditerranée  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  cotte 
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méridienne  ne  fiït  .Corrigée  qu'en  4720.  Il  est  remarquable 
que  Pciresc ,  en  1655 ,  avait  réduit  de  45°  à  30o  la  distance 
d'Alep  à  Manift|te.  Mais  les  savants  n'acceptaient  pas  géné- 
ralement les  améliorations,  encore  que  proposées  par  des 
hommes  d'un  savoir  éminent.  Pendant  que  Newton  enseignait 
les  lois  de  la  gravitation  de  notre  planète,  on  prenait  peu  de  soin 
de  dessiner  sa  surface.  La  géographie  retombait  sans  cesse 
dans  les  erreurs  de  rant|!|aité  ,  et  avait  besoin ,  Cassini  le 
procf;|^it  hautement,  d'une  réforme  complète. 

GoAlwie  Delisle,  ami  de  Cassini,  fut  le  premier  qui  s'oc- 
cupa serieuge9ient  de  reconstruire  l'édifice  géographique.  Il 
conçut  jeune  ce  grand  dessein,  et  s'y  employa  avec  une  ar- 
deur si  extraordinaire  qu'il  avait  terminé  sa  tâche  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Dès  Tannée  1700  il  pul  ^u  mappemonde 
Jlinsi  que  àes  cartes  séparées  d'Europe  ,  .  >  <  ^  d'Afrique. 
En  les  dressant  il  avait  hardiment  aban(  )i  1<  errements 
de  ses  prédécesseurs ,  et  avait  usé,  sans  sci..jjuIc  ,  des  maté- 
riaux que  les  progrès  de  l'astronomie  avaient  mis  à  sa  dispo- 
sition. Les  défauts  de  la  géographie,  à  sbn  époque,  apparte- 
naient plutôt  aux  vices  originels  de  ses  systèmes ,  qu'aune 
lacune  considérable  dans  ses  documents  :  elle  avait  été  déjà 
enrichie,  et  de  toute  manière  améliorée,  par  l'ingénieux  San- 
son ,  le  savant  Hortelius  et  l'habile  M ercator.  Mais  Sanson , 
bien  qu'il  reste  le  premier  géographe  du  dix-septième  siècle, 
fut  loin  d'être  au  niveau  des  découvertes  astronomiques  à 
cette  époque.  Il  suivit  aveuglément  les  longitudes  de  Ptolé- 
mée  et,  après  sa  mort ,  ses  fils  et  ses  petits-fils  se  bornèrent 
à  rééditer  ses  cartes ,  sans  avoir  égard  aux  observations  qui 
se  multipliaient  chaque  jour.  Les  cartes  de  Coronelli  et  d'au- 
treâ,  nonobstant  leur  réputation ,  demeurèrent  inférieures  à 
celles  de  Sanson.  Pour  améliorer  la  géographie  il  fallait  com- 
biner les  relations  des  voyageurs  avec  les  observations  astro- 
nomiques. Riccioli ,  Hondius  et  d'autres  avaient  essayé  cette 
n]sion,'^mais  d'une  manière  partielle,  et  sans  beai^coup  d'effi- 
cacité. Ces  lumières  révoltes  du  raisonnemenj^lsontre  l'au- 
torité ne  diminuent  en  rien  la  gloire  qui  revieiît  à  Delisle 
pour  avoir  fait  en  géographie  une  révolution  complète  ;  car 
il  par'  int  à  faire  concorder  les  mesures  anciennes  et  modernes, 
et  à  ombiner  une  masse  plus  considérable  de  documents  :  au 
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lieu  de  limiter  ses  corrections  à  une  j||^tt^  du  globe,  il  les 
étendit  au  globe  entier;  ce  qui  lui  donnl  |ni  (k^it  très-posHif . 
à  être  regardé  comme  le  créateur  de  la  g|^i^|fiiie  moderne. 
Pierre-Iè-Grand,  à  son  passage  à  l'arid^^liainlNhdlt  iNkpmage, 
en  le  visitant  pour  lui  donner  tous  lèf  rensêigliements  qu'il 
possédait  lui-même  sur  la  géographie  de  la  Russie. 

Delisle  mourut  en  1726  ;  mais  il  vécut  assez  pour  voir  son 
élève,  .T.-B.  D'Anvilie,  atteindre^^i^s  sa  science  favorite  à  un 
degré  d'éminence  qui  promettait  de  rapides  peifii^ôttne- 
mentsà  la  géographie.  Les  talents  de  D'Anville  lui  ^HlBlit,  à 
Tàge  précoce  de  vingt-deux  ans,  Thonneur  d'jldpFltdmmë 
géographe  du  roi.  Il  était  remarquable  par  une  Singulière 
netteté  de  jugement  et  par  une  finesse  de  pénétration  qui 
semblait  presque  instinctive.  Habitué  à  beaucoup  hasarder 
sur  des  conjectures ,  il  se  trompa  rarement.  Les  rediercheâ 
des  savants,  et  les  connaissances  acquise^  sur  la  conformation 
du  globe,  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  ont  fourni  d'écla- 
tantes preuves  de  sa  tnerveilleuse  sagacité.  L'Italie,  avant  lui, 
était  exagérée  sur  ks  cartes  bien  au-delà  de  ses  dimensions 
réelles,  et  se  prolOttgéait  de  l'ouest  à  l'est,  suivant  les  idées 
des  anciens.  Mais  afirës  avoir  découvert  la  véritable  valeur 
des  mesures  employées  par  eux ,  il  réduisit  cette  péninsule, 
et  les  opérations  géodésiques  de  Benoit  X(V  démontrèrent 
qu'il  avait  eu  raison.  La  hardiesse  du  pontife  acheva  ce  qu'a- 
vait commencé  l'activité  réitilue  du  géographe. 

Si  la  gloire  d'avoir  réformé  les  erreurs  invétérées  de  la 
géographie  appartient  plus  particulièrement  à  la  nation  fran- 
çaise ,  les  Anglais  eurent  au  moins  le  mérite  de  fournir  à 
cette  tâche  laborieuse  ses  ressources  les  plus  essentielles.  Les 
découvëilBs  de  Nev;ton  ne  servirent  pas  seulement  à  l'astro- 
nomie, et  leur  intluetice  se  At  sentir  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  qui  se  ratttichaient  à  celle-ci. 
Mais  son  disciple  Halley  eut  une  action  plut  directe  sur  la 
géographie.  Comme  D'Anville ,  cet  homme  éllibadi^inaire  le 
distingua  S^  très-bonne  heure  par  ses  remai^f^^^  progrès 
dans  l'étude  qu'il  avait  choisie;  à  l'âge  de  dîx-neuf  ans  il 
publia  une  méthode  pour  trouver  l'aphélie  et  l'excentricité 
des  planètes.  Il  savait  que  l'astronomie  reposait  sur  la  con- 
naissance la  plus  ftendue  possible  de  la  position  des  étoiles. 
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et  il  exprima  son  ardent  désir  de  les  observer  daps  rhémi- 
sphère  du  sud.  Charles  Ilfavorisa  sua  zèle,  et  enl676,  lorsque 
Halley  avait  à  peine  vingt  ans ,  il  s'embarqua  pour  Sainte - 
Hélène  chargé  de  cette  importante  missi&n.  Il  y  demeura  un 
an,  It  dnis  cet  intervalle,  ayant  à  lutter  contre  les  inconvé^ 
nients  du  climat,  il  détermina  seulement  la  j^sition  de  trois 
cent  cinquante  étoiles.  S'il  eût  choisi  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  il  y  eût  trouvé  en  même  temps  un  ciel  plus  pur, 
et  un  observatoire  plus  au  sud. 

Pendant  que  Halley  était  à  Sainte-Hélène ,  il  observa  un 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil.  Cette  sorte  de 
phénomène  avait  déjà  attiré  Tattention  de  Gassendi,  de  Hor- 
rox  etuâ^autres  grands  astronomes;  mais  Halley  fut  le  pre- 
mier à  voir  toutes  les  conséquences  importantes  quij^  pou- 
vaient dériver.  Il  s'aperçut  qu'on  pouvait  s'en  sf^|^3ur 
déterminer  la  parallaxe  du  soleil,  et  calculer  ainsidS^Mpeau 
les  dimensions  du  système  solaire.  Le  paiÉge  de  vttStB  sur 
le  disque  du  soleil,  phénomène  plus  rare  encore ,  lui  sembla 
offrir  aussi  des  avantages  plus  réels.  11  étudia  atlMtivem^mt 
et  concilia  les  méthodes  qui  résultaient  de  ces  ob^rvatioiis  ; 
aussi  put'-il,  en  1716,  annoncer  au  monde  savant  que  le  pas- 
sage de  Vénus  donnerait  les  moyens  de  calculer  la  distance 
entre  le  soleil  et  la  terre  avec  plus  de  précision  qu'on  n'en 
avait  encore  eagj^é.  Ce  phénomène  avait  eu  lietf,  {Htur  la  der- 
nière fois,  en  1659,  et  ne  devait  se  reproduire  qu'en  1707, 
époque  à  laquelle  Halley,  né  en  1636,  ne  pouvait  guère  es- 
pérer de  voir  sa  vie  se  prolonger  ;  en  conséquence,  il  exhor- 
tait les  autres  astronomes  à  noter  pour  l'avenir  ses  utiles  avis. 
On  suivit  ce  conseil,  et  ses  calculs  se  sont  vériflés.  Outre  les 
avantages  que  tirait  la  géographie  de  tout  perfectionnement 
de  la  science  astronomique,  l'observation  du  passage  de  Vé- 
nus, si  ardemment  prophétisé  par  Halley,  a  ce  mérite  parti- 
culier qu'elle  a  été  cause  du  premier  voyage  de  Cook,  lequel 
a  jeté  de  si  vives  lumières  sur  l'étude  du  globe. 

Da  reste,  ce  n'est  pas  seulement  par  son  influence  indirecte 
sur  les  efforts  géographi(|ues  que  Halley  s'est  acquis  des 
droits  à  nos  respectueux  souvenirs  ;  il  marqua  aussi  comme 
navigateur,  comme  hydrographe ,  et  fut  des  premiers  à  jeter 
les  bases  de  la  géographie  physi(iue.  Sa  théorie  des  f^aria^ 
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tions  Magnétiques  et  son  Histoire  des  Moussons  ayant 
attiré  ratténtion  des  savants ,  le  roi  lui  donna  un  vaisseau 
pour  explorer  TAtlantique  et  pour  soumettre  sa  théorie  à 
[^épreuve  de  rexpérience.  Il  s'embarqua  en  1698  avec  une 
commission  de  capitaine;  mais  comme  il  n'avait  poinV^éié 
élevé  pour  la  marine,  il  ne  trouva  que  jalousie  et  antipathie 
chez  ses  ofliciere;  la  rébellion  de  son  lieutenant  le  contrai- 
gnit à  revenir  sur  ses  pas  bientôt  après  avoir  passé  la  ligne. 
Il  se  remit  cependant  en  mer  dans  le  cours  de  Tannée  1699, 
et  avança  au  sud  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  des  glaces ,  par 
le  52«>  de  latitude.  £n  septembre  1700 ,  il  revint  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  durant  son  voyage,  circonstance  si  rare 
à  cette  époque  qu'il  faut  nécessairement  l'attribuer  auat  soins 
et  à.llh^anité  du  commandant.  Les  remarques  que  lui  per- 
mit Ép^e  cette  double  expédition  se  trouvèrent  confirmer 
sa  tl^pl»  tles  Variations  Magnétiques.  Le  capitaine  Halley 
fut,  (îj^'bn  retouE»  employé  à  explorer  le  détroit  de  la  Man- 
che, et  bientôt  après  envoyé  en  mission  dans  l'Ajdriatique  et 
à  Yienn^Cet  homme  extraordinaire  mourut  en  1742,  à 
l'âge  de  m  ans,  et  sans  avoir  jusqu'au  dernier  moment  rien 
perdu  de  ses  brillantes  facultés.  Sa  longue  vie  fut  tout  entière 
vouée  au  progrès  de  la  science.  Ses  facultés  de  travail  éga- 
laient l'activité  de  sa  pensée  :  c'était  en  même  temps  un 
logicien  rigotl^ux  et  un  homme  puissant  p||^rimagmation  ; 
il  n'avait  des  théories  aucune  crainte  puérile,  mais  son  en- 
thousiasme pour  elles  ne  porta  jamais  atteinte  à  son  amour 
pour  la  vérité.  Il  savait  par  expérience  combien  l'astronomie 
peut  servir  à  la  navigation,  et  en  revanche  il  essaya  de  faire 
servir  la  navigation  aux  progrès  de  l'astronomie.  11  s'etTorra 
d'améliorer  la  théorie  des  mouvements  lunaires,  et,  bien  qu'il 
n'ait  pas  réussi  de  tout  point,  il  fit  à  cet  égard  tout  "'  'on 
peut  attendre  d'un  seul  homme.  La  Place  a  complète  ^u'il 
avait  commencé.  Tels  sont  les  travaux  que  la  géographie  et 
la  navigation  doivent  au  génie  de  Halley  ;  mais  ra  renommée 
comme  astronome  repose  peut-éUc  encore  plus  sur  l'appli- 
cation qu'il  a  faite  des  lois  de  Newton  au  mouvement  des 
comètes,  et  sur  ses  calculs  relatifs  â  la  précession  des  équi- 
noxes. 

Après  avoir  ainsi  l>rièv»Mnrnt  psqnisfsr  la  inarrho  dr  la  4ï<'0- 


i 


CHAP.  XXIV.  PROGRÈS  DE  LA  SCIENCE  GÉOGRAPHIQUE.  37% 

graphie  dans  une  voie  de  correction  mathématique ,  et  son 
alliance  avec  Tastronomie,  science'de  la  même  famille,  nous 
ferons  peut-être  encore  mieux  ressortir  Textinction  graduelle 
de  Terreur,  si  nous  jetons  en  passant  un  regard  sur  les  der- 
niers partisans  de  la  doctrine  qui  supposait  un  vaste  continent 
méridional.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'essentiellement  absurde 
à  croire  que  la  terre  s'étend  à  une  grande  distance  autour  du 
pôle  sud,  il^aut  cependant  compter  parmi  les  erreurs  main- 
tenant les  mieux  reconnues  l'opinion  où  l'on  était  jadis  que 
l'existence  d'un  continent  antarctique  est  nécessaire  pour 
établir  l'équ  ibre  de  la  terre.  La  crédulité,  la  mauvaise  foi 
mémt  avaient ,  à  plusieurs  reprises ,  essayé  d'établir  cette 
hypothèse,  en  se  fondant  sur  des  fragments  d'auteurs  plus 
ou  moins  mal  interprétés  et  plus  ou  moins  authentiques , 
lorsqu' Alexandre  Dàlrymple ,  officier  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  alla  dans  ce  pays  en  1757'  ;  il  visita  ensuite 
l'Archipel  oriental  ;  et  tandis  qu'il  étudiait  l'histoire  de  ces 
régions  intéressantes ,  dont  ses  commettants  convoitaient  la 
possession  ou  du  moins  le  commerce ,  il  fut  saisi  d'une  sorte 
de  manie  pour  les  recherches  géographiques.  Mais  en  même 
temps  qu'il  trouvait  dans  les  anciens  navigateurs  espagnols 
d'inestimables  trésors  de  renseignements,  leur  crédulité  con-  ' 
tagieuse  sembla  le  gagner  ,  et  il  finit  par  croire  fermemedf 
à  l'existence  d'un  continent  au  sud,  que  son  imagination  lui 
montrait  fertile  et  abondant  en  richesses  de  toutes  sortes.  A 
son  retour ,  il  reçut  comme  récompense  de  ses  services  en 
Orient  l'emploi  d'hydrographe  attaché  à  la  Compagnie  des 
Indes  orientale,  et  fut  ensuite  nommé  hydrographe  de  Ta- 
mirauté,  quand  cet  office  fut  créé,  en  1795. 

Mais  auparavant,  et  en  1772,  Dàlrymple  écrivit  à  lord 
North,  qui  était  alors  premier  ministre,  pour  l'informer  qu'il 
était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  une  expédition  organi- 
sée à  ses  propres  frais,  afin  d'aller  découvrir  un  contineiÉit 
méfidional.  Il  espérait  que  le  gouvernement  lui  accorderait 
pour  cinq  ans  la  possession  de  tous  les  pays  qu'il  découvri- 
rait dans  le  sud  de  l'Atlantique,  entre  les  longitudes  0»  et  60" 
à  l'ouest  de  Grecnwich ,  à  condition  que  ce  privilège  com- 
prendrait seulement  les  lies  ou  terres  examinées  durant  ces 
cin([  ans,  et  dont  il  aurait  pu  fournir  les  pkins  délniltés.  Lord 
>r.  m 
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North  ne  flt  aucune  espèce  d'attention  à  cette  requête  avant 
qu'elle  n'eût  été  reproduite  dans  plusieurs  lettres,  et  enfin  il 
accorda  à  Dalr^mple  une  audience  dans  laquelle,  s'il  faut  en 
croire  les  plaintes  de  ce  dernier,  il  fut  beaucoup  plus  ques- 
tion de  rOrient  envisagé  sous  ses  rapports  politiques  que  des 
découvertes  géographiques  en  général  :  le  ministre  éluda  la 
demande  de  Dalrymple  en  alléguant  la  nécessité  de  consulter 
ses  collègues. 

Il  est  probable  que,  dans  le  cours  de  la  conversation,  lord 
North  fut  amené  à  concevoir  peu  d'estime  pour  le  jugement 
de  Dalrymple,  et  ne  voulut  point  compromettre  le  gouverne- 
ment en  se  déclarant  le  patron  deii  entreprise»  chimériques 
qu'allait  tenter  cet  enthousiaste  faiseur  de  projets.  Dalrymple 
néanmoins  avait  tant  de  confiance  dans  l'avenir  de  ses  décou- 
vertes qu'il  alla  jusqu'à  composer  un  code  de  loi^^  pour  les 
ironies  dont  il  allait  être  le  fondateur;  leur  caractère  justifie 
,  'ifrïroid  accueil  du  ministre.  D'après  leurs  dispositions,  t'exer- 
m-  cice  des  emploi»  public»  ne  devait  pas  être  interdit  aux  fem- 
mes, dont  il  reconnaissait  les  droits  politiques  comme  égaux 
à  ceux  de  Taatre  sexe.  Nul  dan»  sa  république  rêvée  ne  de- 
vait exercer  ta  profession  d'avocat  salarié,  sou»  peine  de  voir 
ses  biens  confisqués  et  lui-même  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. Le  compte  des  deniers  publics  eût  été  soumis  au 
contrôle -général  chaque  dimanche  dans  toutes  les  églises. 
Comme  préservatif  contre  le  lune,  il  n'admettait  d'autre  mon- 
naie que  celle  de  cuivre.  Les  eélibataires  mâles  ou  femelles 
étaient  écrasés  d'impôts,  et  les  sommes  ainsi  exténues  étaient 
consacrées  à  entretenir  les  orphelins.  Finalement  nul  ne  de^ 
vait  être  admis  dans  la  colonie  sans  avoir  préalablement 
souscrit  le  code  dont  nous  venons  de  parler,  et  s'il  s'écartait 
*     ensuite  de  quelqu'une  de  ses  lois,  il  devait  voir  tous  ses  biens 
confisqués.  Cest  ainsi  qu'une  république  destinée  à  devenir 
lé  modèle  des  états  libres  devait  tout  d'abord  être  privée  de 
tout  pouvoir  législatif,  et  reposer  sur  ce  principe  éminemnvent 
barbare  d'un  corps  de  lois  immuables.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  du  projet  de  Dalrymple,  c'est  qu'il  avait  tracé 
le  plus  parfait  modèle  de  la  pire  des  communautés.  D'après 
ees  observations,  il  est  évident  que  les  talents  de  Dalrymple 
auraient  mal  remplacé  l'intelligence  si  saine  et  le  jugement  si 
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sévère  de  Cook ,  dont  il  avait ,  pour  ainsi  dire ,  rempli  les 
fonctions  dans  Texpédition  entreprise  pour  observer  le  pas- 
sage de  Vénus. 

■  '.Y 
Ce  volume  renferme  une  esquisse  rapide  des'progrès  de  la  géo- 
graphie depuis  le  commencement  du  seizième  jus()u*afi  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Nous  avons  vu  par  quelle  marche  rapide 
les  Européens  parvinrent  à  s'établir  dans  les  plus  lointaines 
régions  du  globe.  L'ambition,  Pamour  de  Tor  e^  des  hasards,  ^ 
tels  furent  les  motifs  qui  soutinrent  leurs  inépuisables  efforts. 
Cependant  Timpulsion  née  des  découvertes  de  Colomd)  ne 
fut  pas  seulement  due  à  Tambition,  à  Tavidité,  aux  instincts 
romanesques  :  la  passion  de  Pétude  et  des  spéculations  cu- 
rieuses y  fit  sentir  aussi  son  influence.  Au  commencement  du 
seizième  siècle,  la  géographie  était  Tétude  favorite  des  hom-^ 
mes  les  plus  instruits;  leur  attention  sembla  captivée  penda#^^ 
long-temps  par  les  lumières  récemment  jetées  sur  la  formé'*; 
et  la  structure  du  globe  ;  plusieurs  grands  mathématiiSiens, . 
plusieurs  grands  (^ilosophes  appliquèrent  leurs  facultés  au 
perfectionnement  de  la  science  géographique  ;  cependant  la 
géographie  ne  fut  cultivée  d'une  manière  générale ,  on  ntt^,. 
stimula  spécialement  ses  progrès,  à  part  de  tout  intér^^Ii- 
tique  ou  commercial ,  qu'à  peu  près  à  l'époque  où  nous  voici 
maintenant  arrivés.  Nous  allons  voir  dès  à  présent  la.cujriosité 
humaine  s'épurer  dans  ses  motifs  et  s'exalter  dans  iéa  efforts 
au  point  que ,  chez  les  nations  civilisées ,  la  guerre  elle-même^ 
ne  pourra  plus  mettre  obstacle  aux  recherches  géographiques. 
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